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CHAPITRE  IX. 


Des  Combinaisons  de  f Acide  sù^ting^. 

'Aucun  acide  ne  foiirnit  aux  art» un  aussi 
grand  nomin'e  de  combinaisons  salines , que 
le  sulfurique  : il  est  probable  que  Tadoption 
et  le  grand  usage  qu’on  fait  de  ces  sels , pro>- 
viennetrt  de  ce  que  la  nature  les  forinepres- 
que  tous, et  que, par  conséquent,  elle  a dâ^  • 
les  présenter  les  premiei’s  it  l’industrie  de 
l’honame.  ' 

I Ces  sels  ont  quelques  caractères  qui  leur 
sont  pi’opres,  et  d’après  lesquels  on  peut  les 
reconnoibre. 

- Ils  sont  insolubles  dans  l'alcool,  et  ce  li^ 
qulde  les  précipite  de  leur  solution'  dans 
Peau,  en  petits  cristaux. 

• La  chaleur  ne  décompose  point  les  sul- 
fates allalins;  et  les  sulfates  terreux  et  mé^ 
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talliqnes  exigent  un  degré  de  feu  riolent  et 
Long-temps  continué , pour  que  l’acide  s’en 
sépare. 

Lorsqu’on  les  fond  avec  du  charbon , 
l’acide  se  décompose. 

L’eau  de  barite,  ou  la  dissolution  d’un 
sel  de  barite,  décompose  tous  les  sulfates , 
en  formant  des  sulfates  de  barite  qui  se  pré< 
cipitent 

La  saveur  des  sidfates  est , en  général , as- 
tringente ou  amère. 

Un  caractère  qui  paroît  appartenir,  d’une 
manière  spéciale  , aux  combinaisons  de 
l’acide  sulfurique,  c’est  celui  de  laisser  préci- 
piter, de  leurs  dissolutions,  ime  portion  de 
sulfate  privé  d’eau  de  cristallisation , lors- 
que ce  liquide  est  insuJSisant  pour  fomnir 
l’eau  de  cristallisation  à toute  la  masse  : 
ainsi , lorsqu’on  fait  évaporer  les  eaux  des 
salines  de  la  Meurthe,  il  se  forme  un  dépét 
abondant  de  sulfate  de  soude  dépourvu  d’eau 
de  cristallisation , tandis  qu’une  autre  partie 
de  ce  sulfate  reste  en  dissolution  et  cristal- 
lise par  refroidissement 

On  a trouvé , sur  différentes  parties  du 
globe,  en  Suède,  dans  le  Tyrol  et  ailleurs, 
du  sulfate  de  chaux  anhydre  ou  privé  d’eau 
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de  cristallisation.  M.  Haüy  Ta  observé  le 
premier;  Fleuriau  l’a  décrit , en  1798,  dans 
le  Journal  de  Physique;  Bournou  etChene- 
vix , dans  le  Journal  des  Mines , et  M.  Vau- 
quelin  en  a fait  l’analyse. 

n est  encore  connu  que , Ibrsqu’on  rap- 
proche une  dissolution  de  sulfate  de  fer  par 
évaporation , du  moment  qu’on  a concentré 
jusqu’au  40  ou  4a®  degré  au  pèse-liqueur  de 
Baumé,  la  liqueur  se  trouble,  blanchit,  et 
il  se  forme  un  dépôt  blanchâtre , très-dur  , 
difficile  à détacher  du  fond  des  chaudières  ; 
lequel  dépôt  n’est  que  du  sulfate  de  fer,  privé 
d’eau , qui  redevient  vert  lorsqu'on  le  dis- 
sout 

Il  paroit  donc  que , lorsque  les  dissolu- 
tions des  sulfates  sont  rapprochées,  à tel 
point  que  l’eau  de  la  dissolution  ne  peut 
plus  fournir  toute  celle  qui  est  nécessaire 
pour  la  formation  des  cristaux , une  partie 
du  sel  se  détache , se  précipite  à l’état  ses , 
et  la  dissolution  marque  de  suite  4 à 6 de- 
grés de  moins. 

Un  autre  caractère  des  sulfates,  c’est  que 
presque  tous  perdent  leur  eau  de  cristallisa- 
tion à mie  chaleur  très-modérée;  qu’ils  ré- 
sistent ensuite  opiniâtrément  à la  fusion,  et 
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ne  cètlenl  leur  acide  que  par  un  feu  violent 
et  long-temps  prolongé  : de  sorte  qu'on  peut 
distinguer’  deux  fusions  dans  ces  sels;  l’une 
qu’on  appellera  aqueuse,  et  qui  n’est  que  la 
solution  du  sel  dans  l’eau  de  crisUllisation , 
à l’aide  d’une  douce  chaleur  ; l’autre  qu’on 
peut  appeler  ignée , parce  qu  elle  est  due  à 
la  chaleur  très-forte  qu’on  applique  au  sul- 
fate desséché. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Des  Combinaisons  de  V Acide  sulfurique 
avec  la  Potasse  ( Sel  de  duobus  , Tartre 
vitriolé , Suif  île  de  potasse  ). 

Le  résultat  le  plus  connu  de  cette  com- 
binaison, est  le  sulfate  de  potasse,  appelé  dans 
le  commerce,  sel  de  duobus , arcanuni  du— 
plicatum  , tartre  vitriolé.  ^ 

Ce  sel  n’est  employé  que  dans  la  méde- 
cine; et  les  pharmaciens  le  composent  en 
combinant  directement  l’acide  à l’alkali. 
Mais  tout  celui  qu’on  trouve  chez  les  dro- 
guistes , provient  des  fabriques  d’eau-forte  , 
■ et  est  le  résidu  de  la  décomix>sition  des  ni- 
ti-ates  de  potasse  par  l’acide  sulfurique.  Ce 
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APPLIQUEE  AUX  ARTS, 
sulfate  qu'on  trouvée  en  masse  figée  dans  la 
cornue,  après  la  distillation,  ne  demande 
qu’à  être  dissous  dans  l’eau , et  convenable- 
ment rapproché  pour  paroître  à l’état  de 
cristaux.  . 

On  se  borne  quelquefois  à le  couler,  lors- 
qu’il est  fondu , en  plafjues  ou  tablettes  de 
4 à 6 lignes  d’épaisseur  (13,53498  milli- 
mètres), et  c’est  sous  cette  forme  qu’on  le 
trouve  le  plus  communément  dans  le  com- 
merce. 

Ce  sel  a une  saveur  vive  sans  être  fort 
désagréable  ; il  se  dissout  assez  facilement 
dans  la  bouche,  et  craque  sous  la  dent. 

Ses  cristaux  ont  la  forme  dl^n  prisme 
hexaèdre  terminé  par  des  pyramides  hexaè- 
dres. Les  prismes  sont  d’autant  plus  courts 
qu’on  rapproche  davantage  la  dissolution. 

Ce  sulfate  décrépite  sur  les  charbons;  il 
rougit  avant  de  se  fondre , et  se  volatilise  à 
im  feu  violent , sans  se  décomposer.  ' 

Exposé  subitement  à la  flamme  du  cha- 
lumeau, il  décrépite  avec  bruit,  se  fond, 
coule  sur  le  charbon  qui  sert  de  support , et 
laisse,  pour  résidu,  une  matière  jaune  ou 
rougeâtre  qui  répand  une  odeur  d«  gaz  hy- 
drogène sulfuré,  sur-tout  lorsqu’on  y verse 
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un  acide.  On  voit  que,  dans  ce  cas,  rackJe 
se  décompose. 

Le  sulfate  de  potasse  saturé  ne  s’altère  pas 
à l’air. 

Les  principesxîohstituansy  sont  combinés 
dans  les  proportions  suivantes  : 

Berovikn.  Kirwan.  Thomson. 

40 45,2 3 1,0  acide. 

52 54,8 67,6  potasse. 

8 0,0 1,4  eau. 

M.  Berthpllet  a trouvé  que  49,33  d’acide 
réel  étoient  nécessaires  pour  saturer  loo 
parties  de  potasse. 

La  pes^teur  spécifique  de  ce  sulfate  est: 


Brisson.  Hassenfratz.  ' 

2,298 2,4073. 


Il  se  résout  dans  seize  fois  son  poids  d’eau 
à la  température  de  60  degrés , thermomè- 
tre de  Fahrenheit.  L’eau  bouillante  en  ré- 
sout entre  un  quart  et  un  cinquième. 

Ce  sel  peut  être  décomposé  par  les  sels  de 
barite , les  nitrates  et  muriates  de  clïaux  et 
de  strontiane , et  par  tous  les  sels  métalliques 
dont  la  base  forme  un  sel  insoluble  avec 
l’acide  sulfurique. 
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Le  sulfate  de  potasse  se  trouve  rarement 
formé  par  les  opérations  de  la  nature.  Ce- 
pendant, lorsque  les  végétaux  sont  impré- 
gnés de  pyrites,  comme  on  le  voit  dans  les 
bois  enfouis , et  quelquefois  dans  des  amas 
de  plantes  qui  se  putréfient , leur  décompo- 
sition donnant  lieu  à la  formation  de  Tacide 
sulfurique,  celui-ci  se  combine  avec  la  po- 
tasse qui  est  un  des  principes  de  ces  sub- 
stances , et  forme  du  sulfate  de  potasse.  Ce- 
lui qu’on  trouve  souvent  dans  le  terreau, 
ne  paroît  pas  avoir  d’autre  origine.  Bowle  \ 
• nous  assure  avoir  observé  le  sulfate  de  po- 
tasse dans  plusieurs  terres  en  Espagne.  Je  l’ai 
extrait  moi-méme  par  l’analyse  des  cendres 
du  tabac. 

Rouelle  le  jeune  avoit  admis  une  seconde 
espèce  de  sulfate  avec  excès  d’acide , cristal- 
lisant en  longues  aiguilles  minces  , soluble 
dans  deux  parties  d’eau  à la  température 
de  6o  degrés  Fahrenheit.  Mais  cette  prépa- 
ration , qui  n’est  d’aucun  usage , n’est  qu’un 
intermédiaire  entre  le  sel  parfait  et  la  pre- 
mière ébauche  de  sa  formation. 


5. 


' ' SECTION  II. 

'Des  combinaisons  de  T Acide  - sulfurique 
avec  la  Soude  ( Sulfate  de  soude , Sel  de 
Glauher,  Sel  admirable  ).  * 

Le  sulfate  de  soude  a une  saveur  amère 
et  se  dissout  aisément  dans  la  bouche. 

Il  cristallise  en  octaèdres  prismatiques 
dont  les  deux  pyramides  sont  tronquées 
près  de  leur  base.  La  forme  la  plus  ordi- 
naire est  celle  d’un  prisme  hexagone , 
aplati , terminé  par  des  pyramides  diè- 
dres. 

Ce  sel , rais  sur  les  charbons , y bouillonne 
sur-le-champ , sans  se  gonfler  ; il  perd  son 
eau  de  cristallisation  ; et  il  ne  reste  qu’une 
poudre  blanche  et  opaque  qui  entre  diflici- 
lement  en  fusion  et  se  volatilise  à un  feu 
violent  sans  se  décomposer. 

On  peut  distinguer  aisément  dans  ce  sel  les 
deux  sortes  de  fusion  dont  nous  avons  déjà 
parlé  : la  première  a lieu  lorsqu’on  expose 
le  sel  à une  chaleur  douce  ; dans  ce  cas , la 
grande  quantité  d’eau  qu’il  contient  dissout 
le  sulfate , et  la  fusion  ne  cesse  que  lors- 
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Qu’elle  e$t  compiètement  dissipée;^  æ- 
conde,  est  cdic  qu’on  opère  sur  le  Mlfate 
dépouillé  de  son  eau  de  cristallisation,  en 
employant  un  degré  de  feu  violent 

Ce  sel  exposé  sur  un  charbon  au  dard 

du  chalumeau , se  décompose , de  même 

* 

que  lorsqu’on  le  tient  en  fiision  dans  un 
fourneau  et  en  contact  avec  du  charbon. 

Ce  sulfate  , dont  les  cristaux  récens  sont 
transparens  et  d’une  belle  eau , effleurit 
à l’air  , diminue  en  poidS  de  moitié  , de- 
vient opaque  , perd  sa  consistance  et  n’of- 
fre plus  qu’une  poussière  blanche  et  sa- 
line. 

Trois  parties  d’eau , à 6o  degrés  Fahren- 
heit, en  dissolvent  une  de  ce  sel , et  l’eau 
bouillante  en  dissout  parties  égales. 

Les  principes  constituans  y sont  dans  les 
proportions  suivantes  : 

Bercmann.  KrRWAN. 

57  s3,52  acide. 

i.i 1 8,4(8  alkali. 

58  58,00  eau. 

Lorsque  le  sel  a été  bien  desséché,  Kii'- 
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wan  V a trouvé  la  proportion  de  l’acide  à 
l’alkai  dans  le  rapport  de  56  à 44. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  à celle  de  l’eau 
dans  le  rapport  de  3346  à 1000. 

Le  sulfate  de  soude  existe  naturellement 
dans  beaucoup  d’endroits  : on  le  trouve 
par-tout  mêlé  au  natron  ; les  eaux  de  la 
Méditerranée  m’en  ont  fourni , à-peu-près, 
la  cent  cinquante-cinquième  partie  de  leur 
poids. 

Rien  de  plus  ovdinaire  que  de  trouver  ce 
sel  dans  les  eaux  minérales. 

Ce  sel  accompagne  le  natron  par-tout  où 
celui-ci  se  trouve  produit;  et,  si  nous  fai- 
sons attention  que  le  soufre  est  presqu’in- 
séparable  de  la  soude , puisqu’il  suffit  d’hu- 
mecter  une pierre  de  soude  pour  y développer 
ime  odeur  très-forte  d’hydrogène  sulfuré  ; 
si , d’un  autre  côté , nous  réfléchissons  que 
les  cendres  de  quelques  plantes  croissant  sur 
le  bord  de  la  mer  fournissent  beaucoup  de 
ce  sulfate,  nous  serons  moins  surpris  de 
l’existence  simultanée  de  ces  deux  sels  dans 
les  mômes  lieux. 

Tout  le  sulfate  de  soude  répandu  dans  le 
commerce  provient: 


APPLIQUÉE  AUX  ARTS.  H 
‘ 1”.  Des  eaux  salées , soit  de  la  mer  soit  des 

mines  de  sel. 

De  la  lessive  des  cendres  du  tamarisc. 

3“.  Des  Ëibriques  d’esprit-de-sel  ou  acide 
muriatique. 

1°.  Les  eaux-mères  des  salines  sont  un 
composé  de  muriates  terreux  déliquescens , 
de  sulfate  de  soude  et  de  sulfate  de  ma- 
gnésie. 

On  peut  facilement  extraire  oes  deux 
derniers  sels  par  cristallisation. 

Les  marais  salans  des  environs  de  Nar- 
bonne ont  fourni , pendant  long-temps , à 
tout  le  midi  de  la  France  , le  sulfate  qui  y 
étoit  eh]ployé  ; les  salines  de  la  Touraine , 
du  Jura  et  du  Mont-Blanc  en  donnent 
aussi  beaucoup. 

fl°.  Les  cendres  du  tamarisc  gallica  qui 
croît  sur  les  bords  de  la  Méditerranée , ali- 
mentent plusieurs  établissemens , dans  les- 
quels on  se  borne  à les  lessiver  pour  en  ex- 
traire le  sulfate. 

On  coupe  cette  plante  à la  fin  de  l’été 
poiir  la  brûler , et  on  en  lessive  les  cendres 
par  les  procédés  connus. 

3°.  Comme  les  terres  bolaires  décomposent 
très-imparfaitement  le  muriate  de  soude , 


Digitized  by  Google 


1»  CHIMIE 

on  emploie  , de  préférence , l’acide  sulfu- 
rique. Le  résidu  est  une  masse  de  sulfate 
de  soude  três-sec , qui  n’a  besoin  que  d’étre 
dissous  dans  l’eau  bouillante  pour  fournir , 
par  le  refroidissement , beaucoup  de  cris- 
taux de  sulfate. 

Ce  sel  demande  à être  gardé  dans  des 
vases  bien  bouchés,  pour  qu’il  conserve  son 
eau  de  cristallisation. 

U est  sur-tout  employé , dans  la  méde- 
cine, comme  purgatif:  on  le  doime , presque 
toujours , eu  boisson , et  on  le  fait  entrer 
dans  les  infusions  et  décoctions  qu’on  hiit 
prendre  comme  remèdes. 

On  imite  la  forme  du  sel  d’Epsom  ^Ifate 
de  magnésie)  en  précipitant  le  sulfate  de 
soude,  de  sa  solution  dans  l’eau,  au  mo- 
ment qu’il  cristallise  par  refroidissement  : 
il  suffit  , pour  cela  , de  faire  présenter 
une  grande  siuface  à la  dissolution  et  de 
l’agiter  avec  un  balai , ou  par  tout  autre 
moyen  , lox'sque  les  cristaux  commencent 
à se  former  : alors  ils  se  déposent  d^s 
le  fond  du  vase  , et  prennent  un  cai'ac- 
tère  soyeux.  Ce  sel , à cristallisation  trou- 
blée , est  connu , sur  plusieurs  points  de  la 
F rance , $ous  le  uoin  de  sel  d’ epsorn  de  Paris , 
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parce  que  c’est  dans  cette  ville  qu’on  l’a 
fabüqué , presque  exclusivement , pendant 
long-temps. 

Les  eaux-mères  des  salines , traitées  de 
la  même  manière,  donnent  un  sel  mélangé 
de  sulfates  de  soude  et  de  magnésie  : quel- 
quefois même  le  sulfate  de  magnésie  pré- 
domine. 

Le  sulfate  de  soude  est  décomposé  par  la 
potasse  et  par  presque  tous  les  corps  qui 
décomposent  le  sulfate  de  potasse. 

Ce  sel  est  connu  dans  le  commerce  sous 
le  nom  de  sel  deGlauher,  sel  admirable,  etc. 

SECTION  III. 

\ 

Des  combinaisons  de  V Acide  sulfurique 

apec  la  Chaux  [Sulfate  dg  chaux,  Sélé- 

nite  , Plâtre  , Pierre  à plâtre  ). 

Ce  sulfate  porte  encore  le  nom  de  pierre 
à plâtre  dans  les  arts , et  de  séUnite  dans 
l’ancienne  chimie.  On  lui  donne  Je  nom  de 
plâtre  ou  de  gypse  lorsqu'il  est  calciné  et 
prêt  à être  employé. 

Leaulfate  de  chaux  se  reconnoît  aux  pro- 
priétés suivantes  ; ■ • 
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iMl  a peu  de  dureté  et  ne  fait  pas  feu 
sous  l’açier. 

a®.  U perd  aisément  son  eau  de  cristalli- 
sation et  devient  opaque,  pulvérulent , fria- 
ble et  d'un  blanc  mat 

3®.  D est  si  peu  soluble  dans  l’eau , qu’il 
faut  au  moins  cinq  cents  parties  de  ce  li- 
quide , pour  en  dissoudre  une. 

4°.  Il  se  vitrifie  au  miroir  ardent  et  au 
feu  de  porcelaine , et  forme  un  verre  trans- 
parent Le  tranchant  de  ses  lames,  présenté 
au  chalumeau , se  fond  en  un  instant  11 
est  soluble  avec  effervescence  dans  le  borax. 

5®.  Le  sulfate  de  chaux , privé  de  son  eau 
de  cristal! isation  par  la calci nation , s’échaufife 
avec  l’eau  et  durcit  en  peu  de  temps. 

. 6°.  Il  ne  fait  pas  effervescence  avec  les 
acides. 

7®.  Les  alkalîs  fixes  en  précipitent  la  chaux 
en  partie. 

8°.  Sa  pesanteiu:  spécifique  comparée  à 
celle  de  l’eau  pure  est  de  a3  à lo.  Le  pied 
cube  (54,37736  décim.  cubes)  pèse  à-peu- 
près  161  livres  ( 78,81  m kilogrammes  ). 

La  nature  nous  présente  le  sulfate  de 
chaux , par  masses  ou  couclffes  considérables , 
sur  des  points  nombreux  de  notre  globe  ; 
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«t  c’est  , dans  cet  état , qu’on  l’appelle 
pierre  à plâtre  , carrière  de  plâtre , parce 
qu’on  exploite  ces  couches  pour  en  extraire 
cette  matière  si  précieuse  aux  arts. 

Le  plus  souvent , lorsque  le  sulfate  est  en 
masses  et  qu’il  forme  des  carrières , oa  n’y 
distingue  aucune  forme  régulière  ; et  les 
fragmens^u’on  en  détache  n’offrent  qu’une 
cassure  grenue.  Mais , quelquefois  aussi  , le 
tissu  en  est  lamelleux  ; et  alors  il  est  demi*  \ 
transparent  C’est , dans  ce  dernier  cas,  un  as- 
semblage confus  de  cristaux  mal  prononcés. 

U présente  quelquefois  une  réunion  de 
filamens  très-déliés  , qui  forment  des  cou- 
ches plus  ou  moins  épaisses  : on  l’appelle 
gypse  soyeux  ou  strié , par  rapport  à 
sa  forme.  La  Chine  en  avoit  fourni  de 
beaux  échantillons  à nos  cabinets , jusqu’à 
ce  que  nos  progrès  en  histoire  naturelle 
nous  l’ont  offert  dans  plusieurs  lieux  de  la 
France  : la  ville  du  Puy-en-Velay  ( dépar- 
tement de  la  Haute* Loire  ) est  bâtie  sur  une 
couche  de  cette  pierre  ; j’en  ai  trouvé  moi- 
même  abondamment  près  de  Bédarieux 
( département  de  l’Hérault  ) , et  on  en  a 
découvert  encore  à Berzétla-Ville  auprès 
de  Mâcon. 
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L’eau  qui  lave  les  couches  de  gj'pse  , en- 
traîne et  dissout  une  foible  partie  de  ce  sel  , 
qu’elle  dépose,  par  petites  couches , sur  le 
sol  qu’elle  parcourt,  ou  sur  les  parois  des 
rochers  qu’elle  mouille;  et  il  en  résulte,  ou 
de  la  farine  fossile , lorsque  les  molécules 
déposées  n’ont  pas  de  consistance;  ou  de 
légères  aiguilles  de  sélénite , lorgne  le  sel 
peu  soluble  peut  se  déposer  tranquillement 
par  le  seul  repos  du  liquide  ou  par  sa  dessic- 
cation ; ou  des  stalactites , lorsque  l’eau  qui 
en  est  chargée  coule  lentement  sur  des  sur- 
faces  dures , ou  tombe  par  gouttes  d’une 
certaine  hauteur. 

Le  gypse  se  présente  très-souvent  sous 
' des  formes  régulières  : la  forme  primitive 

est  celle  d’un  prisme  droit  quadrangulaire, 
dont  les  bases  sont  des  parallélogrammes 
obliquangles  , ayant  leurs  angles  de  1 1 3 
degrés  7'  <*(>" , et  66  degrés  5â'  1 2". 

. La  modification  la  plus  ordinaire  de  cette 
forme  primitive  , est  celle  d’un  prisme 
hexaèdre  , rhomboïdal  et  aplati , terminé 
par  des  sommets  dièdres. 

La  nature  nous  présente  le  sulfate  de 
chaux  sous  des  ^ool«urs  infiniment  variées. 

11  est  quelquefois  d’un  blanc  mat  imrfart. 
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et  assez  fréquemment  d’un  blanc  bien  pur; 
«lors  la  cassure  offre  par- tout  de  petits 
points  Irès-brillans  sur  une  surface  grenue  : 
ces  qualités  sont  les  plus  estimées. 

Il  existe  des  carrières  où  la  pierre  à plâtre 
est  d’un  gris  cendré  : elle  donne,  en  général, 
par  la  calcination,  une  bonne  qualité  de 
plâtre  pour  les  constructions;  mais  les  sculp- 
teurs et  les  modeleurs  le  rejettent,  par  rap- 
port au  sombre  de  la  couleur. 

Assez  souvent  la  pierre  à plâtre  est  d’un 
rouge  plus  ou  moins  vif;  ce  qui  lui  donne 
des  nuances  qui  s’étendent  depuis  le  rose 
pâle  jusqu’au  rouge  foncé  : celte  couleur  est 
due  à quelques  atomes  d’oxide  de  fer;  elle 
s’observe  sur-tout  dans  les  couches  de  plâlre 
qui  sont  peu  épaisses,  et  qui,  formées  dans 
des  marnes  pj’riteusés,  se  trouvent  mêlées 
naturellement  à des  sulfates  de  fpr  que  les 
eaux  entraînent  et  qui  se  décomposent  Ce 
plâtre  reste  toujours  coloré  après  la  cuis- 
son ; on  peut  l’employer  comme  ciment, 
mais  sa  couleur  ne  permet  pas  de  s’en  ser- 
vir pour  former  des  ornemens  ou  tout  autre  / 
ouvrage  dont  la  blancheur  est  un  des  ca- 
ractères. 

J’ai  observé  de  la  pierre  à plâtre  noirâtre 

IV.  a 
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SOUS  la  fontaine  de  Pétrole  de  Gabian.  Ce 
plâtre  présente  des  blocs,  presqu’isolés  de 
la  montagne,  qui  ontplusieurs  joiedsde  dia- 
mètre , et  dontriiilérieur  ofl’re  le  coup-d’œil 
admirable  d’une  aggrégalion  confuse  de  cris- 
taux soyeux  noircis  par  le  bitume  de  Pé- 
trole,- il  blanchit  par  la  cuisson,  sans  qü  on 
puisse  pourtant  l’emmener  à ce  haut  degré 
de  blancheur  qu’on  exige  dans  cette  pierre , 
lorsqu’elle  est  calcinée. 

On  trouve  assez  souvent  des  cristaux  dans 
les  carrières  de  pierre  a plâtre  : celles  de 
JVIontrnartre,près  Paris , en  ont  offert  une  si 
grande  quantité,  qu’on  en  a enrichi  tous  les 
cabinets  d’iiistoire  naturelle  de  l’Europe;  ils 
y sontsi  abondans , qu’on  en  cuit  une  grande 
partie  pour  se  procurer  unplâtre  pur  et  d un 
beau  blanc,  avec  lequel  on  exécute  des  ou- 
vrages délicats. 

Mais,  quelque  facilité  qu’ait  le  sulfate  à 
cristalliser,  les  circonstances  qui  sont  né- 
cessaires pour  produire  des  formes  bien  ré- 
gulièi-es,  se  trouvent  rarement  réunies,  et 
la  plupart  des  carrières  de  plâtre  ne  présen- 
tent que  de  foibles  indices  de  cristallisation. 

Pour  obtenir  des  cristaux , il  faudroit  une 
dissolution  préalable  du  sel , un  repos  près- 
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qu’absolu  dans  la  liqueur,  une  pureté  pres- 
que parfaite  dans  les  élémens  du  sulfate,  une 
évaporation  lente  ; et , comme  toutes  ces  con- 
ditions  se  rencontrent  rarement,  on  trouve 
peu  de  carrières  où  les  cristaux  de  sulfate 
soient  nombreux  et  réguliers.  Seulement  on 
en  observe , de  temps  en  ternes,  dans  les  vides 
ou  cavités  qui  existent  dans  la  roche , et  sur 
les  bonis  de  ces  crevasses  par  où  les  eaux 
séléniteuscs  se  précipitent  dans  les  souter- 
rains. 

On  trouve  encore  des  cristaux  de  gjpso 
dans  les  argiles  marneuses,  où  la  pyrite  a 
éprouvé  une  décomposition;  car  les  petits 
cristaux  de  sulfate  de  chaux  qui  ont  dû  se 
former  çà  et  là  dans  une  pâte  molle , se  rap- 
prochent  par  leur  force  d’affinité , et  .ac- 
quièrent peu  à peu  un  volume  considérable. 
On  peut  suivre  cette  formation , presqu’à 
l’œil , dans  les  marnes  pyriteuses  des  envi- 
rons de  Montpellier,  sur- tout  entre  Fon- 
caude  et  Lamoussoq. 

Les  cristaux  de  plâtre  jouissent  tous  d’une 
demi -transparence  vitreuse.  Leur  couleur 
tourne  au  jaune. 

Leur  ressemblance  grossière  avec  les  feuil- 
les de  talc  qui  servent,  chez  quelques  peu- 


I 


i 


Digilized  by  Google 


ao 


c U l SI  I K 


pies,  à former  des  carreaux  pour  les  lanter- 
nes et  les  fenêtres  , a fait  confondre  ccs  deux 
pierres  par  les  premiers  naluralistes,  cl  on 
leur  a donné  les  noms  communs  de  gluvies 
Maries , vitrum  rutheniciirn , miroir  d’â- 
ne, etc. 

Depuis  les  traVauxde  Margraaf,  il  n’existe 
plus  de  doute  sur  la  nature  des  principes 
constituans  de  la  pierre  à plâtre  : on  décom- 
pose et  l’on  produit  à volonté  la  pierre  à 
plâtre;  et  toutes  les  opérations  prouvent 
qu’elle  est  formée  de  chaux  et  d’acide  sul- 
furique. Ces  deux  principes  y sont,  selon 
Bergmann,  dans  les  proportions  suivantes  : 

46  acide, 
chaux. 

22  eau. 

M.  Kirvvan  en  a déterminé  les  propor- 
tions dans  trois  états  de  calcination. 


1®.  Au  170»  degré 
de  Wedgwood. 

5o,3  0 • • • • 

33,23*  • • a 

1 4^^  datai 


Chauflé, 

a°.  Au  rouge. 

I a 03,d4  * * ' 

. a 38,8la  a 

a a 3,0  3 a a 


5®.  Au  blanc. 

a 3g  acide, 
a 41  chaux, 
a o eau. 


M.  Chenevix , après  l’avoir  fortement 
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chauffé  dans  un  creuset  de  platine,  a trouvé 
57  acide,  ^3  chaux. 

Mais  rai-ement  le  plâtre  est  exempt  du 
mélange  d’autres  sels.  Rouelle,  le  jeune,  avoit 
observé  qu’il  elïleurissoit  des  cristaux  de 
sulfate  de  magnésie  sur  le  plâtre  nouvelle-» 
ment  employé.  Cette  efflorescence  est  beau- 
coup plus  abondante  dans  les  plâtres  du 
raidi  ; elle  est  telle  que  la  surface  en  est  bien- 
tôt couverte,  sur-tout  dans  les  lieux  humi- 
des, et  qu’on  ne  peut  pas  les  employer  en 
plein  air,  attendu  que  la  pluie  les  dissout  en 
ti  ès-peu  de  temps.  L’analyse  m’a  démontré 
l’existence  du  sulfate  de  fer,  du  sulfate  de 
soude  et  du  sulfate  de  magnésie  dans  le  plâ- 
tre dont  on  se  sert  dans  le  midi  de  la  France. 

Le  plâtre  est  très-em].doyé  dans  les  arts  : 
il  fait  la  matière  première  du  stucateur,  du 
modeleur,  du  décorateur,  du  mouleur;  et 
c’est,  par  une  prépai’alion  presqu’uniforme , 
qu’on  le  rend  propre  à tous  ces  usages;  c’est 
toujours  par  la  cuisson  delà  pierre  à plâtre, 
qu’on  l’y  dispose  : mais  les  procédés  par  les- 
quels on  opère  la  cuisson  , vuiaent  dans  les 
divers  pays. 

1°.  Dans  plusieurs  endroits,  on  réduit  la 
pierre  en  poudre,  et  on  la  met  dans  un 
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cliaudron  sous  lequel  on  entretient  le  feu  ; 
ce  bain  de  poussière  s’agite  par  un  mouve- 
ment d’ébullition  très-analogue  à celui  d’un 
liquide.  On  remue  doucement  la  masse  pen- 
dant tout  le  temps  que  dure  cette  sorte  d’é- 
bullition. Au  bout  de  quelque  temps,  elle 
s’affaisse,  et  c’est  alors  qu’on  arrête  le  feu; 
car  il  est  évident  que  ce  mouvement  n’est 
entretenu  que  par  l’évaporation  de  l’cau 
qui  s’échappe,  et  que,  du  moment  qu’il 
cesse , la  pierre  est  convenablement  cal- 
cinée. 

Ce  procédé  a l’avantage  d(î  cuire  le  plâ- 
tre d’une  manière  bien  égale;  mais  il  est 
moins  économique  par  rapport  à l’opéra- 
tion du  broyement  préparatoire,  et  à l’im- 
possibilité d’en  cuire  une  grande  quantité  à 
la  fois. 

2^.  Dans  presque  toutes  les  carrières  à 
plâtre  qu’on  exploite  en  France,  on  brise 
la  pierre  en  morceaux , avec  lesquels  on 
construit  à sec  des  voûtes  sous  des  liangards; 
on  allume  du  feu  sous  ces  voûtes , et  on  l’en- 
tretient jusqu’à  ce  que  les  pierres  commen- 
cent à rougir  : alors,  on  retire  le  feu , on  fait 
crouler  la  voûte , et  on  broie  la  pierre  cal- 
cinée avec  des  battes  ordinaires.  C’est  sous 
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Celte  dernière  forme  d’une  poudre  blanche, 
quelquefois  grise , qu’on  lait  circuler  le  plâ- 
tre dans-  le  commerce. 

Les  pierres  qui  se  refusent  au  broyeraent , 
sont  mises  de  côté  pour  être  calcinées  une 
seconde  fois. 

Ce  procédé , aussi  simple  qu’économique , 
est  généralement  employé  lorsqu’on  destine 
le  plâtre  à des  usages  communs  et  grossiers; 
mais,  comme  il  est  difficile  de  donner,  par 
ce  moypn , le  même  degré  de  cuisson  à tous 
les  fragmens,  eu  égard  à leur  inégalité  de 
volume  et  à la  place  qu’ils  occupent  dans  le 
fourneau , on  a recours  au  procédé  suivant, 
dès  qu’il  S’agit  de  faire  sei’^ûr  le  plâtre  à des 
ouvrages  délicats. 

3°.  On  chauffe,  jusqu’au  rouge,  un  four 
pareil  à celui  des  boulangers;  on  en  retire 
le  feu , et  on  y jette  la  pierre  â plâtre , cassée 
en  morceaux  gi  os  comme  des  noix;  on  ferme 
alors  le  four  qu’on  lute  avec  soin,  et  on 
laisse  tomber  la  chaleur  avant  d’en  extraire 
le  plâtre.  * 

Lorsqu’on  peut  employer  des  cristaux, 
dans  cel4||opération  , on  leur  donne  la  pré- 
féi’ence  comme  étant  plus  purs  et  plus  fa- 
ciles à cuire. 
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Pour  juger  des  cliangeraens  qu'éprouve  le 
sulfate  de  chaux , par  la  calcination , il  suffit 
de  prendre  une  lame  de  cristal  de  plâtre , et 
de  la  placer  sur  un  charbon  ou  sur  un  corps 
chaud  quelconque  : la  couleur  demi  - trans- 
parente, devient  terne  et  blanche  ; les  lames 
se  séparent;  le  tissu  s’exfolie;  il  se  dégage 
de  l’eau  en  vapeur;  et,  lorsque  l’évâporar 
tion  de  l’eau  est  terminée,  l’échantillon  est 
friable  sous  la  main,  et  se  rckluit  on  pous- 
sière. 

Mais,  quel  que  soit  leprocédé de  cuisson, 
le  but  qu’on  doit  atteindre  est  toujours  1« 
même  : il  s’agit  d’extraire  et  de  chasser  toute 
l’eau  de  cristallisation,  et  de  rendre,  par  là, 
le  sulfaledechaux, plus  blanc,  opaque,  pul- 
vérulent et  avide  de  se  ressaisir  de  l’eau  dont 
on  l’a  privé. 

Si  la  cuisson  est  imparfaite,  la  pierre  à 
plâtre  conserve  partie  de  sa  solidité;  elle  ne 
se  divise  point  convenablement  dans  l’eau  , 
elle  forme  une  pâte,  dure,  peu  liée,  et  qui  se 
refuse  à prendre  les  formes  que  l’artiste  veut 
lui  donner.  Cette  pâte  prend  peu  de  dureté 
avec  le  temps,  et  la  surface  dj||ppuvi-ages 
' qu’on  exécute  n’a  jamais  ce  poli  glacé  qu’on 
l^sul  donner  au  plâtre  bien  cuiL, 
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Si  , au  contraire,  la  calcination  est  pous- 
sée trop  loin  , le  plâtre  se  divise  dans  l’eau , 
et  refuse  de  faire  corps  : la  pâle  n’a  plus  ce 
Zictnty  ce  corps,  ce  nerf,  que  les  artistes  re- 
cherchent dans  cette  matière. 

Le  plâtre  bien  fait  boit  l’eau  avec  avi- 
dité et  chaleur  sensible;  et , lorsf|u’on  ne  lui 
en  donneque  la  quantité  nécessaire,  lapâte 
fie  dessèche  et  prend  une  dureté  assez  forte , 
sans  toutefois  recouvrer  sa  transparence  pri- 
mitive ou  l’aspect  brillant  de  la  pierre  à 
plâtre. 

La  fac  ul  té  qu’a  le  plâtre  de  s’im  biber  d’eau , 
et  de  former,  dans  cet  état,  une  pâte  très- 
nianiable , susceptible  de  ])i  endre  toutes  sor- 
tes de  formes,  et  d’acquéiûr,  bientôt  après, 
une  dureté  convenable,  a permis  aux  ar- 
tistes d’en  former  des  statues  et  ttes  ome- 
inens,  d’en  couler  des  moules  et  des  figures, 
dé  prendre  toutes  sortes  d’empreintes,  d’é- 
lever des  murs  par  encaissement , dè  le  faire 
servir  de  ciment  pour  lier  des  pierres,  des 
métaux , des  bois , etc. 

. Mais,  non-seulement  on  s’est  occupé  de 
travailler  le  plâtre  avec  élégance,  et  d’en 
former  les  principaux  omemens  de  nos  de- 
meures , mais  on  est  parvenu  à eu  faire  l’ex- 
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cipient  de  plusieurs  couleurs  , à lui  donner 
jjIus  d’éclat , et  à le  rendre  susceptible  d’un 
plus  beau  poli , en  le  gâchant  avec  une  dis- 
solution de  gomme , de  colle  de  poisson  ou 
de  colle.de  Flandres. 

C’est  de  ce  procédé  qu’est  né  l'art  du  stu- 
cateur  : nous  ti’ouvons  les  premiers  rudi- 
mens  de  cet  art  dans  Kunckel  qui  nous  a 
laissé  plusieurs  procédés  pour  teindre  le  plâ- 
tre, eu  employant,  pour  le  gâcher,  des  li- 
quides colorés  avec  le  santal  rouge , le  bois 
de  brésil , le  safran , etc. , et  en  se  servant  de 
colle  de  poisson  pour  lier  le  tout  et  lui  don- 
ner plus  de  brillant. 

Depuis  Kunckel , l’art  du  stucateur  a fait 
des  progrès  étonnans  : on  exécute  les  ou- 
vrages les  plus  considérables  en  stuc  ; on 
leur  dôme  le  poli  graisseux  du  beau  mar- 
bre , et  cette  richesse  de  belles  couleurs 
qui  jjaroissoient  réservées  à la  peinture  à 
fresque,  ‘ 

Le  stucateur  qui  ne  veut  employer  qu’un 
plâtre  pur  et  bien  cuit,  choisit-lui-même 
la  nature  de  la  pierre  qui  lui  convient  ,*• 
il  la  brise  en  petits  fragmens  d’un  égal  vo- 
lume , et  les  cuit  dans  un  four,  par  le  pro- 
cédé que  nous  avons  déjà  décrit;  il  arrête  le 
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feu , dès  qu’il  apperçoit  que  les  morceaux  les 
jilus  gros  lie  laissent  plus  entrevoir  , dans 
le  milieu  , aucun  point  brillant , et  que 
toute  la  masse  a une  couleur  égale  et  opaque. 

Le  stucateur  passe*son  plâtre  à un  tamis 
très-fm  ; il  le  détrempe,  dès  qu’il  veut  l’em- 
ployer , avec  une  dissolution  de  colle  de 
Flandres;  et  c’est  dans  cette  dissolution  qu’il 
délaie  les  couleurs  dont  il  veut  peindre  le 
stuc  : mais  , lorsqu’il  veut  varier  les  cou- 
leurs sur  le  même  ouvrage,  et  y exécuter 
des  dessins,  il  prépare  chaque  nuance  sé- 
parément, les  mêle  pour  les  nuancer  et  les 
combiner,  à-peu-près  comme  le  peintre 
mélange  sur  sa  palette  les  couleurs  primi- 
tives dont  il  a besoin  pour  composer  toutes 
les  teintes. 

Pour  donner  à son  ouvrage  le  beau  poli 
glacé  qu’ont  les  ouvrages  en  stuc , on  frotte 
l’ouvrage , d'une  main  , avec  une  pierre 
ponce,  tandis  que  , de  l’autre , on  nettoie  la 
surface  avec  une  éponge  mouillée.  On  frotte 
après , avec  le  tripoli , le  charbon  et  des 
linges  mous  ; on  passe  encore  de  l’huile  et 
,du  tripoli,  en  y promenant  le  mélange 
à l’aide  d’un  njorceau  de  chapeau , et  on 
termine  le  travail  par  l’huile  seule. 
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Toutes  les  observatious  (Jes  naturalistes 
s’accordent  pour  prouver  que  le  plâtre  n’est 
pas  d’une  origine  très-ancienne. 

Nous  en  trouvons  des  couches  immédia- 
tement sur  les  terres  calcaires  ; elles  se  pré- 
sentent encore  près  des  montages  de  schiste 
secondaire;  et  je  ne  connois  aucun  fait  con- 
staté qui  en  établisse  l’existence  sous  le  gra- 
nit ou  au-dessous  de  toute  autre  i-oche  pri- 
mitive. 

Il  paroît,  d’après  la  position  des  couches 
de  plâtre;  i”.  que  leur  formation  est  mémo 
■postérieure  à celle  des  montagnes  calcaires 
et  de  schiste  secondaire  ; a°.  que  leur  for- 
mation n’a  eu  lieu  que  dans  les  endroits 
dont  le  terrein  pyriteux  a sbufi'ert  une  dé- 
composition. 

Le  premier  de  ces  hiits  s’établitsur  lasitua- 
tiou  des  couches  elles-mêmes , puisqu’elles 
ne  s’observent  qu’au-dessus  des  montagnes 
dont  nous  venons  de  parler. 

Le  second  , reçoit  sa  confiimation  de 
l’examen  des  lieux  où  ces  cai’rières  se  trou- 
vent situées,  et  de  la  nature  des  terreins  où 
l’on  voit  encore  se  foi-mer  des  cristaux  de 
sulfate  de  chaux. 

Une  qbseivation  qui  n’a  point  échappé 
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H quelques  naturalistes , c’est  que  les  car- 
rières de  plâtre  nous  présentent  beaucoup 
d’ossemens  d’animaux  terrestres  ou  flu- 
viatilcs , et  pas  une  dépouille  d’animaux 
marins.  La  conséquence  la  plus  raisonnable 
qu’on  puisse  tirer  de  ce  fait,  c’est  que  les 
couches  de  plâtre  ne  sont  que  des  dépôts 
formés  dans  d’immenses  lacs , qui  paroissent 
avoir  été  nombreux  sur  ce  globe  avant  que 
les  travaux  de  la  civilisation  ou  des  événe- 
mens  extraordinaires , tels  que  des  secous- 
ses, des  éruptions  volcaniques,  des  inonda- 
tions, les  aient  fait  couler.  C’est,  pour  le 
dire  en  j^assant,  à l’existence  de  ces  lacs, 
sources  fécondes  et  inépuisables , que  les 
grands  fleuves  primitifs,  dont  les  lits  qui  exis- 
tent encore  attestent  l’immensité,  dévoient 
leur  origine.  On  peut  voir  de  nouveaux  déve- 
loppemeus , et  l’application  de  ces  idées  à la 
formation  des  carrières  de  plâtre  de  Mont- 
martre , près  Paris , dans  le  tom.  i g , Journ.  de 
Phys,  page  4,  mars  1783  , par  Lamanon. 

On  ne  pourra  concevoir  la  formation 
d’une  assez  grande  quantité  de  sulfate,  pour 
former  des  carrières  de  plâtre , qu’en  remon- 
tant à ces  premiers  temps  où  le  globe  étoit 
couvert  de  masses  depyrites:  cet  état  primitif 


de  notre  globe  paroît  prouvé  par  Texistence 
des  nombreux  volcans  q ui  son  t é tei  n ts,  par  1 es 
couches  d’ocre  qu’on  trouve  fréquemment, 
et  par  les  veinjes  de  pyrites  et  les  argiles  sul- 
fureuses qui  restent  encore  intactes.  La  dé- 
composition de  ces  sulfures  donne  lieu  à la 
formation  des  sulfates  de  fer  , de  chaux , 
d’alumine,  de  magnésie,  selon  la  nature  du 
mélange  terreux  et  métallique  dans  lequel 
le  soufre  est  en  combinaison.  Nous  somme» 
journellement  témoins  de  ce  phénomène, 
lorsqu’on  observe  la  décomposition  ou  le 
jeu  des  argiles  marneuses  : car  on  y apper- 
çoit  une  quantité  prodigieuse  de  petits  cris- 
taux de  sulfate  de  chaux  qui  parviennent  à 
acquérir  un  volume  assez  considérable,  lors- 
que la  mollesse  de  l’argile  en  permet  le  rap- 
prochement et  la  l'éunion. 

D’après  ce  qui  vient  d’être  dit,  on  con- 
çoit que,  si  la  masse  de  pyrite  est  considé- 
rable, si  le  sulfate  est  entraîné  par  les’caux , 
à mesure  qu’il  se  forme,  si  ces  eaux,  dans 
•lesquelles  il  est  peu  soluble,  le  déposent,  il 
peut  en  résulter  des  couches  plus  ou  moins 
considérables,  selon  l’importance  très- va- 
riable des  causes  productrices;  et  je  n’en 
trouve  de  conformes  à la  graadeur  de  l’efiet , 
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que  dans  l’existence  de  vastes  lacs  qui  ont 
reçu , dans  leur  sein , le  produit  de  la  décom- 
position des  pyrites , et  l’ont  déposé  sur  des 
points  marqués , comme  les  eaux  de  la  mer 
déposent  et  amoncèlent  les  débris  de  la  par- 
tie osseuse  des  animaux  marins,  pour  for- 
mer les  montagnes  calcaires. 

L’existence  de  ces  pyrites,  dont  l’origine 
paroi  t remonter  à une  époque  voisine  do 
celle  où  la  terre  a commencé  à être  habitée, 
puisque  nous  n’en  trouvons  point  dans  le 
noyau  primitif,  a porté  sur  le  globe  une  nou- 
velle vie  : sans  elles,  les  substances  salines  • 
les  plus  abondantes , uous  seroient  incon- 
nues; sans  elles  nous  n’eussions  jamais  été 
témoins  de  ces  métamorphoses , .de  ces  dé- 
compositions, de  ces  compositions,  qui  ont 
renouvelé  la  surface  de  notre  planète,  et 
l’ont  ébranlée  jusque  dans  ses  fondeniens,f 
par  le.  feu  terrible  des  volcans  qui  lui  doi- 
vent leur  formation.  Tous  les  points  de  la 
surface  immense  de  la  terre,  sont  empreints 
des  traces  récentes  ou  anciennes  de  la  dé- 
composition des  pyrites  : les  sulfates,  les  ocres, 
les  débris  volcaniques,  les  eaux  chaudes,  ne 
nous  permettent  pas  d’en  douter;  et  cette 
cause  active , qui  çaroît  néanmoins  s’alfoi- 
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blir'chaque  jour,  est  encore  aujourd’hui  l’a- 
gent le  plus  puissant  des  changetnens  qu’é- 
prouvent , sous  nos  yeux , les  substances  mi- 
nérales (i). 

On  a observé , en  divers  temps , le  passage 
du  gypse  à l’état  de  silex  et  de  calcédoine. 
M.  Carozy,  directeur  des  ftiines  de  Pologne , 
a publié  des  observ^ations  à ce  sujet,  en  1783,- 
M.  Macquart  a vérifié  les  faits  avancés  par 
le  minéralogiste  du  nord , et  a consigné  sou 
opinion  dans  un  recueil  de  mémoires  de  mi- 
néralogie , après  nn  voyage  fait  au  nord  ; et 
M. Monnet  a décrit,  en  1786 , dans  les  Jour- 
naux de  physique,  le  passage  du  g>'pse  à 
l’état  de  silex,  dans  les  cai  rières  de  Ménil- 
Montant  : on  a conclu  de  ces  faits  à la  trans- 
formation des  substances;  mais  la  saine  chi- 
mie n’admet  point  cette  doctrine  erronée , 
et  elle  ne  voit , dans  ces  changemens,  qu’un 
transport  de  silice , un  déplacement  de  sul- 
fate de  chaux,  une  substitution  d’un  corps 
à la  place  d’un  autre,  phénomènes  qui  ne 
sont  pas  rares  en  chimie  ni  en  histoire  na- 
turelle. 


(i)  Je  ne  prétends  pas  restreindre  la  formation  du 
plâtre  à la  .seule  décomposiiion  des  pyrites,  mais  je  la 
regarde  comme  la  cause  la  plus  puissante  et  la  plus 
générale. 

« 
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SECTION  IV. 

JOes  Combinaisons  de  V Acide  sulfurique 
avec  la  Magnésie  (^Sulfate  de  magnésie , 
Sel  d^Epsom , Sel  cathaiiique  amer.  Sel 
de  Sedlits  ). 

Le  sulfate  de  magnésie  a reçu  des  dénonii-' 
nations  qui  sont  toutes  déduites , ou  du  nom 
des  sources  d’où  on  lire  ce  sel , ou  des  carac- 
tères qui  le  distinguent,  ou  des  usages  aux- 
quels on  remploie  : delà  les  dénominations 
de  sel  d’Epsom  , sel  de  Sedlitz,  sel  amer,  sel 
cathartique  amer. 

Le  sulfate  de  magnésie  a une  saveur  très- 
amère. 

Sa  forme  primitive  est  celle  d’un  prisme 
droit  tétraèdre  dont  les  bases  sont  des  carrés. 

On  le  trouve  en  petits  cristaux  dans  le 
commerce;  et  c’est  pour  imiter  cette  forme, 
qu’ou  trouble  la  cristallisation  du  sulfate  de 
soude,  dont  on  vend  ensuite  les  cristaux 
soyeux  sous  le  nom  impropre  de  seld'Epsom, 
U est  facile  de  distinguer  ce  derniej'  sul- 
fate du  vrai  sulfate  de  magnésie , puisqu’il 
efQeurit  et  ne  donne  pas  de  magnésie. 
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On  vend  encore,  dans  le  commerce,  com- 
me sel  d’Epsom,  un  mélange  des  deux  sul- 
fates et  de  beaucoup  de  muriates  terreux , 
qu’on  retire  dès  eaux-mères  des  fontaines 
salées  de  la  Lorraine  etde  la  Franche-Comté , 
de  meme  que  de  nos  marais  salans  du  Midi. 

L’eau  dissout  poids  égal  de  sulfate  de  ma- 
gnésie , à la  température  de  6o  deg.  de  Fahr. 

Ce  sel  se  liquéfie  au  feu , et  perd  moitié  de 
son  poids  par  la  calcination  ; le  résidu  exige 
un  violent  coup  de  feu  pour  être  porté  à la 
fusion  : ce  qui  annonce,  comme  dans  le  sulfate 
de  sonde,  et  autres  sels  du  même  genre,  deux 
espèces  de  fusions. 

11  est  composé  comme  il  suit  : 

En  cristaux.  Desséché. 

sg,35 63,32  acide. 

17,00 36,68  magnésie. 

53,65 O eau. 

11  existe  peu  d’eaux  qui  ne  contiennent 
du  sulfate  de  magnésie:  mais  qudques  eaux 
minérales  le  fournissent  en  assez  grande 
quantité  pour  en  permettre  l’extraction. 
C’est  sur-tout  des  fontaines  d’Égra,  d’Epsom, 
de  Sedlitz , de  Seydehutz , qu’on  a retiré  le 
plus  pur.  Les  eaux  de  la  mer  et  celles  des 
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aalines  en  donnent  aussi  plus  ou  moins  : il 
est  toujoUra  mélé  au  sulfate  de  soudo. 

Comme  la  magnésie  est  un  dés  principes 
terreux  les  plus  communs , la  dééomposition 
des  schisles  pyriteux  donne  lieu  à la  farma> 
tion  du  sulfilte  de  magnésie.  Quelquefois 
même,  la  magnésie  domine  tellemeat  par.- 
mi  les  élémens  terreux  de  ces  schistes  pyri-,. 
teux,  que  refflcu-escencé  n’est  presque  que 
du  sulfate  de  magnésie.  J’en  ai  vu  un  exem- 
(de  dans  lé  Rouergue  (département  de  l’A- 
veyron ) , près  du  viUage  dé  Saint-Michel , 
à deux  lieues  de  Saint^-Semin , où  il  existe 
une  montagne  de  schiste  dont  là  vitrioUsa,- 
tion  ne  produit  que  oe  sel. 

M.  Tiugry  a fait  des  observations  sembiar^ 
blés  sur  quelques  montagnes  pr^  de  0^ 
nève;  il  a même  enseigné  aux  paysans  l’art 
de  lessiver  les  efflorescences,  et  d’en  extraire 
le  sel  pour  en  précipiter  ^isuite  la  ma- 
gnésie. 

J’ai  vu , à mon  grand  étonnement , les 
pigeons  sauvages , et  autres  oiseaux  de  pas- 
sage , s’abattre  sur  la  montagne  du  Rouergue 
dont  je  viens  de  parler , en  dévorer  le  sel , 
et  reprendre  leur  course , après  y avoir  sé- 
- journé  quelque  temps. 
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Lfc  snlfate  de  magnésie  a peu  d'usage» 
dans  les  .irts  : mais  la  magnésie  est  très- em- 
ployée dans  la  médecine  ; on  la  précipite 
de  la  dissolution  du  sulfate  par  Je  moyeu 
des  carbonates  d’alkali.  • 

M.  Fourcroy  a examiné  avec  soin  tous 
les  phénomènes  que  nous  présente  la  dé- 
comiiosition  de  ce  sol  par  les  carbonates 
alkalins  , et  il  résulte  des  travaux  de  ce 
chimiste  : 

1°.  Que  le  carbonate  de  potasse  déconi-- 
pose  à froid  le  sulfate  de  magnésie. 

2®.  Que  le  carbonate  de  magnésie  reste 
en  dissolution  dans  la  liqueur  froide , k 
l’aide  d’un  excès  d’acide  carbonique  qui 
est  fourni  par  le  carbonate  de  potasse , le- 
quel en  contient  plus  qu’il  n’en  faut  pour 
saturer  la  magnésie  précipitée. 

3°.  Que  la  chaleur  , capable  de  dégager 
l’acide  carbonique  qui  est  dissousdans  l’eau, 
précipite,  par  cela  même,  le  carbonate  de 
magnésie. 

/i°.  Que,  pour  précipiter  la  magnésie  à 
froid  , il  faut  employer  la  potasse  pure. 

5’.  Que  parties  égales  de  carbonate  de 
potasse  sont  plus  que  suihsantes  pour  dé- 
composer le  sulfate  de  magnésie  ; et  que 
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ï 25  parties  de  sulfate  de  magnésie  et  loo  do 
carbonate  de  potasse  donnent,  après  l’ébul- 
lition , 45  dtï  carbonate  de  magnésie  pm*. 

fi'*.  Que,  pour  décomposer  1 25  parties  de 
sulfate  de  magnésie,  il  faut  i36  de  carbo- 
nate de  soude. 

7”.  Qu’une  dissolution  de  100  parties 
carbonate  de  soude,  mêlée  à une  dissolu- 
tion de  125  sulfate  de  magnésie,  à une 
température  de  12  degrés,  laisse  précipi- 
ter de  suite  0,1 1 de  carbonate  de  magnésie. 

8”.  Que  le  carbonate  d’ammoniaque  ne 
précipite  point  la  magnésie. 

9°.  Que  si  on  chauffe  au  3o*  degré  la 
dissolution  de  sulfate  de  magnésie , dans 
laquelle  on  a versé  de  l’ammoniaque , elle 
se  trouble  en  faisant  une  vive  effervescence  ; 
niais  que  si  on  porte  à l’ébullition , le  préci- 
pité se  redissout;  etqu’alors,  en  l’évaporant 
au  quart  de  son  volume,  elle  donne  par  le 
refroidissement  un  sel  triple , composé  de 
magnésie,  d’ammoniaque  et  d'acide  sulfu- 
rique.^ 

10”.  Que  si  on  chauffe  lentement,  jus- 
qu’au 60'  degré , le  mélange  do  i z5  grains 
(66,39575  décigrammes)suiralede  magnésie 
et  loo  grains  (53,ii5oo  décigrammes 
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carbonate  d'ammoniaque  dissous  dans  le 
moins  d’eau  possible,  on  retire  46  grains. 
(23,90375  décigrammes)  carbonate  de  ma- 
gnésie. . 

1 1°.  Que  si  on  laisse  la  dissolution  à l’air 
sans  la  chauffer , le  carbonate  de  magnésie 
se  dépose  sous  une  forme  très-régulière. 

Les  cristaux  de  carbonate  de  magnésie 
sont  brillans  et  transptarens;  la  saveur,  pres- 
que nulle  , terreuse  et  fade. 

Ce  cai'bonate  décrépite  légèrement  sur  les 
charbons,'  il  se  réduit  en  poudre  sans  se. 
fondre,  et  perd  0,76  de  son  poids.  U efDeurit 
à l’air  et  devient  blanc  et  opaque. 

Une  once  (o,3o594  hectogrammes)  d’eau,^ 
à 10  degrés,  en  dissout  1 s grcûns  ( 6,37380, 
décigrammes);  il  cristallise  en  prismes  à six 
faces  rhomboïdales. 

On  dépouille  le  carbonate  de  son  acide 
par  la  calcination , et  il  en  lésulte  alors  1% 
magnésie  ealcin«^> 
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SEC  TI  OPJ  V. 

Dca  Combinaiaons  de  V^cide  sulfurique 
avec  T Alumine  et  la  Potaaae  ( Suif  aie 
<ï alumine  potassé j Abtn). 

L.’aoiixb  solfiirique  dissout  Falumine ; et 
on  ayoit  eru,  jusqu’à  ees  dernien  temps  , 
que  Falun  n’étoit  pas  autre  chose  que  ce 
sulfate. 

Ce  sulfate  d’alumine  cristallise  en  lames 
minces , brillantes  et  mollea.  11  a une  saveur 
astringente,  il  est  très-soluble  dans  Feau  ; 
la  chaleur  le  prive  de  son  eau  de  cristalli- 
sation , et  le  réduit  en  poussière  ; une  plus 
forte  chaleur  le  décomp»ose  en  volatilisant 
l’acide  * il  ne  s’altère  pas  à l’air. 

Selon Bergmann,  il  contient  parties  ^ales 
i’acide  et  d’alumine. 

Margraaf  avoit  déjà  observé  , i°.  que  les 
simples  combinaisons  de  l’alumine  préci- 
pitée de  l’alun  par  les  alkalis,  avee  l’acide 
sulfurique,  ne  fornioient  jamais  que  des 
cristaux  sans  consistance;  a",  que  les  argiles 
calcinées , traitées  de  même , donnoient  des 
cristaux  de  même  nature  ; 5®.  que  l’addi^  ' 
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tiüii  (l’un  alkali  étoit  indispensable  pour 
former  l’alun  ; 4”.  que  la  terre  de  l’alun 
est  une  terre  sui  generis , et  non  pas  une 
craie , comme  Stahl , Neumann  et  Pott 
l’avoient  cru. 

Jj’alun  n’est  donc  pas  un  simple  sulfate 
d’alumine , mais  un  sel  triple  , composé 
d’acide  sulfurique,  d’alumine  et  de  potasse: 
p’est  un  sulfate  d’ alumine  potassé, 

Li’alun  a une  saveur  stiptique. 

Il  jouit  d’une  demi-transparence. 

11  bouillonne  , se  boursoufle  sur  les 
charbons,  et  laisse  un  résidu  blanc,  sec, 
friable,  boursouflé,  opaque. 

11  rougi t constamment  les  teintures  bleues 
végétales. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  de  1,7109 
par  rapport  à œlle  de  l’eau  supposée  de 
10,000. 

A la  température  de  60  degrés  de  Fa-r 
hrenheit  , l’eau  en  dissout  le  quinzième 
de  son  poids.  Il  ne  faut  que  7 5 parties 
d’eau  bouillante  pour  en  dissoudre  100 
çl’alun. 

La  forme  la  jJus  constante  de  l’alun  est 
celle  d’un  octaèdre  formé  par  deux  pyra- 
pfiides  tétraèdres,  adossées  base  à base, 
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L’analyse  a fait  voir  à M.  Vauqueliii  que 
loo  parties  d’alun  contenoient  : 

49  sulfate  d’alumine. 

7 sulfate  de  potasse. 

44  eau. 

L’alun  est , de  toutes  les  compositions 
salines,  celle  qui  est  la  plus  employée  : non- 
seulement  , il  forme  le  mordant  de  presque 
toutes  les  couleurs;  mais  on  en  a élendu 
les  usages  à beaucoup  d’autres  opérations  ; 
et,  sous  tous  ces  rapports,  nous  devons  nous 
en  occuper  avec  le  plus  giand  soin. 

Pour  mettre  plus  d’ordre  dans  cette  ma- 
tière , nous  la  divisei-ons  en  deux  articles: 
dans  le  premier,  nous  parlerons  de  Valun 
déminé;  dans  le  second,  nous  traiterons 
de  Valun  de  fabrique. 

ARTICLE  PREMIER. 

De  V /Ilun  de  mine. 

Nous  appelons  de  ce  nom  l’alun  qu’on 
retire  des  mines,  non  qu’il  soit  fl’une  na- 
ture particulière  et  différente , mais  jiarce 
que  la  manière  de  traiter  le  minerai  et 
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d'extraire  ce  sel  forme  une  suite  d’opéra- 
tions intéressantes,  et  que  presque  tout 
l’alun  du  commerce  provient  de  cette  ori- 
gine. 

Bergmann  établit  deux  sortes  de  mines 
d’alun , 1 celles  dans  lesquelles  il  est  tout 
foi'iné;  3°.  celles  qui  u’en  contiennent  que 
les  principes  ou  les  élémens. 

La  mine  de  la  Tolfa,  près  de  Civita-Vcc- 
chia , est  de  la  première  espèce. 

Bergmann  assure  que  l’alun  y existe  tout 
formé. 

A la  Solfatare , près  de  Pouzzol , la  lave 
effleurit  chaque  jour  et  forme  de  l’alun. 
Bergmann  en  a retiré  8,00  alun  et  4,00 
argile  pure  : le  reste  est  du  silex. 

Il  paroît  que  les  mines  d’alun  de  Piom- 
bino  sont  de  nature  à-peu-près  semblable. 

A Saint-Aubin , près  Cransac , dans  le 
département  de  l’Aveyron  , il  existe  une 
mine  d’alun  abondante  où  ce  sel  est  tout 
formé. 

On  trouve  encore  fréquemment  des 
efflorescences  d’alun  sur  presque  tous  les 
schistes  secondaires  qui  sont  en  décompo- 
sition. 

Il  est  évident  que  cet  alun  natif  et  celui 


/ 
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qu’on  ibnne  en  traitant  convenablement 
les  minerais  schisteux , ont  la  même  origine. 
Daqs  le  premier  cas , la  décomposition  s’est 
faite,  pour  ainsi  dire,  d’elle- même  , et 
l’alun  s’est  formé  ; tandis  que , dans  le  se- 
cond , on  prend  le  minerai  brut , on  le 
travaille , et  on  feit  ce  qui  s’est  opéré  spon- 
tanément dans  le  premier. 

On  p>eut  donc  , et  on  doit  même  con- 
fondre en  une  seule  les  deux  espèces  de 
mines  d’alun  que  Bergmann  avoit  cru  de- 
voir distinguer. 

Par-tout  ou  se  trouve  un  mélange  na- 
turel d’alumine , de  fer  et  de  soufre , exis- 
tent les  premiers  élémens  de  deux  sulfates 
qui  sont  presqu’inséparables  ; et  nous  pou- 
vons regarder  , comme  mines  à’ alun , ces 
masses  énormes  de  schistes  secondaires  qui 
forment  une  grande  partie  de  notre  globe. 
Ces  schistes  sont  quelquefois  imprégnés  de 
bitume  ou  de  houille , et  il  est  permis  de 
ranger  , parmi  les  mines  d’alun  , presque 
tous  les  schistes  de  cette  nature. 

Les  principes  constituans  des  scliistes 
alumineux  sont  à-peu-près  les  mêmes  par- 
^9^t  ; Itituote  > alumioe , silice  , chaux , 
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magnésie , fer  et  soufre.  Ils  ne  different  qxio 
par  les  proportions. 

Le  fer  y est  constamment  uni  au  soufre; 
et  c’est  la  décomposition  de  ce  sulfure  qui 
détermine  la  formation  de  l’acide  sulfu- 
rique , et , par  suite , celle  des  sulfates  ; 
très-souvent  même  le  sulfure  de  fer  n’est 
point  mêlé  dans  la  masse  ; il  existe  séparé- 
ment en  petits  cristaux  dispersés  dans  le  tissu. 

Selon  que  l’un  ou  l’autre  de  ces  prin- 
cipes prédomine,  le  i-ésultat  de  la  décom- 
position prend  un  caractère  différent,  et 
l’exploitation  change  d’objet  et  de  but. 
Ainsi , lorsque  le  bitume  est  tellement  abon- 
dant que  les  principes  terreux  et  métalli- 
ques ne  s’y  trouvent  que  dans  une  foible 
proportion , on  appelle  le  minerai  mine  de 
charbon  ou  de  houille,  et  ou  l’exploite  pour 
servir  de  combustible.  Loi;sque  le  fer  forme 
la  presque  totalité  de  la  mine,  on  l’exploite 
comme  mine  de  couperose  ; et , lorsque 
c’estl’alumine,  comme  mine,  (Talun.  Quel- 
quefois le  fer  et  l’alumine  y existent  en 
proportion  presque  égale  : alors  oe  mélange 
donne  lieu  à l’extraction  des  deux  sulfites, 
et  établit  un  genre  de  mine  mixte. 

Mais  , quel  que  soit  le  mélange  des  prin- 
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cipes , quelle  qu’en  soit  la  proportion , et 
quelque  but  qu’on  se  propose , l’exploitation 
se  fait  d’après  des  piincipes  généraux  appli- 
cables à tq^s  les  cas. 

1°.  Comme  l’aluii  n’existe  pas  tout  formé 
dans  le  minerai , il  faut  l’y  développer  ; et 
c’est  cette  opération  que  nous  ajjpellerons 
aluminisation. 

2“.  Dès  que  l’alun  est  développé  , il  faut 
l’extraire,  et  c’est-là  l’objet  de  l’opération 
appelée  lixiviation. 

3".  Lorsque  la  lixiviation  est  faite,  il  faut 
opérer  la  formation  des  cristaux  d’alun,  et 
cette  troisième  opération  s’appelle  cristal- 
.lisation. 

I". 

De  V Aluminisation. 

Le  minerai  qui  donne  l’alim  contient  le 
soufre  et  l’alumine  ; mais  il  ne  présente 
point  d’acide  sulfurique  tout  formé.  C’est 
aux  opérations  de  l’art  àdéveloper  cet  acide, 
pour  en  opérer  la  combinaison  avec  l’alu- 
mine. 

Comme  le  soufre  est  le  radical  de  l’acide 
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«ulfuliqlte  , il  ne  s’agit  que  de  le  combiner 
avec  l’oxigène  pour  former  l’acide. 

Cette  combinaison  s’effectue  toutes  les 
fois  qu’on  met  le  minerai  en  contact  avec 
l’air  ou  l’eau , et  qu’on  làcilite  leur  décom- 
position et  le  transport  de  leur  oxigène  sur 
le  minerai,  par  les  divers  oioyensque  nous 
allons  indiquer. 

L’action  de  l’air  atmosphérique  et  la 
décomposition  de  l’eau  sur  . le  minerai  , se- 
roicnt  lentes  , si  des  circonstances  particu- 
lières ne  venoieiit  aider  et  hâter  cette  com- 
• binaison. 

Les  moyens  qu’on  emploie  communé- 
ment pour  la  favoriser , se  réduisent  à di- 
viser le  minerai  pour  qu’il  offre  plus  de' 
surfaces  , à l’humecter  légèrement  avec  de 
l’eau  p§u  r que  l’oxigène  lui  soit  présenté 
dans  un  plus  grand  état  de  condensation  et 
en  plus  grande  masse , et , enfin , à fomenter 
la  combinaison  de  l’oxigène  et  du  soufre 
par  une  chaleur  d^uce. 

C’est  dans  l’art  de  bien  conduire  l’action 
de  ces  d,ivers  agens , l’air , l’eau , la  chaleur, 
que  réside  le  secret  de  V aluminisation. 

Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  les 
méthodes  d’aluminisation  soient  constantes. 
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Invariables,  etc.  La  nature  du  minerai  y 
apporte  des  modilications  infinies. 

Lorsque  le  minerai  est  tendre , poreux , 
lainelleux  , friable  ; lorsqu’il  se  présente 
sous  la  forme  d’une  terre  iplus  ou  moins 
noire,  très-di visée,  il  suffit  d’en  foitnei*  des 
tas  sur  un  sol  dur  et  glaise , dont  on  dispose 
les  côtés  en  pente  pour  que  l’eau  qui  en 
lessive  les  surfaces  puisse  se  rendre,  par 
une  pente  uatur^le  , dans  des  fosses  pra- 
tiquées sur  les  côtés.  Ces  fosses  reçoivent 
les  premières  eaux  de  lessivage  qui  y dépo- 
sent les  matières  non  dissoutes  qu’elles  en- 
traînent : ces  eaux  se  rendent  ensuite  dans 
des  bassins  où  elles  se  clarifient , et , de-là-, 
dans  les  chaudières , où  on  les  évapore. 

La  mine  de  Schvvemsal , en  Saxe , est  de 
cette  nature  : les  tas  de  minerai  qu’on  y 
forme  ont  jusqu’à  100  pieds  ( 33  mètres) 
de  longueur  sur  20  à s5  pieds  (7  à 8 mètres) 
de  largeur,  et  1 a à 1 5 pieds  ( 4 à 6 mètres  ) 
de  hauteur.  Le  minerai  reste  exposé  à l’air, 
pendant  deux  ans , avant  que  d’étre  lessivé. 
U.  est  alors  presque  touteffleuri;  et , si  quel- 
ques fragmens  conservent  encore  leur  forme, 
ils  se  brisent  dès  qu’on  les  touche,  et  on 
voit  l’alun  tout  formé  enti'e  les  couches.  Ce 
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minerai  ne  fournit  que  a livres  ( un  ki-* 
lograintne  ) d’alun  par  quintal.  La  clialeur 
qui  s’excite , par  les  progrès  de  l’alumini- 
sation , est  quelquefois  assez  considérable 
jîour  enllammer  le  tas;  mais  on  étoulFe  la 
combustion,  en  ouvrant  le  tas  dans  l’endroit 
où  se  trouve  le  foyer  de  l’embrt'isement , et 
diminuant  par-là  la  chaleur. 

A Ilelsingborg , en  Scanie  , il  y a de 
la  tourbe  formée  par  des  matières  végétales, 
décomposées  et  mêlées  d’une  pyrite  alumi- 
neuse qui  produit  beaucoup  d’alun  qu’on 
extrait  par  la  lixiviation. 

Nous  pouvons  encore  ranger  dans  cette 
classe  la  houille  et c/igmis  ,\ra\e  tourbe  très- 
sulfureuse  , de  couleur  noire  et  exhalant  à 
la  combustion  une  odeur  très-puante.  Cette 
houille  qui  forme  un  combustible  de  qua- 
lité très-médiocre,  et  dont  on  trouve  des 
couches  dans  quelques  terreins  marneux  , 
présente  de  grands  avantages  comme  mine 
d’alun.  Elle  se  décompose  à l’air  et  laisse 
pour  résidu  une  cendre  rouge  : ou  peut  en 
faciliter  l’efflorescence  en  disposant  le  mi- 
nerai en  couches  , qu’on  a soin  d’arroser  à 
mesure  qu’on  les  élève. 

Lorsque  les  couches  sont  formées  à la 
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hauteur  de  8 à lo  pieds  ( 5 mètres) , on  les 
laisse  travailler  jusqu’à  ce  que  la  surface 
soit  recouver  te  d’einore^cencesaluiuineiises, 
ce  qui  arrive  au  bout  de  huit  à dix  jours; 
après  lesquels,  on  arrose  légèrement  la  sur- 
face, et  on  réitère  l’arrosage  de  huit  en  huit 
jours.  Si  l’on  s’apperçoit  que  la  clialeur  est 
portée  à tel  point  qu’on  puisse  craindre  une 
inflammation  , on  démonte  la  couche,  ou 
la  retourne  en  la  formant  de  nouveau  , lit 
par  lit,  et  arrosant  chaque  assise  avec  les 
mêmes  précautions.  Mais  , que  la  couche 
s’échauffe  trop  ou  non  , on  la  retourne  au 
moins  une  fois  par  mois.  On  a formé  plu- 
sieiu’s  établissernens  eu  Picardie  qu’on  con- 
duit de  cette  manière. 

. Lorsque  la  mine  est  dui  e , et  conséquem- 
ment d’une  décomposition  trop  lente  , on  a 
recours  à la  chaleur  pour  faciliter  l’efflores- 
cence. Ici  la  nature  nous  présente  une  di- 
vision très-naturelle  de  ces  mines  : les  unes 
contiennent  le  bitume  nécessaire  à leur  cal- 
cination; les  autres  en  sont  dépourvues. 

La  fameuse  mine  de  Garpliytan  , en 
Suède  , est  de  la  première  classe  : on  en 
forme  des  couches  composées  d’un  premier 
lit  de  schiste  bitumineux  embrasé  , sur  le- 
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quel  ou  en  élève  d’autres  qui  s’embrasent  à 
leur  tour  ; lorsque  le  feu  s’éteint  ou  se  ral- 
lentit , on  le  ranime  par  le  secours  des  fa- 
gots allumés.  La  calcination  dure  un  mois. 

La  mine  qu’on  exploite  px’ès  de  Milhaud, 
dans  l’Aveyron , est  de  la  même  nature , et  on 
peut  la  travailler  par  un  procédé  semblable. 

Les  mines  de  houille  alumineuse  dont 
nous  avons  dé^à  parlé , peuvent  être  exploi- 
tées ])ar  ce  procédé  ; on  u même  l’avantage 
de  hâter,  par  ce  moyen,  l’efflorescence. 
Lorsque  le  tas  de  houille  est  embrasé,  ou 
fait  tomber , de  temps  en  temps , les  cendres 
alumineuses  qui  se  forment  à la  surface  ; 
ou  met  à nu,  par  ce  moyen  , la  couche  de 
dessous  qui  s’embrase  ; et , peu  à peu,  on 
parv  ient  à brûler  tout  le  tas  et  à le  convertir 
en  cendres.  Ce  procédé  a même  de  l’avan- 
tage sur  l’efflorescence  spontanée , attendu 
que  l’alun  ne  contient  plus  d’excès  d’acide, 
et  qu’il  est  de  meilleure  qualité. 

Mais,  lorsque  la  mine  ne  contient  point 
de  bitume , ou  en  contient  trop  peu  pour 
iiourrir  elle-même  sa  décomposition  , on  a 
recours  à un  combustible  étranger,  et  l’on 
emploie  les  fagots  de  bois  à cet  usage. 

A Whitby,  dans  le  comté  d’Yorck,  en 
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Angleterre  , un  rocher  découvert  sur  une 
étendue  de  plus  de  la  milles  , présente  par- 
tout une  mine  d’alun  abondante.  On  ex- 
ploitecerocheràtranchceouverte;  il  se  délite 
par  lames  ou  feuillets  comme  leschiste;  il  est 
decouleurgris-noiràtred’ardoise;  ou  trouve, 
entre  les  lames,  de  petits  grains  de  pyrites, 
des  bélemnites  et  beaucoup  de  cornes  d’am- 
mon.  Pour  aluminiser  ce  minerai  , on  fait 
un  lit  de  fagots  de  lo  à j a pieds  d’épaisseur, 
à côté  duquel  on  élève  un  échafaud  pour 
pouvoir  le  charger  de  minerai  ; de  cette 
manière,  on  forme  un  tas  de  minerai  qui  a 
5o  pieds  de  longueur  sur  40  de  hauteur.  On 
n’attend  pas  qu’il  soit  terminé  pour  y met- 
tre le  feu  ; car , comme  il  ne  pénètre  qu’in- 
sensiblement , on  recharge  toujours  de  nou- 
veau. 

Les  mines  de  Suède , celles  de  Norvvège , 
celles  de  Hesse  et  dd  pays  de  Liège  sont 
traitées  , à-peu-près  de  même  ; mais  , dans 
plusieurs  de  ces  établissernens , on  stratifie 
la  mine  et  le  combustible  , c’est-à-dire  que, 
sur  un  lit  de  fagots , on  met  un  lit  de  mi- 
nerai ; sur  celui-ci  , un  second  lit  de  fa- 
gots qui , à son  tour  , est  recquvert  par  une 
cnuche  de  minerai.  Par  ce  moyen  , la  cal- 
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ciiiaiiou  rsl  plus  égale,  mais  elle  est  plus 
coûteuse. 

D’ailleurs  , il  n’est  pas  au  pouvoir  du  di- 
recteur des  travaux  d’une  mine  , d’em- 
ployer indineremment  l’une  ou  l’autre  de 
ces  deux  méthodes  : le  choix  est  déterminé 
[Mir  la  nature  même  de  la  mine.  Lorsque  , 
par  exemple , le  minerai  Une  fois  chauilé 
continue  à se  décomposer  avec  chaleur  , 
alors  il  suffit  d’une  couche  de  combustible 
qui  imprime,  j)Our  ainsi  dire,  un  premier 
mouvement;  l’elfiorescence  s’ensuit,  se  pro- 
page et  se  soutient  d’ellc-mème.  Mais,  lors- 
que la  mine  ne  peut  travailler  qu’autant  y 
qu’une  chaleur  étrangère  la  fiicilite , aloi’s 
il  faut  stralilier  comme  nous  l’avons  déjà 
observé,  l^esque  toutes  les  mines  dont  la 
pyrite  est  éparse  en  cubes  ou  octaèdres  dans 
le  minerai , sont  dans  ce  dernier  cas.  Mais  , 
lorsc|uc  la  p3'rite  est  presque  fondue  dans  la 
pâte  et  qu’elle  est  par-tout  en  combinaison, 
alors  il  suifit  d'un  premier  effort  ou  d’une 
première  impulsion  pour  décider  la  vitrio- 
lisalion. 

Nous  aurons  occasion  d’observer , dans 
le  chapitre  suivant,  que,  lorsque  le  soufre 
est  trop  abondant  dans  la  pyrite,  l’elBores- 
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conce  n’a  pas  lien;  et,  en  faisant  l’a])i>]ica- 
. lion  (le  ce  principe  aux  mines  d’alun  ,'nous 
verrons  que  la  calcination  a le  double  but 
de  dégager  la  portion  de  soufre  excédente 
et  de  faciliter  la  combinaison  de  l’oxigène. 
Dans  plusieurs  établissemens  , comme  par 
exemple,  n Dilta  en  Néricie,on  commence 
]iar  distiller  la  ])vrite  pour  en  reliier  le 
soufro;  on  fait  efUeurir  le  résidu  à l’air;  on 
retire  ensuite,  par  lixiviation  , les  sulfates 
de  fer  et  d’alumine  qui  se  sont  formés. 

Toutes  les  mines  qui  présentent  l’alun 
tout  formé,  doivent  leur  origine  aux  feux 
des  volcans,  ou  à des  amas  de  pyrites  qui  se 
sont  naturellement  décomposées.  Ici , la  cal- 
cination est  inutile,  à moins  que  le  minerai 
ne  soit  durci  au  jmint  que  le  lessivage  en 
soit  impossible,  et  qu’il  ne  faille,  comme 
à la  Tolfa,  ramollir  la  pierre  par  le  feu. 

Jj’aluminière  de  la  Tolfa  présente  une 
roche  si  dure,  qu’on  ne  peut  l’exploiter 
que  par  le  seconi  s de  la  j)Oudre  et  des  pics. 

Selon  Fougeroux,  la  meilleure  pierre 
de  celte  mine  est  jaunâtre  et  un  |jeu  gri.se; 
selon  l’abbé  Guenée,  la  blanche  doit  être 
préférée.  ^ 

La  pierre  d’alun  délacliée  des  rochers. 
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est  transportée  dans  les  fourneaux  de  calci- 
nation , qui  ressemblent  à nos  fours  à chaux* 
alimentés  par  la  houille.  On  grille  la  pierre 
pendant  trois  heures.  Bergman n observe 
qu’on  éteint  le  feu  , dès  que  la  flamme  de- 
vient blanche,  et  que  l’odeur  de  l’acide  sul- 
fureux commence  à se  faire  sentir.  On  en- 
tasse le  minorcû  calciné,  et  on  l’arrose  tous 
les  jours  jusqu’à  ce  qu’il  se  réduise  en  pâte 
dans  la  main. 

L’analyse  q U ’avoit  fai  te  Monnet,  des  échan- 
tillons de  la  mine  de  la  Tolfa  qu’avoil  ap- 
portés Guettard,  ne  lui  a montré  qu’une 
combinaison  d’argile,  de  soufre  et  de  po- 
tasse; mais  Bergmann , qui  a fait  une  ana- 
lyse plus  exacte  de  cette  mine,  y a trouvé 
l’alun  tout  foi-mé,  enveloppé  de  beaucoup 
d’argile. 

M.  Gay-Lussac , qui  a eu  occasion  de  sui- 
vre, par  lui-même,  les  phénomènes  que 
présente  la  calcination  de  la  pierre  de  la 
Tolfa,  a vu  qu’il  s’en  dégageoit  de  l’acide 
sulfureux  et  de  l’oxigène,  ce  qui  annonce 
ladécomposition  d’une  partie  de  l’acide  sul- 
furique, et  augmente  nécessairement  la  quan- 
tité d’alumine  mise  à nu.  D’où  M.  Gay- 
Lussac  conclut  que , dans  l’état  où  se  trouve 
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la  pierre , avant  la  calcination , l’acide  sul- 
furique y est  combiné  avec  plus  d’alumine 
qu’il  n’en  peut  saturer,  ce  qui  forme  un  sel 
insoluble , tandis  que , après  la  calcination  , 
l’alun  y est  ramené  à ses  véritables  principes 
et  dans  les  plus  justes  proportions,  ce  qui  en 
facilite  la  lixiviation. 

La  mine  de  la  Solfatare  est  poi’euse,  fria- 
ble et  légère.  L’alun  s’y  développe  natu- 
rellement , et  la  mine  ne  demande  plus  qu’à 
être  lessivée  pour  fournir  le  sel  qu’elle  con- 
tient. 

Nous  trouvons , dans  presque  toutes  les 
mines  d’alun,  des  efflorescences  naturelles 
qui  annoncent  le  caractère  de  la  mine , et 
nous  font  juger  de  la  richesse  et  de  la  pureté 
du  produit  : ces  efflorescences  se  forment 
sur-tout  dans  les  travaux  abandonnés,  dans 
les  cavités  faiblement  éclairées,  où  pénètre 
un  air  humide  et  peu  renouvelé.  Lorsque  l’el- 
florescence  est  à l’extérieur,  l’eau  des  pluies 
et  une  lumière  vive  la  font  disparoître. 

On  doit  sentir,  d’après  tout  ce  qui  pré- 
cède, que  le  seul  état  bien  connu  d’une  mine 
doit  décider  de  la  manière  dont  l’exploita- 
tion doit  être  conduite. 

la  calcination  bien  dirigée,  et  une  Ion- 
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/;iie  oxposilioa  du  miriéi  ai  à Tiui',  eu  l’hu- 
in(‘t4ant  cl  le  remuant  de  temps  en  temps, 
facilitent  l’cillorcscence , combinent  exaclc- 
inent  l’acide  avec  l’alumine,  oxident  le  fer 
au  point  de  je  rendre  insoluble,  etc.  de  sorte 
cjue  ces  picmières  opératiojis  influent  très- 
puissamment  sur  la  qualité  de  l’alun. 

§.  IL 

De  la  Lixiviation. 

Nous  avons  déjà  observé  que  la  mine 
d’alun  ne  contenoit  pas  un  atome  d’alun 
tout  formé,  mais  que  la  combinaison  de 
î’oxigène  avec  le  soufre,  donnant  lieu  à la 
formation  de  l’acide  sulfurique,  cet  acide  se 
coinbinoit  de  suite  avec  Icsprincipes  terreux 
et  métalliques,  et  qu’il  en  rcsultoit  des  sul- 
fates d’alumine,  de  chaux,  de  magnésie,  de 
1er,  mélangés  dans  des  proportions  difléreu- 
tes  , selon  la  nature  primitive  de  la  mine. 

Tous  ces  sulfates  peuvent  cire  extraits 
par  lixiviation  ; mais,  comme  le  but  du  di- 
recteur d’une  exploitation  d’alun  est  d’ob- 
tenir séparément  le  sulfate  d’alumine,  les 
moyens  de  lixiviation  nous  présentent  dos 
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iiioclirications  infinies  : car,  ici  le  sulfate  de 
Cer  |)i'édoinine,  là,  celui  de  magnésie,  etc., 
cl  la  nature  de  chaque  sel  exige  des  opéra- 
lions  particulières. 

Dans  toutes  les  fabriques  où  Ton  travaille 
en  grand,  on  lessive  le  minerai  calciné  et 
effleuri , dans  de  grands  baquets  solidement 
construits  et  enfoncés  dans  la  terre,  pour 
que  les  cliangcmens  de  température  n’en 
tourmentent  pas  les  parois  : on  les  dispose 
par  rangées  parallèles,  de  manière  que  les 
uns  puissent  verser  leurs  eaux  dans  les  au- 
tres ; la  seule  pente  du  terrein  , au  pied  des 
couches  alumineuses,  suffit  quelquefois  pour 
permettre  de  les  établir  de  cette  manière. 
On  met,  dans  la  rangée  supérieure,  le  mi- 
nerai déjà  lessivé  et  presqu’épuisé  ; dans  la 
seconde,  celui  qui  a reçu  une  lessive  de 
moins;  dans  la  troisième,  le  minerai  vierge 
tel  qu'’il  vient  d’être  calciné  : de  manière 
que  l’eau  pure  se  charge,  peu  à peu,  des  di- 
vers sels,  et  acquiert  de  i5  à degrés  de 
concentration  à l’ai^éomètre  de  Baumé,  pour 
former  l’eau  des  cuites. 

11  est  des  fabriques  où  l’on  se  contente 
(l’avoir  une  seule  rangée  de  caisses  de  lessi- 
vage. A Whitby,  dans  le  comté  d’Yorc]k,.on 
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lessive  deux  fois  le  minei-ai  , en  laissant  agir 
l’eau  pendant  vingt-quatre  heures  : on  a la 
précaution  de  repasser  l’eau  foible  du  se- 
cond lavage  sur  du  minerai  vierge.  La  mine 
de  Schwemsal , en  Saxe , se  lessive  de  la  mê- 
me manière. 

Pour  lessiver  bien  exactement  le  minerai, 
il  faut  1°.  qu’il  soit  convenablement  divisé  , 
afin  que  l’eau  le  pénètre  mieux,  sans  que 
pourtant  il  soit  en  poussière  ; car  alors  il  se 
tasse,  et  l’on  est  obligé  de  le  mêler  avec  de 
la  paille  ou  avec  d’autres  plus  gros  morceaux 
d-e  minerai  trié,  pour  que  l’eau  en  baigne 
toutes  les  parties  ; 2“.  que  l’eau  recouvre  la 
masse  de  minerai  de  quelques  pouces,-  5°.  que 
la  masse  de  minerai  ofiVe  unecertaineépais- 
seur,  car  l’eau  se  charge  en  raison  de  la  hau- 
teur de  la  couche,  à travers  laquelle  elle 
filtre;  4".quel’eau séjourtie  jusqu’tàcequ’elle 
n’agisse  plus. 

Il  est  important  de  donner  aux  caisses  de 
lessivages,  des  dimensions  avantageuses  : il 
faut  calculer  ces  dimensions , non-seulement 
sur  la  quantité  de  minerai  qu’on  veut  lessi- 
ver, mais  encore  sur  les  besoins  qu’entraîne 
la  manœuvre.  Dop  caisses  étroites  et  profon- 
des, quoique  très-propres  au  lessii-age,  se- 
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rolent  peu  commodes  pour  l’extraction  du 
minerai  épuisé. 

L'’eau  de  lessive  va  se  rendre  dans  de  vas- 
tes réservoirs  de  pierre  solidement  établis  , 
dans  lesquels  on  la  laisse  déposer  et  se  cla- 
rifier pendant  quelque  temps  : elle  se  dé- 
pouille de  l’ocre,  de  l’alumine  suspendue, 
du  sulfate  de  chaux;  et  c’est  de-là  qu’on  la 
fait  couler  dans  les  chaudières  d’évaporar- 
tion. 

Le  minerai  lessivé  n’est  pas  encore  épuisé 
de  tout  l’alun  qu’il  peut  contenir  : aussi, 
dans  plusieurs  fabriques,  on  en  forme  des  tas 
semblables  à ceux  du  minerai  neuf,  et  on  le 
laisse  eÉQeurir  comme  la  première  fois  ; c’est 
ce  qui  se  pratique  à Schwemsal , en  Saxe. 
Dans  d’autres  ateliers  on  est  réduit  à calci- 
ner de  nouveau  le  minerai  lessivé,  pour  y 
préparer  une  nouvelle  récolte  d’alun  ; celui 
de  Christineoff,  en  Suède , éprouve  une  dou- 
zaine de  calcinations,  avant  d’être  mis  au 
rebut.  * 

Lorsque  le  combustible  est  peu  coûteux , 
il  peut  tourner  à l’avantage  de  l’entrepre- 
neur de  lessiver  à l’eau  chaude  : l’alun  étant 
quinze  à vingt  fois  plus  soluble  dans  l’eau 
bouillante  que  dans  l’eau  à la  température 


naturelle  de  l’atniosplière , le  lessivage  en 
seroit  plus  prompt  et  l’évaporation  plus  ra- 
pide; mais  ici,  comme  dans  tous  les  procé- 
dés de  fabrique,  il  faut  faire  entrer,  pour 
élémens  du  calcul,  une  foule  do  circons- 
tancesde  localité  qu’il  n’appartient  qu’à  un 
directeur  intelligent  d’appréciei-. 

11  UC  faut  pas  non  plus  se  persuader  qu’on 
ne  puisse  établir  qu’on  bois  les  caisses  de 
lessivage;  on  peut  les  remplacer  par  un  bon 
choix  de  matériaux  pierreux  et  terreux. 
Les  pierres  de  grès  qiiartzeux , les  granits,  les 
schistes;  peuvent  former  les  parois  et  les 
fonds  de  ces  cuviers  d’une  manière  très-so- 
lide. La  pouzzolane , la  terre  des  eaux  fortes , 
les  briques  pilées,  le  sable  quartzeux  bien 
lavé,  mêlés  avec  de  la  bonne  chaux,  for- 
ment des  mortiers  qu’on  peut  employer  pour 
construire  des  bassins  par  en  caissemeii  t.  C’est 
sur-tout  dans  la  construction  du  sol  qu’on 
doit  apporter  la  plus  grande  attention  : car, 
outre  que  l’eau  agit  sui^cetle  partie  par  tout 
son  poids,  les  infiltrations,  par  le  fond  des 
bassins , ne  deviennent  sensibles  que  tard , 
et  il  est  fort  difficile  d’y  remédier. 

On  peut  donner  à ces  bassi ns  le  plus  grand 
degré  de  perfection  , en  enduisant  les  pai’ois 
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avec  le  mastic  suivant  : on  fait  foudre,  dans 
un  chaudron  , parties  égaies  de  cire  jaune  et 
de  résilie,  et  ou  y mêle  du  brun  rouge  ou 
de  la  pouzzolane  bien  tamisée,  jusqu’à  ce 
qu’on  puisse  l’employer  commodément  au 
pinceau;  il  i mporte  de  l’appliquer  très-chaud 
et  sur  un  mur  très-sec,  pour  qu’il  pénètre 
dans  le  mortier.  On  revêt  cette  preiniènî 
couche  d’une  seconde,  en  employant  dans 
la  composition  du  mastic  beaucoup  moins 
de  brun  rouge,  et  ajoutant  à la  cire  et  à la 
résine  fondue  un  tiers  de  térébenthine  : ce- 
lui-ci est  plus  liant,  et  prévient  les  fentes  et 
gerçures  qui  pourroient  survenir  au  premier 
par  la  dessiccation  ou  le  contact  des  sels. 

§.  III. 

« 

De  la  Cristallisa  lion. 

L’évaporation  des  eaux  de  lessive  se  fait 
en  Angleterre,  en  Suède,  en  Norvège , dans 
de  grandes  chaudières  de  plomb , longues  de 
lo  à la  pieds,  larges  de  7 à 8,  profondes  de 
2 à 3. 

Ces  énormes  chaudières  sont  établies  sur 
des  barres  de  fer  coulé , de  6 à 7 pouces  de 
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cliaiuètre,  sur  lesquelles  on  fait  un  lit  de 
bandes  de  fer  plates,  pour  asseoir  le  fond  de 
la  chaudière. 

Les  côtés  du  fourneau  sont  élevés  en 
Briques. 

Les  chaudières  des  fabriques  de  Hesse  et 
de  Liège  sont  plus  petites  : elles  n'ont  que 
7 à 8 pieds  de  longueur,  sur  20  à aa  pouces 
de  profondeur. 

Dans  quelques  ateliers,  on  pratique  deux 
chaulïes  sous  chacune  des  chaudières , pour 
mieux  chauffer  ces  immenses  évaporatoires. 
La  flamme  des  deux  foyers  se  réunit  dans 
une  cheminée  commune. 

A la  Solfatare,  on  profite  de  la  chaleur 
naturelle  du  sol  pour  évaporer  les  lessives. 
Les  chaudières  enfoncées  dans  le  terrein  y 
éprouvent  une  chaleur  constante  de  ^5  de- 
grés , tliermomètre  de  Réaumur  , et  l’éva- 
poration', quoique  lente  , s’opère  d’elle- 
mêrae. 

Dans  un  établissement  bien  entendu , les 
chaudières  à évaporation  doivent  être  dis- 
posées de  manière  à pouvoir  recevoir  l’eau 
des  lessives  par  une  pente  naturelle.  Leur 
bord  supérieur  doit  donc  être  un  peu  au- 
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dessous  du  niveau  du  fond  du  réseir^oir  où 
l’on  fait  séjourner  les  lessives. 

On  commence  par  remplir  la  chaudière 
d’eau  de  lessive,  et  on  nourrit  ensuite  la 
perte  déterminée  par  l’évaporation  , en  fai- 
sant couler  dans  la  chaudière  un  filet  de 
lessive  proportionné  à la  quantité  qui  s’éva- 
pore. On  soutient  l’évaporation  pendant 
plusieurs  jours;  et,  lorsqu’on  juge  que  la 
liqueur  eft  convenablement  épaissie  , on  y 
mêle  de  Y eau-mère  des  opérations  précé- 
dentes pour  l’épaissir  encore  davantage,  et 
la  porter,  par -là,  plus  promptement  au 
degré  requis  de  concentration. 

II  y a des  fabriques  où  l’on  commence 
par  mettre  l’eau-mère  dans  la  chaudière, 
avant  d’y  faire  couler  l’eau  de  lessive;  il  en 
est  d’autres  où  on  ne  l’ajoute  qu’au  mo- 
ment où  l’on  veut  terminer  la  cuisson. 
Cette  dernière  méthode  me  paroît  infini- 
ment plus  avantageuse , en  ce  que  le  mé- 
lange de  l’eau-mère,  épaississant  la  liqueur 
dès  le  principe , rend  l’évaporation  plus 
difficile,  et,  conséquemment,  la  cuite  plus 
longue. 

Pendant  tout  le  temps  de  l’évaporation , 
il  est  avantageux  d’agiter  la  liqueur;  et. 
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Aei's  la  lin,  celle  opéialion  est  nécessaire j 
car  elle  a le  double  avantage  de  faciliter 
l’évaporation  et  de  prévenir  des  dépôts  de 
sulfate  de  chaux  et  d’autres  sulislanccs  dis- 
soutes ou  suspendues  dans  la  liqueur,  les- 
quels dépôts  font  fondre  les  chaudières  en 
formant  une  croûte  qui  s’interpose  entre 
le  liquide  et  le  métal , et  expose  ce  dernier 
à toute  l’action  directe  de  la  chaleur. 

Un  des  points  les  plus  difficiles  à détei’- 
miner  dans  une  cuite  d’alun  ^ c’est  de  con- 
noître  le  moment  le  plus  favorable  pour 
arrêter  l’évaporation  et  couler  la  matière. 
J’ai  vu  des  ateliers  où  l’on  concentroit  jus- 
qu’au 6o°  degré  de  l’aréomètre  de  Baume; 
tandis  que , dans  d’autres , on  ne  portoit  la 
concenti-ation  qu’au  35“  : la  nature  des  sels 
mêlés  à l’alun  , les  proportions  entre  ces 
mêmes  sels,  déterminent  des  différences  in- 
finies : il  n’y  a que  l’expérience  qui  puisse 
faire  connoitre  le  terme  où  il  convient  de 
s’arrêter;  et  c’est  d’après  elle  qu’on  s’est 
fait , dans  chaque  fabrique  , des  moyens 
plus  ou  moins  rigoureux  de  juger  du  point 
convenable  de  concentration  : les  uns  re- 
connoissent  que  la  cuisson  est  à son  point, 
lorsqu’un  œuf  frais  surnage  la  lessive.  D’au- 
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très  pèsent  le  liquide  dahs  une  bouteille, 
pour  en  comparer  le  poids' à celui  de  l’eau 
pure.  Quelques-uns  remplissent  une  tasse 
de  la  liqueur,  et  examinent  s’il  s’y  forme' 
des  cristaux  par  le  refroidissement  II  en 
est  d’autres  qui  évaporent  un  volume  connu 
de  lessive  et  en  poussent  le  rapprocht'm^'  t 
jusqu’à  une  hauteur  déterminée  de  la  cli  n - 
dière.  Tous  cés  indices,  quoique  peu  n 
reux,  établissent  des  inductions  qui  , pnr 
suite  de  l’habitude,  sufilsent  au  conducteur 
des  travaux. 

Si  la  dissolution , convenablement  rap- 
prochée , étoit  coulée  en  cet  état  dans  les 
cristallisoirs , on  n’obtiendroit,  assez  gé- 
néralement , qu  un  magma , sans  consis- 
tance, qui  n’auioit  ni  les  propriétés  chi- 
miques, ni  les  vertus  de  l’alun  du  com- 
merce. Il  faut  ajouter , à cette  liqueur , une 
certaine  quantité  d’alkali  pour  obtenir  l'ahm 
proprement  dit  : c’est  cette  opération  qu’on 
appelle  breveter,  potasser. 

U est  rigoureusement  vrai  qu’il  n’existe 
point  d’alun  qui  ne  contienne  de  l’alkali  ; 
mais  il  ne  l’est  point  que , pour  obtenir 
l’alun , il  faille  y ajouter  ce  sel  dans  toutes 
les  mines  : M.  Jars  assure  qu’à  Christineoff, 
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en  Suède,  ou  u'emploie  point  d’alkali.  11 
est  de  fait  qu’on  n’en  fait  aucun  usage  à 
la  Tolfa , uou  plus  qu’à  Cransac , dans  le 
département  de  l’Aveyron.  La  raison  en  est 
que  ees  mines  contiennent  naturellement 
la  portion  de  potasse  qui  leur  est  nécessaire. 
Monnet  en  a,  depuis  long-temps,  démon- 
tré l’existence  dans  celle  de  la  Tolfa.  ■' 

La  manière  d’employer  l’alkali  varie  beau* 
coup  dans  les  diflërentes  fiibriques  : en  Saxe, 
ce  n’est  qu’après  avoir  laissé  séjoiu'ner  la 
lessive  cuite  dans  un  grand  réservoir,  pen- 
dant quelques  heures , qu’on  la  fait  passor 
dans  une  caisse  où  elle  séjourne  huit  jours  , 
et  où  l’on  ajoute  de  la  lessive  des  savon- 
niers, et  un  peu  d’urine  putréfiée  qu'on 
appelle  fondant.  M.  Jars  assure  qu’en  An- 
gleterre, après  avoir  convenablement  épmssi 
la  lessive,  on  ÿ mêle  de  la  dissolution  des 
cendres  de  plantes  marines , qu’on  appelle 
ielp-asàe».  Dans  la  Picardie,  on  concentre 
les  lessives  jusqu’à  5o  degrés,  et  alors  on 
arrête  le  feu  ; ou  y verse , depuis  lo  jusqu’à 
ao  livres  de  potasse  dissoute  dans  l’eau , par 
quintal  d’aluq  ; cm  agite  fortement  la  liqueur 
.pendant  l’opération  du  mélange,  et  on  coule 
déns  les  cristallisoirs. 
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Dans  plusieurs  fabriques,  on  met  le  ère- 
vet  avec  l’eau  de  lessive , paice  qu’il  occa-^ 
sionne  alors  un  précipité  moins  abondant. 

Lorsque  la  dissolution  contient  de  la  cou.* 
perose,  ce  qui  est  assez  commun , on  fait 
passer  dans  les  cristallisoirs  la  liqueur  con- 
venablement rapprochée,  alors  la  coupe- 
rose se  précipite  et  cristallise. 

Ce  n'est  qu’aprés  cette  séparation  de  la 
couperose  qu’on  potasse  ou  brevète  la  dis- 
solution. U se  précifHte  un  sel  grenu  qui 
est  de  l’alun,  et  dont  la  cristallisation  sépare 
le  peu  de  sulfate  de  fer  qu’il  a entraîné. 

Si  la  mine  est  très-riche  çn  couperose, 
on  rapproche  les  eaux -mères,  qu’on  &it 
cristalliser  une  seconde  fois  pour  séparer 
une  seconde  levée  de  cristaux  de  sul&te  de 
fer,  et  on  brevète  après  pour  obtenir  en- 
core de  l’alun. 

f 

Lorsqu’on  potasse  la  dissolution  sans 
avoir  sépaié  la  couperose,  l’alun  cristallise 
le  premier  II  cristallise,  au  contraire,  le 
second,  ou  ne  cristallise  point,  lorsqu'on 
n’a  pas  potassé,  parce  qu’il  lui  manque  un 
principe  sans  lequel  il  n’a  aucune  consis- 
tance. 

Au  lieu  d’employer  1«  potasse  pour  bro- 
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veler  la  liqueur , on  peut  sc  servir  de  tous 
les  sels  qui  la  contiennent , sans  exception  y 
et  même  de  la  soude  et  de  Turine  putréfié© 
qui  fournit  de  l’ammoniaque. 

L’alun  qu’on  a breveté  avec  la  soude 
prend -à  l’air  un  blanc  mat  comme  le  sul- 
fate de.  soude  qui  commence  à elfleurir. 

Il  est  curieujt  de  juger  de  l’effet  instan- 
tané du  sulfate  de  potasse  sur  le  sulfate  d’alu- 
mine : on  prend  de  la  lessive  de  ce  denuer 
sulfate  à ao  degrés,  sur  laquelle  on  verse 
une  dissolution  de  sulfate  de  potasse  saturée; 
en  moins  d’une  heure  on  obtient  les  plus 
beaux  cristauT^  d’alun. 

Tous  les  chimistes  qui  ont  théorisé  sur 
l’action  de  l’alkali  dans  la  formation  de. 
i’alun  , n’ont  vu  , dans  ce  procédé , qu’un 
moyen  de  saturer  un  acide  excédent  ou  de 
précipiter  l’oxide  de  fer. 

Bergmann  lui-méme  a proposé  de  saturer 
l’excès  d’acide  par  l’alumine  pure  : mais 
j’ai  pi'ouvé  qu’il  se  forme  alors  une  combi- 
naison bien  différente  de  l’alun  du  com- 
merce, puisque  l’alumine  qu’on  aajoutée  se 
précipite,  par  l’évaporation , en  une  terre 
blanche , insoluble  dans  l’eau , et  qui  ne 
prend  aucune  forme  régulière. 
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Si  Talkali  ne  servoit  qu’à  saturer  l’excès 
d’acide , pourquoi  la  chaux , les  métaux , la 
magnésie,  ne  produiroient-ils  pas  le  même 
effet  ? Pourquoi  les  sels  neutres , à base  de  po- 
tasse , pourroient-ils  remplacer  l’alkali  ? 

Dans  tous  ces  cas , la  potasse  se  combine , 
non  avec  l’acide  seul , mais  avec  le  sulfate 
d’alumine  ; et  il  en  résulte  ' un  sel  triple 
qu’on  appelle  Alun.' 

Nous’  avons  observé  qu’au  lieu  d’em- 
ployer la  potasse , on  se  servoit  quelquefois 
d’urine  putréfiée  : et  même , dans  quelques 
fabriques , op  emploie  l’un  et  l’autre.  De-là 
vient  que  l’analyse  des  divers  aluns  pré- 
sente tantôt  de  la  potasse , tantôt  de  l’am- 
moniaque , et  quelquefois  de  la  potasse  et 
de  l’ammoniaque. 

Par  une  première  cristallisation  , l’alun 
n’est  pas  porté  à son  degré  de  pureté  con- 
venable. n contient,  presque  toujours,  un 
peu  trop  d’acide,  très-souvent  du  sulfate 
de  fer  et  du  sulfate  de  magnésie,  dont  on 
le  débarrasse  en  le  dissolvant  dans  l’eau 
bouillante  et  laissant  cristalliser  la  dissolu- 
tion par  refroidissement  ; car  l’acide  excé- 
dent, et  les  deux  sulfates  restent  dans  les 
oaux-mères  après  la  cristallisation  de  l’alun. 
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A Whitby , en  Angleterre , on  coule  la 
dissolution  dans  des  tonneaux  où  Talun 
se  prend  presqu’en  niasse;  on  ôte  ensuite 
les  oercles  , on  brise  la  masse  et  on  la 
laisse  bien  égoutter , avant  de  la  mettre 
en  tonneaux  , poiu’  en  faciliter  le  trans- 
port. 

Dans  d’autres  fabriques , telles  que  celles 
de  Suède , de  Picardie , de  Norwége , etc. 
on  lave  l’alun  à l’eau  froide  avant  de  le  dis- 
soudre dans  Tenu  bouillante.  Ce  lavage  dis-^ 
Bout  et  entraîne  la  couperose  et  le  sulfate 
de  magnésie  : il  se  fait  de  plusieurs  ma- 
nières; j“.  sur  des  tables  légèrement  incli- 
nées garnies  de  rebords  sur  les  côtés , et 
sur  lesquelles  on  fait  couler  sans  interrup- 
tion un  filet  d’eau  ; s”,  dans  des  paniers 
dans  lesquels  on  met  l’alun , et  qu’on  plonge , 
à plusieurs  reprises,  dans  l’eau. 

Bergmann  observe  , avec  raison  , que 
l’alun  fait  sans  addition  d’eau -mère,  est 
toujours  plus  pur;  car  ce  n’est  guère  qu’à 
la  Tolfa  qu’on  obtient  une  eau-mère  qui 
ne  contient  presque  que  de  l’alun.  Mais 
l’addition  des  eaux-mères  est  avantageuse , 
non-seulement  sous  le  rapport  de  l’écono- 
mie, puisqu’elle  fournit  beaucoup  d’alun  , 
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Mais  SOUS  le  rapport  du  temps  qu'on  em- 
ploy croit, _ sans  elle,  à l’évaporation. 

A R T I C L E 1 1. 

I>e  t Alun  de  fabrique. 

Les  progrès  rapides  qu’a  faits  la  chimie 
de  nos  jours , ont  opéré  une  révolution 
très-avantageuse  dans  les  arts  : noa-seule> 
ment  on  en  a éclairé  les  procédés , mais  on 
a rapproché  de  l’artiste  la  fabrication 
des  produits  qu’il  emploie.  On  a fait  plus , 
on  est  parvenu  à former , de  toutes  pièces, 
dans  nos  ateliers  , beaifcoup  de  'compo- 
sitions qu’on  tiroit  péniblement  du  sein 
de  la  terre , telles  que  les  aluns , les  cou- 
peroses , etc.  et  cette  fabrication  artificielle 
reçoit,  chaque  jour,  un  tel  accroissement, 
qu’on  peut  prévoirie  moment  très-prochain 
où  nos  ateliers  fourniront  à tous  les  usages. 

Les  premiers  aluns  qui  ont  été  fabriqués 
de  toutes  pièces,  en  France,  l’ont  été  dans 
ma  fabrique  de  produits  chimiques,  à Mont- 
pellier , et  dans  la  manufacture  de  Javelle , 
à Paris  : les  procédés  étoient  très-difierens 
dans  les  deux  établissemena 
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A Javelle,  on  calcînoit  l’argile  de  Gen- 
tilly , ou  la  pulvérisoit  sous  une  meule , et 
on  la  méloit  avec  de  l’acide  sulfurique  ; 
après  quelques  jours  de  repos,  on  portait 
le  mélange  dans  un  four , où  on  le  laissoit 
exposé , pendant  vingt  - quatre  heures , à 
l’action  d’une  chaleur  de  5o  à 6o  degrés  du 
thermomètre  de  Réaumur.  On  lessivoit  en- 
suite ; on  évaporoit  et  on  brévetoit  avec 
l’urine  ou  la  potasse. 

''A  Montpellier , je  pêtrissois  l’argile  bien 
broyée  avec  moitié  son  poids  du  résidu 
de  la  combustion  du  mélange  de  salpêtre 
et  de  soufre  employé  à la  formation  de 
l’acide  sulfurique;  on  sait  que  ce  résidu 
u’est  presque  formé  que  de  sulfate  de  po- 
tasse : on  fonnoit  des  boules  de  ^ à 6 pouces 
(environ  o,i6a  mètre)  de  diamètre,  qu’on 
portait  dans  un  four  de  potier  pour  les 
calciner.  On  les  plaçoit  ensuite  sur  le  sol 
des  chambres  d’acide  sulfurique  et  sur  des 
planches  disposées  dans  leur  intérieur.  L’ac- 
tion de  la  vapeur  sulfurique  ne  tardoit  pas 
à les  gonfler,  à les  faire  gercer  et  s’ouvrir; 
et , au  bout  de  trois  semaines  ou  d’un 
mois , elles  étaient  suflisamment  pénétrées 
d’acide.  Je  les  exposois  à l’air,  sous  des  han- 
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gards,  pour  que  la  saturation  devint  plus 
complète;  je  lessivois  ensuite  et  évaporois. 

Depuis  ce  temps-là,  ce  procédé  siest  per- 
fectionné entre  les  mains  de  M.  Bérard  , 
mon  élève,  et  aujourd’hui  propriétaire  de 
cet  établissement.  On  mêle  avec  soin  le  sul- 
fate de  potasse  à l’argile  ; on  en  forme  des 
boules  qu’on  calcine , et  on  les  arrose  en- 
suite avec  ime  quantité  d’acide  sulfurique , 
à 40  degrés,  égale  au  poids  de  l’argile  em- 
ployée. Le.s  proportions  varient  selon  la , 
nature  de  l’argile.  La  dissolution  de  la  terre 
calcinée  et  potassée  se  fait  avec'une  merveil- 
leuse facilité.  L’acide  ne  se  sature  pas  plus 
promptement  de  potasse  qu’il  ne  le  fait 
de  cette  combinaison  terreuse  et  alkaline. 

!M.  Curaudeau  a aussi  publié  un  procédé 
-sûi’ , et  d’une  exécution  facile,  pour  fabri- 
quer l’alun.  Il  délaie  100  parties  d’argile 
dans  une  dissolution  de  5 parties  de  sel 
marin , ep  forme  une  pâte  qu’il  réduit  en 
pains  pour  les  calciner  dans  un  fourneau 
de  réverbère.  Il  broie  le  résida  calciné , et. 
verse  dessus  un  quart  de  son  poids  d’acidc 
sulfurique  concentré , en  agitant  le  niélanga 
avçc  soin.  Dès  que  les  vapeurs  d’acide  mu- 
riatique se  sont  dissipées , on  ajoute  autant 
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d’eau  qu’oa  a employé  d'acide , et  on  con- 
tinue à brasser  le  mélange.  11  se  produit  une 
forte  chaleur;  la  composition  se  gonfle;  on 
continue  à verser  de  l’eau , et  on  finit  par 
y ajouter  une  dissolution  de  potasse , où 
l’alkali  fait  le  quart  du  poids  de  l’acide 
employé.  Il  suffit  du  refroidissement  de  la 
liqueur  pour  produire , en  cristaux  d’alun, 
trois  fois  le  poids  de  l’acide  employé. 

Un  autre  procédé  , que  j’ai  exécuté  pen- 
dant quelque  temps  dans  ma  fabrique  d^ 
' Thèmes , près  Paris , et  que  pratique  aujour- 
d’hui M.  Bouvier,  avec  autant  de  succès  que 
de  lumières  ; c’est  de  mêler  ensemble  loo 
parties  d’argile , .'»o  de  nitrate  de  potasso 
et  5o  d’acide  sulfurique  à 40  degrés.  On 
met  le  mélange  dans  une  comue  ; on  adapte 
un  récipient,  et  on  procède  à la  distilla- 
tion. L’acide  nitrique  est  chassé  par  l’acide 
sulfurique  ; et , lorsque  la  distillation  est 
terminée , le  résidu  n’a  besoin  que  d’être 
lessivé  pour  donner  un  alun  de  première 
qualité. 

Ce  procédé  offre  d’autant  plus  d’intérêt , 
' qu’il  fournit  le  moyen  de  mener  de  front 
deux  opérations  importantes  : la  fabrica- 
tion de  l’alun  et  la  distillation  de  l’eau-forte. 
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Il  est  inutile  cl’obsei’ver  que  les  proportions 
doivent  varier  selon  la  nature  de  la  terre 
qu’on  emploie  ; et  qu’ici,  il  est  du  premier 
intérêt  du  fabricant  d’employer  une  argile 
très-alumineuse  pour  en  diminuer  le  poids , 
'et  obtenir  plus  de  produit  *de  la  même  dis- 
tillation , en  augmentant  alors  les  propdt- 
tions  du  salpêtre  et  de  l’acide. 

Le  conpnerce  a établi  une  très-grande 
différence  entre  les  aluns.  L’opinion  est 
telle,  à ce  sujet,  que  chaque  alun  a un 
prix  déterminé  , et  que  celui  de  Rome  s’est 
vendu  constamment  au  moins  un  tieis'  au- 
dessus  du  prix  de  tous  les  autres. 

Depuis  quelques  années,  M.  Vauquelin 
et  moi  avons  publié  le  résultat  de  nos  ana- 
lyses, d’après  lesquelles  il  étoit  évident  que 
la  supériorité  réelle  ou  supposée  de  l’alun 
de  Rome  ne  provenoit  point  d’un  excès, 
imaginaire  dans  sa  base. 

Bien  têt,  quelques  fabricans  résolurent  le 
problème  à leur  profit , en  vendant , sous, 
le  nom  d’alun  de  Rome,  de  l’alun  purifié 
et  blanchi  à l’extérieur  par  un  peu  d’alu- 
mine pure  légèrement  ocracée  et  colorée  en 
rouge. 

Le  consommateur  n’apperçut  aucune 
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différence  ; mais , dès  qu’il  a connu  la  su- 
percherie , il  a rejeté  tout  alun  portant  déno- 
mination d’alun  de  Rome , et  il  prend  au- 
jourd’hui avec  confiance  le  très-bon  alun 
de  M.  Bouvier,  de  M.  Curaudeau,  le  mien 
et  celui  de  beaucoup  d’autres , de  même 
q»e  l’alun  de  mine  raffiné. 

MM.  Roard  et  Thénard  ont  soumis  à une 
grande  expérience  comparée , les^rincipaux 
aluns  du  commerce  , dans  la  fameuse  tein- 
ture des  Gobelins;  et  ils  ont  vu  , i“.  que 
tous  les  aluns  pouvoient  être  employés  in- 
différemment pour  les  couleurs  sur  la  laine, 
même  ceux  dans  lesquels  on  fait  dissoudre 
plus  de  fer  qu’ils  n’en  contiennent  ordi- 
nairement ; 2°.  que  la  différence  des  aluns 
étoit  très  - sensible  dans  leur  emploi  sur  la 
soie  et  le  coton  ; S**,  que  tous  les  aluns  du  ‘ 
commerce , redissous  et  cristallisés , étoient 
de  vertu  constamment  égale. 

Cette  belle  suite  d’expériences  a terminé 
cette  grande  question  ; et  c’est  encore  un. 
service  rendu  aux  arts  et  au  commerce 
par  la  chimie. 
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SECTION  VI. 

Des  Combinaisons  de  V Acide  sulfurique 
avec  le  Fer  {Sulfate  dé  fer^  Vitriol  vert. 
Couperose  verte). 

Vitriol  vert,  vitriol  de  mars , coupé- 
rose  , couperose  verte , sulfate  de  fer,  etc. 
telles  sont  les  dénominations  sous  lesquelles 
on  a connu  jusqu’ici  la  combinaison  de 
V acide' suif  urique  avec  le  fer. 

Iæs  premiers  naturalistes  qui  ont  parlé 
de  ce  sel , ne  nous  ont  laissé  que  des  idées 
vagues  sui’  sa  nature  : les  noms  qu’ils  lui 
donnèrent  alors  sont  tous  déduits,  i°.  d£« 
divers  états  par  lesquels  passe  la  pyrite  ; 
tels  que  ceux  de  qhalcitis , sory , misy.  Sory 
transit  in  chalciÈm  'et  chalcitis  in  misy. 
(Pline.)  3®.  Des  divers  ^ats  sous  lesquels  il 
se  présente  : delà,  trichitis , qui  exprime 
les  péftits  cristaux  déliés  qu’on  trouve  dans 
les  mines  ; stalactites , celui  qui  est  formé 
en  stalactites;  cupri-rosa,  celui  qui  forme 
des  fleurs  ou  dendriteS.  3®.  De  ses  usages , 
ce  qui  l’a  fait  appeler  atramentum  metalli- 
cum,'  scriptoriurn , sutorium , etc. 
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Ce  sel  a les  caractères  suivaas  : 

1*.  La  couleiir  varie  depuis  le  vert  blau" 
châtre,  le  vert  d’émeraude,  jusqu’au  vert 
de  bouteille  foncé.  Celte  variété  de  couleur 
provient,  sur-tout,  des  divers  degrés  d’oxi-* 
dation  du  métal  et  de  la  proportion' d’acide. 

2".  La  saveur  est  astringente  ; le  goût 
métallique  reste  sur  la  langue. 

3“.  Il  efUeurit  à l’air,  en  blanc  ou  en  jau- 
ne , selon  les  causes  ci-dessus  que  nous  déve- 
lopperons par  la  suite. 

11  se  liquéfie  aufeu,  bouillonne  et  forme 
une  poudre  blanchâtre  qui , par  un  feu  sou- 
tenu , passe  au  rouge  , et,  à un  feu  très-vio- 
lent,  donne  de  l’acide  sulfureux  et  puis  de 
l’acide  sulfui'ique. 

ô O.  Il  se  résout  dans  six  fois  son  poids  d’eau , 
à la  température  de  60  degrés  de  P'ahrenheit. 
L’eau  bouillante  en  dissoftt  un  quart  de  plus 
que  son  poids.  » 

6".  U est  insoluble  dans  l’alcool. 

70.  Les  alkalis  versés  dans  ses  dissolutions , 
le  précipitent  en  flocons  blancs  qui  passent 
promptement  au  vert 

Le  tanin  le  précipite  en  noir , le  prus- 
siate  de  chaux  en  bleu , l’acide  oxalique 
en  jaune. 
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8*.  11  cristallise  en  prismes  rhomboïdaux 
dont  il  prend  toutes  les  modifications. 

g®.  Les  proportions  entre  ses  pi’incipes 
- consütuans , sont. 

Selon  Bergmann.  Selon  Kirwan. 

3 g acide.  a 6 acide. 

s3  oxide.  28  oxide. 

58  eau.  ' 8 eau  de  composition. 

58  eau  de  cristallisation. 

JO®.  Sa  pesanteur  spécifique  est,  par  rap- 
port à celle  de  l’eau,  dans  le  rapport  de 
18  à JO. 

Avant  de  nous  occuper  des  procédés  par 
lesquels  on  fijbrique  la  cxjuperose  du  com-P 
merce,  je  crois  nécessaire  de  faire  connoitre 
les  divers  états  d’oxidation  dont  le  fer  est 
susceptible  dans  ses  combinaisons  avec  l’a- 
cide sulfurique. 

M.  Thomas  Thomson  pense  que  l’oxide 
noir  de  fer  peut  se  combiner  avec  l’eau  et 
former  un  hydrate  de  couleur  verte.  U ex- 
plique, par-là,  pourquoi  les  précipités  par 
les  alkalis  sont  verts;  il  considère  l’oxide 
dans  le  sulfate  de  fer,  comme  étant  à l’état 
d’hydrate,  et  rapporte  au  dégagement  de 
, l’eau  parla  chaleur,  ou  à sa  dissolution  dans 
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i'.ilcool  lorsqu’on  lui  présente  le  sulfate  eti 
poudi’e,  la  couleur  blanche  que  prend  le  sel 
oans  ces  eu  constances. 

Nous  pou  irions  fortifier  cette  idée  de 
jM.  'l'iionison,  sur  la  cause  de  la  couleur 
verte,  r,ai  une  expérience  connue  : lorsque 
révaporaüon  de  la  dissolution  du  sulfata 
a|);  oolic  de  /^o  degrés , il  se  fait  un  précipité 
!<  I ;c  qui  n’est,  que  du  sulfate  sec  ùnydre ^ 

J snlTit  de  le  dissoudi  e dans  l’eau  pour  lui 
donner  la  couleur  verte,  ce  qui  prouve 
(ju’ici  c’est  l’eau  de  cristallisation  qui  déter« 
miue  lu  couleur  verte. 

.\f.  Proust  croit  que,  dans  le  sulfate  de 
fer,  il  n’y  a que  deux  termes  pour  l’oxida- 
tion  du  métal  : 27  0148  d’oxigène  pour  lOO 
de  Ter;  il  n’admet  pas  d’intermédiaires. 

Le  premier  état  forme,  selon  lui,  le  sul- 
fate vert  cristallisé,  dans  lequel  Lavoisier  a 
dci’iontré  que  le  fer  contenoit  d’oxi- 
gèr. Ce  s(?l , lorsqu’il  est  pur,  dit  M.  Proust , 
fou  ae  Jiuo  dissolution  verte  qui  est  inalté- 
ral>;  j>ar  l’acide  gallique,  et  ne  bleuit  pas 
pat  'es  ])russiates  alkalins. 

1,H  secoîîde  espèce  de  sulfate,  selon  le 
nt  ne  chiiiiiste,  est  cette  combinaison  rou- 
fv  d.c'iqucsccnte^  iucristallisable,  soluble  • 
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dans  l’alcool , qui  n’altère  pas  l’acide  muria- 
tique oxigéné,  et  qu’on  obtient,  en  le  trai- 
tant avec  l’acide  nitrique , jusqu’à  ce  que  la 
dissolution  ne  donne  plus  de  gaz  nitreux 
par  l’action  de  l’acide  nitrique.  Ce  sulfate 
forme  exclusivement  un  précipité  noir  avec 
l’acide  gallique,  et  bleu  avec  les  prussiates 
alkalins.  L’oxidation  du  fer  y est  portée  à 
48  d’oxigène  par  loo. 

M.  Proust  ajoute  que,  si  des  sulfates  verts 
en  contact  avec  l’air,  prennent  une  couleur 
qui  semble  n’appartenir  à aucune  des  deux 
espèces , on  peut  se  convaincre  que  c’est  un 
mélange  de  deux  : l’alcool  pourra  en  sépa- 
rer le  sulfate  rouge;  le  sulfate  vert  produira 
un  précipité  vert  avec  les  alkalis  caustiques , 
lequel  noircira  sous  l’eau , tandis  que  le  sul- 
fate rouge  donnera  un  précipité  rouge-jau- 
nâtre, inaltérable  à l’air  et  par  l’acide  mu- 
riatique oxigéné. 

Le  sulfate  vert  bien  pur,  mélé  avec  une 
dissolution  de  prussiate  de  potasse  saturé, 
forme  un  prussiate  blanc.  On  a du  sulfate 
vert  bien  pur,  par  le  mélange  de  l’e#u  char- 
gée de  gaz  hydrogène  sulfuré  avec  le  sulfate 
rouge , parce  qu’on  désoxigène  le  fer  passé  à 
k’état  d’oxide  rouge. 

IV.  (i 
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Pour  conserver  la  couleur  au  précipité 
qui  se  forme  par  l’afTusion  de  la  dissolution 
de  prussiate,  sur  le  sulfate  vert  de  fer,  il 
faut  boucher  le  flacon  sur-le-champ.  Le 
dépôt  blanc  ne  tarde  pas  ù se  colorer  en  une 
teinte  verte;  mais  cette  nuance  ne  se  fonce 
j>as  davantage  si  le  flacon  reste  bouché. 

Le  prussiate  blanc  se  convertit  en  prus- 
siate  bleu  par  le  contact  de  l’air  : dans  ce  cas , 
l’oxide  de  fer  passe  au  maximum  d’oxida- 
tion,  en  prenant  l’oxigène  de  l’air.  Les  acides 
qui  peuvent  fournir  de  l’oxigène , tels  que 
le  muriatique  oxigéné  et  le  nitrique,  font 
passer  le  prussiate  blanc  à l’état  de  prussiate 
bleu,  plus  ou  moins  promptement,  selon  la 
facilité  avec  laquelle  ils  lâchent  leur  oxigène. 

La  dissolution  de  l’hydrogène  sulfuré  ra- 
mène à l’état  de  prussiate  blanc  celui  qui  a 
passé  à l’état  de  prussiate  bleu , en  lui  repre- 
nant son  oxigène.  Le  passage  du  prussiate 
blanc  au  bleu , est  marqué  par  une  teinte 
verte  qui  paroît  due  à l’existence  d’un  mé- 
lange de  prussiate  et  de  sulfate  de  potasse, 
ayant  une  couleur  jaune. 

Dans  tous  les  cas  où  le  prussiate  de  potasse 
est  employé  à décomposer  un  sel  martial 
dans  lequel  l’oxide  est  4 son  maximum,  oiv 


APPLIQUÉE  Aüi  ARTS.  85 
obtient  du  prussiate  bleu  sur  lequel  les  aci- 
des ne  peuvent  rien , à moins  qu’ils  ne  dé- 
composent l’acide  prussique. 

Non-seulement  l’hydrogène  sulfuré  ra- 
mène le  prussiate  bleu  à l’état  de  prussiate 
blanc,  mais  des  lames  de  fer  ou  d’étain  , mi- 
ses dans  l’eau  avec  le  prussiate  bleu , produi- 
sent le  même  effet  L’oxigène  se  sépare  en' 
partie  de  l’oxide  pour  se  porter  sur  le  métal.- 
Un  phénomène  semblable  a lieu  dans  la  for- 
mation du  mercure  doux , par  le  mélange 
(lu  mercure  sublimé  corrosif  avec  le  mer-' 
cure. 

M.  Proust  confond  les  dénominations 
d’oxide  jaune  et  d’oxide  rouge,  parce  qu’ils 
sont,  l’un  et  l’autre,  saturés  d’oxigène.  Quel 
que  soit  l’acide  qui  dissout  l’oxide  rouge , 
on  a un  précipité  jaune  par  lè  moyen  d’un 
alkali  pur. 

Nous  pouvons  conclure  de  tous  ces  faits, 
que , lorsqu’on  mêle  une  dissolution  de  noix 
de  galle,  avec  une  dissolution  de  sul&tevert. 
il  n’y  a qu’une  portion  du  précipité  qui  pro- 
duise noir,  tandis  que  le  reste  fait  blanc.  De- 
là vient  1°.  que  les  dissolutions  de  fer  sont 
d’autant  meilleures , qu’elles  sont  plus  an- 
ciennes, attendu  que  l’oxidation  continue 
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toujours  par  le  contact  de  Tair;  a®,  que  les 
teintures , les  encres , noircissent  par  leur 
exposition  à l’air. 

Nous  verrons , par  la  suite , que  j’ai  ap- 
pliqué ce  principe  avec  avantage  à toutes  les 
opérations  dans  lesquelles  on  emploie  le  fer. 
U sufüt  de  calciner  le  sulfate  vert  jusqu’au 
rouge , et  de  dissoudre  le  résidu  pour  obte- 
nir des  effets  très-supérieurs  à l’emploi  du 
sulfate  du  commerce. 

Outre  l’oxide  vert  et  l’oxide  rouge  qui  se 
trouvent  dans  les  diverses  combinaisons  du 
fer  avec  l’acide  sulfurique,  M.  Thénard  y a 
reconnu  l’existence  de  l’oxide  blanc.  On 
l’obtient  en  décomposant  le  sulfate^par  un 
alkali  pur;  il  se  fait,  dans  le  moment,  un 
précipité  blanc  qui  verdit  promptement , et 
finit  par  devenir  rouge. 

C’est  cet  oxide  blanc  saturé  d’acide  sul- 
furique , qui  forme , selon  M.  Thénard , la 
plüs  grande  partie  du  sulfate  de  fer  du  com- 
merça Néanmoins , cet  oxide , lorsqu’il  est 
uni  à un  peu  trop  d’acide,  donne  un  sulfate 
dont  la  couleur  est  le  vert  d’émeraude  clair,^ 
au  lieu  du  vert  foncé  de  bouteille  qui  forme  , 
dans  le  commerce,  le  caractère  du  sulfate  le 
plus  estimé. 
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Les  sulfates  peuvent  contenir  le  fer  dans 
ces  trois  états.  Nous  allons  faire  connoître 
les  caractères  qui  appartiennent  à chacun 
d’eux  : 

Le  sulfate  d’oxide  blanc  se  forme  lors- 
qu’on traite  le  fer  par  l’acide  sulfurique. 

Lorsque  la  saturation  est  exacte , ce  sul* 
fate  est  vert-bouteille;  c’est  cette  couleur 
qu’on  prise  le  plus  dans  le  commerce  ; il 
effleurit  en  blanc;  il  décompose  l’acide  mu- 
riatique oxigéné  , et  l’oxide  passe  au  vert 
ou  rouge. 

Le  sulfate  d^ oxide  vert  saturé  ne  cristal- 
lise point;  il  absorbe  l’oxigène  de  l’air,  se 
trouble , dépose  du  sulfate  neutre  jaune  et 
trés-oxidé;  il  aune  couleur  rouge , quoique 
son  oxide  soit  vert.  L’acide  muriatique  oxi- 
géné l’oxide  au  maximunty  le  fer  le  ramène 
à l’état  d’oxide  blanc.  Lorsqu’il  est  avec  ex- 
cès d’acide,  il  n’a  plus  de  couleur  rouge;  il 
cristallise  alors,  et  ses  cristaux  ont  quelque? 
chose  de  vert  d’émeraude;  ils  n’elîleurissent 
ni  ne  tombent  en  déliquescence. 

En  traitant  l’oxide  rouge  par  l’acide  sul- 
furique , on  obtient  le  sulfate  d’oxide  rougê» 
C’est  ce  sulfate  qui  se  précipite  en  jaune  des 
dissolutions  du  sulfate  d’oxide  blanc  et  de 


'celles  d’oxide  vert.  Ce  sulfate  saturé  est 
jaune. 

Ces  trois  sulfates  peuvent  contenir  un 
acide  surabondant  qui  en  modifie  les  pro- 
priétés. 

L’oxide  de  fer  prend , pour  sa  saturation , 
une  quantité  d’acided’autant  plus  fortequ’il 
est  plus  oxîdé.  Cette  propriété  lui  est  com- 
mune avec  tous  les  oxides  métalliques. 

Ainsi  que  nous  l’avons  déjà  fait  pour  l’a- 
lun , nous  traiterons  ici  séparément  du  sul- 
fate de  mine  et  du  sulfate  de  fabrique. 

ARTICLE  PREMIER. 

Tiu  Sulfate  de  mine. 

Presque  tout  le  sulfate  de  fer,  emploj'é 
'dans  les  arts , provient  de  la  décomposition 
des  pyrites  martiales. 

La  nature  de  ces  pyrites  varie , non-seu- 
lement par  rapport  à leur  mélange  avec 
d’autres  corps  terreux,  métalliques  ou  bi- 
tumineux , mais  sur-tout  par  rapport  aux 
proportions  dans  lesquelles  le  soufre  et  le  fer 
s’y  trouvent  combinés. 

La  couleur  des  pyrites  présente  toutes  les 
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nuances  du  jaune , depuis  le  gris  jusqu’à  la 
couleur  d’or  la  plus  foncée. 

La  pyrite  se  présente  encore  sous  une 
grande  variété  de  formes;  souvent  on  la 
ti  ouve  dispersée  dans  des  terreins  marneux, 
schisteux  et  autres,  en  cubes  plus  ou  moins 
gros,  plus  ou  moins  réguliers.  Elle  s’offi’e 
aussi  sous  la  forme  globuleuse;  et,  dans  ce 
cas,  elle  est  formée  par  des  p3'ramides  alon- 
gées , dont  les  sommets  se  réunissent  au  cen- 
tre de  la  pierre:  ces  pyramides  alongées  se 
terminent  souvent  à la  circonférence  par  des 
pyramides  très-courtes  et  presque  toujours 
tétraèdres,  adossées  base  à base  aux  pre- 
mières. 

La  pyrite  existe  quelquefois  en  masse  et 
forme  des  couches , souvent  très-considé- 
rables. En  cet  état , elle  a beaucoup  de  du- 
reté et  fait  feu  avec  le  briquet.  Sa  couleur  , 
quelquefois  brillante  et  d’un  jaune  vif,  est 
le  plus  souvent  terne;  on  apperçoit,  dans 
sa  cassure,  des  veines  ou  des  points  jaunes 
plus  brillaus  que  le  l'este  de  la  masse.  11 
n’est  point  rare  de  trouver  la  pyrite , d’une  - 
couleur  fauve  et  tiès-sombre.  Sa  cassure 
offie  , même  assez  souvent  , de  grandes 
nuances  de  couleur  ; elle  est  quelquefois 
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p^semée  de  grosses  taches  noirâtres  ; celles- 
ci  se  décomposent,  en  général,  avec  ass^ 
de  facilité. 

. La  nature  nous  présente  encore  la  pyrite , 
noyée  , et , pour  ainsi  dire  , fondue , dans 
des  terres  , des  bitumes  , des  roches  , qu’on 
caractérise  alors  par  la  dénomination  de 
substances  pyriteuaea  ou  pyritisées.  C’est 
cette  division  extrême  de  la  pyrite  qui  , 
en  facilitant  l’action  de  l’air  et  de  l'eau , en 
hâte  la  décomposition. 

Ces  divers  états  dans  lesquels  se  présente 
la  pyrite,  rendent  sa  décomposition  ou  la 
■vitrioliaaüon  plus  ou  moim  facile  : en  gé- 
néral , elle  est  d’autant  plus  longue  que  la 
pyrite  contient  plus  de  soufre.  J’ai  constam- 
ment observé  que  la  pyrite  sphérique  se  vi- 
trioliseplusfacilementque  la  cubique;  que, 
parmi  les  premières  , celles  dont  la  surface 
est  hérissée  de  pointes  , se  décom glosent  plus 
difficilement  que  celles  dont  la  surface  est 
unie  ,•  que  celles  dont  le  tissu  est  strié  effleu- 
rissent  plus  vite , et  que  les  pjTites  dissémi- 
nées dans  la  tourbe  ou  la  houille,  travail- 
lent plutôt  que  celles  qui  sont  dans  des- 
masses  de  pierre  dure. 

Quelle  que  soit  la  nature  de  la  pyrite , 
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on  n’y  trouvera  jamais  de  sulfate  fonné 
qu’autant  qu’elle  aum  éprouvé  une  décom- 
position. Cette  vérité , que  la  doctrine  mo- 
derne sur  la  vitriolisation  a mise  hors  de 
doute  , avoit  été  connue  et  confirmée  par 
les  nombreuses  expériences  de  Henckel. 

La  formation  du  sulfate  dépend  donc  es- 
sentiellement de  la  décomposition  de  la 
pyrite;  et  c’est  cette  décomposition  qu’on 
appelle  efflorescence  , vitriolisation , etc. 

§.  I". 


De  la  Vitriolisation. 

L A vitriolisation  n’a  point  lieu  sans  le 
secours  de  l’air , ou  d’un  corps  qui , par  sa 
décomposition  sur  la  pyrite,  puisse  lui  four- 
nir de  l’oxigène. 

Henckel  a mis  hors  de  doute  le  besoin 
de  la  présence  de  l’air  : il  a même  avancé 
que  l’air  entroit  en  combinaison  dans  la  py- 
rite, «o/î  ut  instrumenium  transiens  , sed 
ut  immanena.  Cette  assertion  , ti'ès-hardie  , 
pour  le  temps  où  elle  a été  émise,  a reçu,  de 
nos  jours  , une  entière  confirmation. 

Tout  l’art  .de  la  vitriolisation  se  borne 
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donc  à emplojer  les  moyens  les  plus  conve- 
nables pour  convertir  le  soufre  en  acide 
sulfurique , et  faciliter , par  ce  moyen  , la 
formation  du  sulfate  de  fer.  Les  procédés 
usités  dans  les  divers  établissemens  ]>our 
atteindre  ce  but , présentent  des  modiBca- 
tions  infinies  , qui  tiennent  toutes  à la  na- 
ture très-différente  du  minerai  qu’on  a à 
traiter.  Mais , comme  mon  but  est  moins 
de  détailler  des  procédés  que  de  les  ramener 
tous  aux  principes  d’où  ils  émanent , j’éta- 
blirai ici  trois  sortes  de  pyrites.  Je  crois 
devoir  me  borner  à ce  petit  nombre  , parce 
que  je  puis  y rapporter  toutes  les  différences 
de  procédés  d’exploitation  qu’on  observe 
dans  tous  les  établissemens  connus. 

i".  Pyrite  avec  excès  de  soufre. 

a®.  Pyrite  où  le  soufre  et  le  fer  sont  na- 
turellement dans  de  justes  proportions. 

5®.  PjTite  imprégnée  de  bitume. 

1®.  Lorsque  le  soufre  est  trop  abondant 
dans  la  pyrite , il  recouvre  trop  le  fer  par 
où  doit  cômmencer  l’oxidatioii , et  la  vi- 
triolisation  est  nulle  ou  trop  lente.  Dans  ce 
cas  , on  commence  par  extraire  une  portion 
du  soufre  par  la  distillation  ou  la  combus- 
tion du  minerai , ainsi  que  je  Tai  fait  con- 
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ooitre  à l’article  soufre;  et  ron-vilnoKse 
ensuite  les  scories  ou  le  résidu. 

Presque  par-tout , on  se  borne  k exposer 
à l’air  les  résidus  de  la  distillation  ou  de  la 
combustion  ; et , pendant  quelques  mois  que 
dure  la  vitriolisation,  on  les  arrose  avec  de 
l’eau  pour  faciliter  l’efflorescence.  A mesure 
que  la  couperose  se  forme,  elle  est  entraînée 
par  les  eaux  et  déposée  dans  des  bassins,  où 
die  séjourne  jusqu’au  moment  où  on  la 
conduit  dans  les  chaudières  d’évaporation. 

A Dilta,  dans  la  province  de  Néricie  en 
Suède , après  avoir  retiré  le  soufre  pour 
lequel  on  exploite  la  pyrite,  on  vitriolisele 
résidu  pour  en  extraire  la  couperose  (1). 

A Schwartzemberg,  dans  la  Haule-Saxe, 
on  laisse  les  résidus  de  la  distillation  exposés 
à l’air  pendant  deux  ans , et  on  les  lessive 
deux  à trois  fois  , pour  en  dissoudre  la 
couperose  (a). 

Dans  le  pays  de  Liège  et  de  Limbourg  , 
la  vitriolisation  s’y  fait  de  deux  manières  : 
ou  bien , l’on  abandonne  la  pyrite  à une 


(l)  Leopoldi  relatio  hiatorica  , de  itinere  auo  suecico , 
ann.  1707. 

(9)  Schlutter,  Traité  de  la  Fonte  des  Mines. 
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décomposition  spontanée  ; ou  bien  Ton 
forme  des  tas,  avec  la  pyrite  crue,  dans  le 
milieu  desquels  on  laisse  un  vide , où  l’on 
jette  les  résidus  de  la  distillation  , à mesure 
qu’on  les  sort  tout  rouges  des  cylindres  dans 
lesquels  s’en  fait  la  distillation.  On  recouvre 
cette  couche  de  pyrite  embrasée , avec  de  la 
pyrite  crue  ; et  on  laisse  la  masse  s’échauffer 
et  se  décompose^  d’elle-même. 

a°.  Lorsque  le  soufre  est  moins  abondant  i 
la  distillation  devient  au  moins  inutile  : dans 
ce  cas,  si  la  pjrite  est  dxire  et  d’une  efflo- 
rescence difficile , on  la  dispose  à la  vitrioli- 
sation  par  une  calcination  préliminaire. 

Dans  quelques  ateliers  d’exploitation  , 
on  stratifie  la  pyrite  avec  des  couches  de 
combustible  trés-minces  ; on  élève  quel- 
^ ’quefois  la  masse  jusqu’à  la  hauteur  de 

30  pieds  ( 7 mètres  ) sur  40  pieds  ( 1 6 à 17 
mètres)  de  longueur.  On  y met  le  feu  par  plu- 
sieurs points  ; mais  il  se  répand  lentement 
dans  toute  la  masse,  et  ce  n’est  qu’après  sept 
à huit  jours  que  la  calcination  est  terminée. 
On  laisse  ensuite  effleurir  la  pyrite  en  l’hu- 
raectant , de  temps  en  temps  , pour  hâter 
sa  décomposition.  C’est  de  celte  manière  ' 
qu’on  conduit  quelques  établissemens  dans 
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le  pays  de'  Liège  et  de  Limbourg , selon 
Monnet 

A Geyer,  dans  la  Haute-Saxe , on  calcine 
la  pyrite  pendant  quinze  jours. 

Dans  tous  les  cas  où  la  calcination  est 
avantageuse  , il  faut  observer  de  ne  pas  la 
pousser  trop  loin  ; il  en  résulteroit  un  dou- 
ble inconvénient  : non-seulement  on  dissi-^ 
peroit , à pure  perte,  une  portion  de  soufre, 
mais  Ton  décomposeroit  la  couperose  qui 
se  forme  pendant  la  calcination.  11  faut  donc 
se  borner  à mettre  en  jeu  la  vitriolisation , 
et  confier  au  temps  le  travail  nécessaire  pour 
opérer  une  exacte  combinaison. 

Il  est  un  grand  nombre  de  pyrites  qui 
eflQeurissent  avec  assez  de  facilité  pour  qu’on 
ne  doive  pas  recourir  à la  calcination  : cç 
sont  des  pyrites  de  cette  nature  qu’on  ex- 
ploite à Newcastle  , en  Angleterre  ; à Alais, 
en  France,  et  ailleurs. 

Dans  ces  divers  endroits , après  avoir  ex- 
trait la  pyrite  de  ses  mines  par  les  procédés 
connus  , on  la  met  à efHeurir. 

Le  travail  de  la  vitriolisation  est  très-» 
simple  : avec  les  morceaux  de  pjTite  extraits 
de  la  mine,  on  forme  des  couches  de  3 à 
pieds  de  hauteur.  Le  sol  sur  lequel  on  élève 
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les  couches  doit  être  solide'  et  ne  pas  per- 
mettre la  nitration  des  eaux  ; il  doit  encore 
former  un  plan  incliné  pour  faciliter  l’écou- 
lement des  eaux  de  lessive;  l’incliiiaisort 
doit  porter  les  eaux  dans  des  rigoles , qui 
toutes  se  réunissent  dans  un  gi'aud  réser- 
voir qu’on  peut  regarder  comme  un  récep- 
tacle commun. 

La  pyrite  se  décompose , et  le  sel  effleuri , 
dissous  par  les  eaux  , est  entraîné  dans  le 
réservoir. 

A mesure  que  la  décomposition  avance  , 
la  pyrite  s’échauffe;  on  entretient  son  ac- 
tion , en  arrosant  le  tas,  de  temps  en  temps , 
sur-tout  lorsque  l’air  est  sec  et  chaud. 

Lorsque  les  premières  eaux  de  lessive  ne 
sont  pas  suffisamment  chargées,  ce  qui  peut 
arriver  après  de  fortes  pluies,  on  les  reporte 
sur  le  tas  pour  les  employer  de  nouveau  à 
l’arrosage. 

Il  importe  au  succès  d’un  étahlissement 
de  ce  genre , où  tout  le  travail  de  la  vitrioli- 
sation  est  confié  aux  soins  de  la  nature  , de 
faire  présenter  beaucoup  de  sui’faces  aux 
pyrites , et  d’en  établir  de  grandes  masses 
en  décomposition , pour  que  la  lixiviation 
entraîne  des  eaux  très-chargées  et  en  four- 
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nisse  assez  aboiidumincnl  pour  donner  des 
produits  considérables  en  couperose. 

Ces  couches  ne  s’épuisent  qu’au  bout  de 
quelques  années;  lorsque  la  pyrite  est  pure, 
le  résidu  en  est  presque  nul. 

Si  la  vitriolisation  se  ralentit , on  a l’at- 
tention de  retourner  la  couche.  Ce  n’est  que 
dans  ce  cas  qu’il  faut  remuer  la  pyrite;  car , 
lorsqu’elle  est  en  travail  d’efflorescence,  le 
remuement  ralentiroit  son  action. 

On  trouve , sur  les  bords  de  la  mer  en 
Angleterre,  et  sur  la  pai’tie  de  notre  côte 
qui  y répond,  des  pyrites  roulées,  dont 
l’efflorescence  est  facile  et  donne  une  excel- 
lente qualité  de  couperose.  J’ai  vu  à Hon- 
lleur  un  établissement  de  couperose 'qui. 
est  alimenté  par  des  pyrites  de  cette  na- 
ture, ramassées  parmi  les  galets  que  rejette 
la  mer. 

Quelquefois  la  nature  nous  présente  des 
terres  noirâtres,  semées  de  petits  grains  py- 
riteux  qui  se  décomposent  avec  une  mer- 
veilleuse facilité  ; ces  sortes  de  mines  abon- 
dent aussi  en  alumine  , et  donnent,  par  la 
vftriolisation,du  sulfate  de  fer  et  de  l’alun. 
A Cremnilz  en  Hongrie , h Baurin  en  Picar- 
die, on  exploite  des  terres  de  cette  nature. 
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3°.  Lta  pyrite  est  presqu’inséparable  de 
la  liouille  et  des  tourbes  : mais  toutes  les 
houilles  et  toutes  les  tourbes  ne  sont  pas 
également  pyriteuses;  il  en  est  même  où  le 
sulfure  n’est  pas  sensible  ; tandis  qu’il  en 
est  d’autres  qui  exhalent  une  odeur  de 
soufre  insupportable , lorsqu’on  les  brûle  , 
et  qui  se  décomposent  promptement  lors- 
qu’on les  laisse  exposées  à l’air.  Cette  dé- 
composition produit  même  très -souvent 
l’incendie  de  la  masse. 

L’efflorescence  des  diverses  espèces  de 
houille  et  de  tourbe  , ne  fournit  pas  con- 
stamment les  mêmes  produits  : souvent 
l’alumine  y prédomine , et  alors  le  prin- 
cipal résultat  est  de  l’alun  : c’est , au  con- 
traire, du  sulfate  de  fer,  et  on  l’exploite 
pour  obtenir  ce  sel , lorsque  le  fer  y prédo- 
mine. Il  est  rare  que  l’alumine  et  le  fer  11e 
se  trouvent  pas  unis  dans  ces  sortes  de 
pyrites. 

Toutes  les  mauvaises  mines  decharbon  ou 
houille , dont  on  caractérise  le  vice  domi- 
nant par  Vépithètepjnieiéses  ousulfureuses , 
peuvent  être  exploitées' pour  en  extraire  de 
l’alun  ou  du  vitriol.  On  reconnoît  aisément 
la  nature  de  ce  charbon  à l’odeur  de  soufre 
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qu’il  exhale  clans  la  combustion , à des  veines 
de  pyrite  qui , presque  toujours  , existent 
dans  les  couches , et  sur -tout  à la  propriété 
qu’a  ce  charbon  de  se  réduire  en  poussière 
à l’air  , de  présenter  peu  de  consistance  , 
de  s’échauffer  lorsqu’il  est  entassé,  d’user 
promptement  les  vaisseaux  de  cuivre  ou 
de  fer  en  les  pyritisant , de  n’être  point 
propre  à la  forge  ni  à la  fonte  des  métaux 
qu’il  rend  aigres , et  de  se  recouvrir  d’elflo- 
rescences  salines  dont  l’analyse  fait  con- 
noître  le  genre  d’exploitation  qu’il  est  le 
plus  avantageux  de  lui  appliquer. 

Dans  le  Beauvoisis , on  exploite  des 
tourbes  pyriteuses  pour  en  retirer  la  cou- 
perose (1)  : on  les  expose  à l’air  pendant 
quelque  temps;  elles  ne  tardent  pas  à eflleu- 
rir;  alors  on  les  transporte  sous  des  han- 
gars couverts  oii  on  les  dispose  par  couches 
peu  épaisses;  on  les  laisse,  dans  cet  état, 
jusqu’au  moment  où  on  en  fait  la  lixi- 
viation. 

Dans  une  très-grande  étendue  de  la  Pi- 
cardie et  du  Soissonnois , se  trouve  une 
couche  d’une  terre  noire  et  pyriteuse , con- 


(1)  Journal  de  Physique , lome  iv , octobre  1774. 
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nue , dans  le  pays  , sous  le  nom  de  cendre 
et  de  tenv  de  houille.  Cette  terre  se  décom- 
pose dès  qu’elle  a le  contact  de  l’air;  elle 
s’cchaufl'e  et  s’enflamme  , et  l’on  emploie , 
avec  un  très-grand  avantage,  le  résidu  de 
la  combustion  comme  engrais.  Cette  cou- 
che repose  sur  une  couche  d’argile , et  est 
recouverte  d’un  bon  terreau  ocracé  et  très- 
friable.  On  a déjà  formé  quelques  établis- 
semens  de  couperose  sur  les  points  les  plus 
pyriteux  de  cette  couche. 

L’opération  de  la  vitriolisation  est  assez 
difiicile  à conduire  sur  les  mines  de  cette 
nature , attendu  qu’on  doit  craindre  l’in- 
flammation , toujours  prête  à se  manifester, 
lorsque  la  pyrite  est  amoncelée  en  couches 
trop  épaisses. 

Il  paroît  que  les  couches  de  pyrites  ont 
été  plus  nombreuses  sur  ce*  globe  qu’elles 
ne  le  sont  aujourd’hui.  Nous  trouvons , 
presque  par -tout,  des  restes  de  leur  dé- 
composition : les  terres  ocreuses , les  ma- 
tières volcaniques , attestent  leur  existence 
primitive  ; et  la  chaleur  des  eaux  miné- 
rales , l’éruption  des  volcans  brûlons , nous 
prouvent  encore  que  les  entrailles  de  la 
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térre  en  recèlent  des  couches  qui  sÆt  en 
décomposition> 

5-  II-  . 

De  la  Lixiviation  des  Pyrites  viiriolisées. 

D U moment 'que  le  vitriol  est  formé 
par  la  décomposition  de  la  pyrite , il  ne 
s’agit  plus  que  de  l’en  extraire;  et  c’est  celte 
opération  qu’on  appelle  le  lavage  ou  la 
lixiviation  des  pyrites. 

Nous  avons  déjà  observé  que , lorsque 
la  pyrite  se  décompose  en  plein  air  et  cü 
couches  sur  une  aire , la  lixiviation  s’en 
faisoit  naturellement,  et  à chaque  instant, 
par  l’eau  des  arrosages. 

Il  est  des  fabriques  où  l’on  pratique  des 
fosses  ou  réservoirs  dans  lesquels  on  met 
la  pyrite  sur  laquelle  ôn  fait  séjourner 
l’eau  pendant  vingt-quatre  heures , après 
lesquelles  on  la  fait  couler  dans  un  réser- 
voir commun , où  elle  s’épure  avant  de  se 
rendre  aux  chaudières  d’évaporation. 

Si  le  minerai  qu’on  exploite,  contient 
peu  de  vitriol,  il  devient  nécessaire  de 
passer  la  même  eau  sur  plusieurs  couches,' 
pour  la  charger  davantage. 
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Di&is  pi’esque  toutes  les  fabriques  de  vi- 
triol , on  fait  couler  les  eaux  de  lessive 
dans  des  réservoirs  où  elles  commencent  à 
déposer  de  l’ocre  et  tous  les  corps  étran- 
gers qu’elles  ont  chariés  ; de-là , on  les  fait 
passer  dans  un  réservoir  commun  où  elles 
se  mêlent  et  se  clarifient  de  nouveau. 

Ce  sont  les  eaux  de  ce  dernier  réservoir 
qui  fournissent  à l’évaporation  dans  les 
chaudières. 

L’évaporation  des  eaux  de  lessive  se  fait 
généralement  dans  des  chaudières  de  plomb. 
La  capacité  de  ces  vaisseaux  varie  dans  les 
divers  ateliers.  M.  Jars  en  a vu , en  Angle- 
terre , de  1 5 pieds  ( 5 mètres  ) de  longueur 
sur  12  (4  mètres)  de  largeur.  Ces  masses 
énormes  sont  supportées  sur  des  plaques  de 
fer  coulé  , assises  elles- mêmes  sur  des  ar- 
ceaux de  brique  ; et  c’est  vers  le  milieu 
qu’est  la  grille  du  fourneau. 

Ailleurs , les  chaudières  sont  assez  géné- 
ralement de  2 à 3 pieds  ( un  mètre)  de  pro- 
fondeur sur  5 à 6 (2  mètres)  de  largeur, 
et  8 à 10  (3  mètres)  de  longueur.  On  les 
pose  sur  de  fortes  barres  de  fer  recouvertes 
de  plaques  de  tôle  très-épaisses,  pour  que 
la  chaudière  ne  s’idfaisse  pas  dans  les  inter- 
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valles  que  laissent  entr’eux  les  barreaux  de 
fer. 

L'eau  du  réservoir  commun  est  ordinai- 
rement emmenée  dans  la  chaudière  par 
une  pente  naturelle , à l'aide  de  tuyaux  qui 
conunimiquent  de  l'un  à l'autre  : on  rem- 
plit la  chaudière  de  cette  eau  de  lessive  ; 
et , dès  qu'elle  est  en  ébullition , on  main- 
tient l’eau  à la  même  hauteur,  en  en  fai- 
sant couler  de  nouvelle  sans  interruption. 

On  continue  l’évaporation  jusqu’à  ce 
qu'il  se  forme  une  pellicule  à la  surface  du 
liquide  : on  ne  peut  pas  porter  la  lessive 
à une  concentration  plus  forte  que  />o  à 41 
degrés  du  pèse-liqueur  de  Baumé  , ^ns 
qu’elle  se  trouble  et  forme  un  précipité 
blanc  qui  s’attache  au  fond  des  chaudières 
et  en  détermine  la  fonte. 

Lorsqu’on  a éteint  le  feu , on  laisse  re- 
poser et  clarifier  la  cuite  pendant  quelques 
heures  : on  la  fait  couler  ensuite  dans  les 
crislaUisoirs.  Au  bout  de  huit  à dix  jours , 
on  enlève  les  cristaux  qui  se  sont  formés , 
et  on  fait  couler  les  eaux-mères  dans  des 
puisards. 

Deins  tous  les  ateliers , on  épaissit  les 
eaux  de  lessive  par  le  mélange  d’une  por- 


tion  d’eau  - mère  : mais , dans  quelques- 
uns  , on  les  mêle  avec  la  première  eau  de 
lessive;  tandis  que  dans  d’autres , le  mélange 
»e  fait  vers  la  fin , et  cette  dernière  méthode 

I 

me  paroi t plus  avantageuse. 

Ou  est  dans  l’usage , en  Angleterre  et 
ailleurs , de  faire  bouillir  la  liqueur  sur  de 
la  ferraille  dont  on  garnit  le  fond  de  la 
chaudière  avant  d’y  faire  couler  l’eau  : cette 
méthode  a l’avantage  de  saturer  l’acide  sul- 
furique qui , presque  toujours,  est  en  excès 
dans  les  eaux  de  lessive,  et  de  décomposer 
le  peu  de  sulfate  de  cuivre , dont  le  mine- 
rai n’est  pas  toujours  exempt. 

Les  cristallisoirs  sont , dans  quelques  éta- 
blissemeris , des  carrés  en  bois  d’environ 
a pieds  (o,65o  mètre)  de  largeur  sur  au- 
tant de  profondeur  : ailleurs , ce  sont  des 
bassins  en  maçonnerie , revêtus  d’un  bon 
ciment.  On  emploie  encore  des  tonneaux  ou 
des  caisses , dont  l’assemblage  se  démonte 
facilement  lorsqu’on  veut  fahe  couler  les 
eaux-mères. 

On  a encore  l’habitude  de  disposer,  dans 
les  cristallisoirs,  des  bâtons  croisés  , ou  des 
épines  , pour  multiplier  les  surfaces  et 
donner  des  points  d’appui  aux  cristaux.  ■ 
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J’ai  déjà  observé  que , lorsque  1 évapo- 
ration est  portée  au-dessus  de  ou 
degrés  du  pèse-liqueur  de  Baumé , le  oain 
se  trouble , et  qu’il  se  précipite , dans  le 
moment , un  dépôt  blanchâtre  qui  prend , 
au  fond  de  la  chaudière , la  consistance  du 
plâtre , d’où  il  est  bien  difficile  de  le  déta- 
cher. Le  dépôt  se  forme  plutôt,  lorsque  la 
liqueur  est  acide  que  lorsqu’elle  est  conve- 
nablement saturée. 

Dans  tous  les  cas , dès  que  le  dépôt  est 
formé,  le  bain  descend  à une  concentration 
moindre  de  5 à 6 degrés;  la  couleur  rede- 
vient verte , et  l’on  peut  continuer  l’éva- 
poration jusqu’au  môme  degré.  On  obtient 
encore  un  semblable  dépôt,  qui  est  suivi 
d’une  semblable  diminution  de  concentra- 
tion : on  peut,  par  ce  moyen,  convertir 
tout  le  sulfate  dissous  dans  les  eaux  de  les- 
sive en  un  dépôt  blanchâtre. 

L’analyse  de  ce  dépôt  m’a  prouvé  que 
c’étoit  du  sulfate  sec  ou  anhydre , à-peu- 
près  semblable  à celui  qu’on  obtient  lors- 
que , par  la  chaleur , on  a décoloré  le  sul- 
fate vert.  3’ai  distillé  séparément  parties 
égales  de  sulfate  vert  et  de  ce  sulfate  blanc  : 
le  premier  m’a  donné  l’eau  ordinaire  de 
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cristallisation , le  second  n’en  a jwesque  pas 
fourni. 

J%i  dissous  le  sulfate  blanc  avec  l’eau 
obtenue  de  la  distillation  du  sulfate  vert , 
et  je  l’ai  converti  en  sulfate  vert. 

Ce  précipité  est  donc  du  sulfate  blanc 
anhydre. 

Il  paroît  que  , lorsque  le  rapprochement 
des  eaux  de  lessive  est  arrivé  au  point  qu’il 
n’y  a plus  assez  d’eau  de  cristallisation  pour 
tout  le  sulfate  contenu  dans  le  bain , alors 
une  partie  se  précipite  à l’état  de  sulfate  sec  : 
il  est  même  probable  que  les  divers  degrés 
d’oxidation  dans  lesquels  se  trouve  le  fer 
dans  la  dissolution  , concourent  à produire 
ce  phénomène , et  que  la  solubilité , plus 
ou  moins  grande  des  sulfates  selon  ce  degré 
d’oxidation , détermine  le  départ  d’une  par* 
tie  avant  l’autre. 

ARTICLE  II. 

'Du  Sulfate  de  fabrique. 

On  fait  la  couperose  de  toutes  pièces, 
comme  l’alun. 

Plusieurs  établissemens  de  ce  genre  exis- 
tent à Paris , à Rouen , à Montpellier. 
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Nous  pouvons  réduire  à deux  méüiodes 
tout  ce  qui  est  connu  sur  lu  fabrication  arti- 
ficielle du  sulfate  de  fer. 

La  première  consiste  à former  des  pyrites 
artificielles  qu’on  livre  ensuite  à la  viti'io- 
lisation. 

La  seconde  a pour  but  de  combiner  di- 
rcctemcn  t l’acide  sulfurique  avec  le  fer. 

1°.  On  forme  uue  pyrite  artificielle  en 
mêlant , avec  soin , parties  égales  de  limaille 
de  fer  et  de  soufre,  qu’on  humecte  avec 
assez  d’eau  pour  en  faire  une  pâte.  Ce  mé- 
lange s’échauffe , se  boursoulDe  et  s’en- 
flamme : il  est  connu  sous  le  nom  de  vol- 
can de  Lemery  J parce  que  ce  chimiste  pa- 
roît  être  le  premier  qui  ait  fait  connoitre 
cette  exj)érience. 

Lorsqu’on  veut  employer  ce  moyen  poiu: 
fabriquer  de  la  couperose , il  fiiut  éviter 
l’inflammation , qui  décompose  le  sulfate 
en  partie  ; on  y parvient , en  remuant  et 
retournant  le  mélange, dès  qu’on  ci*aintque 
la  chaleur  qui  s’excite  ne  produise  l’in- 
cendie. 

J’ai  formé',  par  ce  pi  océdé , du  très-beau 
sulfate,  en  employant,  néanmoins,  le  sou- 
fre dans  une  proportion  moins  forte  : mais 
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j’ai  constamment  observé  qu’il  se  produi- 
soit  une  quantité  considérable  d’ocre  qui 
échappoit  à la  combinaison  , et  qui  m’a 
paru  , par  le  résultat  de  plusieurs  expé- 
riences, dans  la  proijortion  du  quart  du  fer 
employé. 

J’ai  encore  soumis  à mes  l'echerches  sur 
la  vitriolisation , des  sulfures  de  fer  faits 
par  le  feu;  et  j’ai  trouvé  constamment  que 
leur  décomposition  étoit  très-longue  et  dif- 
ficile ; de  manière  que  le  mélange  seul  m’a 
paru  préférable. 

2“,  L’art  de  fabriquer  l’acide  sulfurique 
s’est  tellement  perfectionné , et  les  établis- 
semens  de  ce  genre  sont  aujourd’hui  si  nom- 
breux , que  la  consommation  de  l’acide  est 
beaucoup  au-dessous  de  la  quantité  qu’on 
en  fabrique.  Dès-lors , les  manufacturiers 
d’acide  ont  cherché  à l’employer  eux- 
mêmes  dans  leurs  ateliers , en  le  combi- 
nant avec  l’alumine  ou  le  fer  pour  former 
l’alun  ou  la  couperose. 

La  dissolution  du  fer  dans  l’acide  se  fe.it 
de  plusieurs  manières  : 

A On  verse  de  l’acide  foible  dans  un» 
chaudière  dans  laquelle  on  met  le  fer 
nécessaire  : la  dissolution  se  fait  peu  à peu  ; 
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il  se  forme  un  dépôt  extrêmement  abon- 
dant; le  liquide  disparoit  presqu’en  entier 
sur  la  fin.  On  met  ce  dépôt  en  couches; 
et  on  le  remue,  de  temps  en  temps,  jus- 
qu’au moment  de  le  lessiver  pour  former 
la  couperose. 

B On  verse  une  partie  d’acide  sulfurique 
concentré  sur  3 parties  d’eau,  et  on  dissout 
du  fer  dans  ce  mélange  jusqu’à  saturation. 

C On  prend  de  l’eau  des  chambres  à 35 
degrés , et  on  la  sature  par  le  fer. 

Dans  tous  ces  cas-,  il  est  nécessaire  d’em- 
ploj'^er,  vers  la  fin,  du  fer  très-divisé , tel 
que  la  limaille  ou  les.  rubans  des  tourneurs; 
sans  cela,  il  sei’oit  dilficilede  saturer  l’acide. 

Le  fer  de  fonte  se  dissout  plus  difficile- 
ment que  le  fer  ouvré. 

L’évaporation  et  la  cristallisation  n’exi- 
geant aucun  procédé  particulier,  nous  n’en- 
trerons dons  aucun  détail  à leur  sujet. 
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SECTION  VII. 

Des  Combinaisons  de  T Acide  sulfurique 

avec  le  Cuivre  {Sulfate  de  cuivre , Vi- 
triol bleu.  Vitriol  de  Chypre). 

Le  sulfate  de  cuivre  (viti'iol  bleu,  vitriol 
de  Chypre) , quoique  beaucoup  moins  em- 
ployé que  l’alun  et  le  sulfate  de  fer,  a des 
usages  assez  étendus  pour  mériter  un  article 
particulier  dans  cet  ouvrage. 

Il  a une  couleur  bleue  qui  ne  s’altère  pas 
sensiblement  à l’air. 

Il  cristallise  aisément;  et  la  forme  la  plus 
ordinaire  de  ses  cristaux,  est  celle  d’un  pa- 
rallèlipipède  i-liomboïdal. 

La  saveur  en  est  styptique,  suivie  d’un 
arricre-govH  métallique. 

Il  se  fond  au  feu , perd  son  eau  de  cris- 
tallisation, et  se  réduit  en  une  poudre  d’un 
gris  bleuâtre. 

Au  chalumeau , il  se  boursouffle  au  pre- 
mier feu , avec  bruit  et  bouillonnement , 
puis  il  reste  tranquille,  et  le  métal  se  réduit 
alors  lorsqu’on  opère  sur  un  charbon. 

Il  se  dissout  aisément  dans  l’eau,  qu’il 
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colore  en  bleu.  Quatre  parties  d’eau  en  dis- 
solvent une , à la  température  de  60  degrés 
du  thermomètre  de  Fahrenheit. 

L’ammoniaque  précipite  l’oxide  de  cui- 
vre en  une  couleur  d’un  blanc  bleuâtre  ; 
mais , si  on  l’y  ajoute  en  excès , la  liqueur 
prend  la  plus  belle  couleur  bleue  par  la 
dissolution  de  l’oxide  précipité. 

Le  fer  en  précipite  le  cuivre  à l’état  de 
métal  : il  suffit  de  frotter  un  cristal  de  vitriol 
bleu  sur  iine  lame  de  couteau , pour  porter 
le  cuivre  sur  le  fer , sur-tout  si  on  humecte 
la  surface  du  cristal. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  à celle  de  l’eau 
dans  le  rapport  de  a,a5  à 1. 

Il  est  composé  de  0,527  cuivre. 

o,3o  acide. 

0,43  eau. 

Nous  réduirons  à quatre , tous  les  pro- 
cédés employés  pour  extraire  ou  fabriquer 
le  sulfate  de  cuivre. 

X®.  La  vitriolisation  des  pyrites  cui- 
vreuses. 

a°.  L’évaporation  des  eaux  cuivreuses. 

3®.  La  formation  et  la  vitriolisation  des 
pyrites  artificielles. 
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/t”.  La  dissolution  du  cuivre  par  l’acide 
sulfurique. 

i”.  Les  pyrites  cuivreuses  se  distinguent 
des  pyrites  martiales  par  une  couleur  plus 
vive. 

Elles  se  trouvent , suivant  la  remarque 
d’Henckel , assez  généralement , à des  pro- 
fondeurs plus  grandes  que  celles  de  fer. 

Le  même  chimiste  y a trouvé  depuis 
une  jusqu’à  5o  livres  de  cuivre  par  quintal. 

Elles  se  vitriolisent  plus  difficilement  : 
cependant , l’existence  des  sources  d’eau 
cuivreuse,  et  l’examen  des  mines  de  cuivre 
sulfureuses,  ne  laissent  pas  de  doute  sur  la 
décomposition  spontanée  des  pyrites  cui- 
vreuses dans  les  entrailles  de  la  terre. 

Pour  décomposer  les  pyrites  et  en  pré- 
parer la  vitriolisation , on  les  stratifie  avec 
des  couches  minces  de  combustible,  et  on 
y met  le  feuu  II  faut  avoir  l’attention  de  no 
pas  donner  une  trop  forte  chaleur  ; il  vaut 
mieux  qu’elle  soit  modérée  et  long-temps 
entretenue. 

A Marienberg  , où  l’on  gxploite  une 
mine  d’étain  sulfureuse  mêlée  de  cuivre , 
on  grille  le  minerai , pendi^nt  dix  à douze 
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heures  , dans  un  fourneau  de  réverbère 
chauffé  au  rouge;  on  continue  à remuer 
la  matière,  après  avoir  arrêté  le  feu,  jus- 
qu’à ce  que  le  fourneau  ne  soit  plus  rouge  ; 
et  on  jette  le  minerai , encore  chaud , dans 
un  cuvier  plein  d’eau  où  on  l’agite  pendant 
quelque  temps.  Lorsque  l’eau  est  suffisam- 
ment chargée , on  la  fait  évaporer , pour  en 
extraire  le  sulfate  de  cuivre  qui  y est  dis- 
sous. 

Il  est  des  pyrites  dont  le  produit  en  cui- 
vre ne  couvriroit  pas  les  frais  d’un  établis- 
sement de  fonderie;  et  néanmoins  on  en 
exploite  quelques-unes  pour  en  retirer  le 
soufre  et  le  vitriol , par  des  procédés  faciles 
que  nous  avons  fait  connoitre  à l’article 
toufre. 

2°.  La  vitriolisation  des  pyrites  cui- 
vreuses dans  l’intérieur  de  la  terre , s'an- 
nonce , d’une  manière  évidente , par  la  na- 
ture des  eaux  qui  en  sortent. 

Ces  eaux  sont  tellement  chargées  de  vi- 
triol de  cuivre  , dans  plusieurs  sources , 
qu’on  peut  les  exploiter  avec  avantage  pour 
en  extraire, le  cuivre  : il  ne  s’agit  que  de 
jeter  de  la  ferraille  dans  l’eau , pour  en  pré- 
cipiter le  cuivre,  qui  prend  la  place  du 
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fer , à mesure  que  ce  métal  remplace  le  cui- 
vre-dans sa  combinaison  avec  l’acide  sulfu- 
rique. Le  cuivre  qu’on  obtient  par  ce  pro- 
cédé , est  connu  sous  le  nom  de  cuivre  de 
cémentation. 

Dans  les  mines  de  Neussol , en  Hongrie , 
à une  profondeur  de  6o  toises  ( 1 16,94240 
mètres)  au-dessous  d’une  galerie  d’écou- 
lement, on  a placé,  de  distance  en  distance, 
plusieurs  caisses  où  se  rassemblent  les  eaux 
cuivreuses , dont  on  sépare  le  métal  par  le 
procédé  que  nous  venons  d’indiquer. 

On  emploie  des  moyens  semblables  dans 
les  mines  de  Graslitz  , en  Bohême  , de 
Smolnite,  au  pied  des  monts  Krapacks,  à 
Altemberg , à Rammelsberg  et  ailleurs. 

Lorsqu’on  a précipité  le  cuivre  par  le 
fer , on  pourroit  extraire , par  évaporation , 
le  sulfate  de  fer  qui  s’est  formé , mais  il  y 
est  contenu  en  trop  petite  quantité  pour 
fournir  aux  frais. 

3®.  Dans  les  principales  fabriques  de  vi- 
triol bleu  établies  en  France , on  opère  de 
la  manière  suivante. 

On  trempe  dans  l’eau  le  cuivre  qu'on  veut 
vilrioliser,et  ou  en  revêt  la  surface  humide 
d’uue  couche  xie  soufre  en  poudi'c.  On  porte 
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ces  lames , ainsi  préparées , dans  un  four 
chaufie  au  rouge  ; on  les  retire  encore 
chaudes  pour  les  plonger  dans  un  cuvier 
rempli  d’eau  : on  leur  fait  subir  successive- 
ment plusieurs  de  ces  opérations,  jusqu’à 
ce  qu’elles  soient  entièrement  usées  et  con- 
verties en  vitriol.  Peu  à peu  l’eau  se  charge 
de  sulfate  ; et , lorsqu’elle  est  sizJSisammeat 
saturée , on  la  concentre , pour  en  extraire 
le  vitriol. 

3’ai  voulu  simplifier  encore  ce  procédé , 
et  voici  le  résultat  de  mes  expériences. 

J’ai  fondu  2 livres  (un  kilogramme)  de 
soufre  dans  un  creuset  rougi  au  feu;  j’ai 
coulé  dans  ce  bain  poids  égal  de  lames  de 
cuivre,  en  tenant  constamment  le  creuset 
au  milieu  des  charbons  ardens.  Bientôt,  il 
s’est  élevé  une  grande  flamme , à travers 
laquelle  on  voyoit  les  lames  rouges  dans 
le  creuset.  Dès  que  la  flamme  a eu  cessé , 
j’ai  retiré  le  creuset  du  feu  ; et , ajirès  le 
refroidissement , j’ai  trouvé  les  lames  de 
cuivre  très-cassantes,  d’une  belle  couleur 
rouge  sombre,  d’une  cassure  soyeuse  striée  : 
elles  pesoient  B livres  10  onces  (12,84948 
hectogrammes).  J’ai  broyé  et  divisé  ce  sul- 
fure en  deux  parties  : j’en  ai  humecté  une 
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avec  (le  l’eau  pure,  et  l’autre  avec  de  Tacide 
sulfurique  alFoibli.  La  première  n’a  pas 
effleuri  ; et , malgré  tous  mes  soins  , treize 
mois  n’ont  pas  suffi  pour  y dévelopjier  la 
moindre  apparence  de  vitriolisation  : la  se- 
conde a effleuri;  et,  en  l’arrosant  de  temps 
en  temps  avec  l’eau  acidulée,  j’en  ai  extrait 
à-peu- jnès  5 livres  de  vitriol  (2,44755 
kilogrammes). 

Ou  peut  économiser  le  soufre  en  le  pro- 
jetant sur  le  cuivre  rougi  : par  ce  moyen , le 
cuivre  devient  aussi  très-friable , la  cassure 
est  d’un  bleu  rougeâtre , et  l’acide  sulfuri- 
que l’attaque  facilement. 

4°.  L’acide  sulfurique  n’attaque  point  le 
cuivre  à froid;  mais,  si  on  le  fait  digérer 
sur  du  cuivre  à une  forte  chaleur,  alors  il 
se  décompose  en  partie;  il  s’en  exhale  beau- 
coup d’acide  sulfureux,  et  il  reste  une  pâte 
blanche  qu’on  peut  dissoudre  dans  l’eau  et 
en  obtenir,  par  l’évaporation,  de  beaux  cris- 
taux de  vitriol. 

On  peut  aider  l’action  de  l’acide. sulfuri- 
que eu  oxidant  le  métal  par  l’acide  nitrique 
fj[u’on  emploie  avec  lui. 

Une  dissolution  de  nitrate  de  cuivre. 
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boiiillie  avec  du  sulfate  de  potasse, produit 
de  beaux  cristaux  de  sulfate  de  cuivre. 

Le  métal  de  cloches  , broyé  et  mis  en  di- 
gestion avec  l’acide  sulfurique  au  bain  de 
sable,  se  réduit  en  une  poudre  blanche  qui 
n’est  que  de  l’oxide  d’étain;  la  liqueur  qui 
surnage  se  colore  en  bleu  et  donne  du  sul- 
fate de  cuivre. 

SECTION  VIII. 

Des  Combinaisons  de  l’Acide  sulfurique 
avec  le  Zinc  ( Sulfate  de  zinc , J^itriol 
blanc.  Vitriol  de  Goslar). 

Outre  le  sidfate  de  fer  et  de  cuivre,  on 
trouve  encore,  dans  le  commerce,  le  sulfate 
de  zinc , appelé  vitriol  blanc  ou  vitriol  de 
Goslar,  et  distingué , de  tous  les  autres  seb , 
par  les  caractères  suivans: 

Couleur  d’un  blanc-sale , devenant  jau- 
nàtre  par  vétusté. 

Cassure  grenue. 

Saveur  sytptique. 

Soluble  dans  environ  deux  fois  son  poids 
d’eau , à la  température  de  6o  degrés  de 
Fahrenheit. 

Cristal lisable  en  prismes  tétraèdres,  ter- 
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minés  par  des  pyramides  à quatre  pans. 

Il  perd  au  feu  une  partie  de  son  acide  ; se 
bour'soufle  au  chalumeau , au  premier  feu, 
avec  bruit  et  pétillement;  puis  il  s’affaisse, 
et  le  métal  se  réduit  lorsqu’on  opère  sur 
des  charbons  ; il  s’enflamme  et  produit  tous 
les  phénomènes  qui  accompagnent  la  com- 
bustion du  zinc. 

Les  proportions  de  ses  principes  consti- 
tuans  sont  dans  l’ordre  suivant  : 


Bekgmann.  Kirwan. 

/>o 20,5  acide. 

20 oxide. 

40 3g  5 eau. 

M.  Tènnant  a trouvé,  dans  ce  sulfate  des- 
séché , 5o  acide  et  5o  oxide. 

La  pesanteur  spécifique  comparée  à l’eau, 
est  dans  le  rapport  de  2 à 1,  d’après  Kirwan, 
et  de  ig  à 10  d’après  Brisson. 

Le  sulfate  de  zinc  est  fourni  par  la  dé- 
composition des  ou  sulfures  de  zinc 

natifs.  Ce  minerai  est  très-commun  ; on  le 
trouve  souvent  mêlé  ou  à côté  des  galènes 
ou  sulfures  de  plomb  : il  en  impose  aux  mi- 
neurs sur  l’abondance  de  la  vraie  mine. 

Mais,  quoique  le  sulfure  de  zinc  soit  com- 
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ïmin , le  sulfate  est  rare , parce  que  la 
vitriolisatioii  du  minerai  est  très-difficile. 
Cependant  on  le  trouve  dans  quelques  eaux 
minérales  de  Suède,  d’après  les  résultats  des 
analyses  du  célèbre  Bergmann  ; et  les  miné- 
ralogistes ont  eu  occasion  de  l’observer  plu- 
sieurs fois  dans  les  mines. 

Toutes  les  blendes  peuvent  être  vitrioli- 
sées  à l’instar  de  celle  de  Raminelsberg 
qu’on  traite  dans  les  fonderies  de  Goslar. 
Celte  dernière  contient  du  zinc,  du  cuivre 
et  du  plomb  minéralisés  par  le  soufre. 

On  grille  le  minerai , et  on  le  jette  tout 
rouge  dans  une  cuve  pleine  d’eau;  on  laisse 
le  rainerai  dans  l’eau  pendant  dix-huit  heu- 
res; on  y éteint  du  minerai  rougi  au  feu,  à 
plusieurs  reprises;  et, après  avoir  laissé  clari- 
fier la  dissolution  dans  de  grands  bassins,  on 
i’éi^apore  dans* des  chaudières  de  plomb, 
pour  opérer  la  cristallisation  du  sel. 

On  fait  fondre  les  cristaux  dans  une  chau- 
dière de  cuivre;  et,  aussitôt  qu’ils  Sont  fondus, 
on  écume  la  surface  avec  un  tamis  de  crin. 
On  verse  aloi’s  la  disssolution  dans  une  cuve 
de  bois,  oii  on  la  remue  sans  interruption  avec 
{les  pelles,  jusqu’à  ce  qu’elle  se  refroidisse  et 
prenne  de  la  consistance  : on  eu  forme  des 
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])ains  qu’on  répand  dans  le  commerce.  Ils 
ont,  dans  ce  premier  état,  la  couleur  et  le 
grain  du  sucre  raffiné. 

J’ai  moi-même  extrait,  par  un  procédé 
semblable,  une  assez  grande  quantité  de  sul- 
fate de  zinc  de  la  blende  de  Saint-Sauveur, 
dans  le  département  de  la  Lozère. 

On  peut  former  facilement  du  sulfate  de 
zinc  en  dissolvant  le  métal  dans  l’acide  sul- 
furique affaibli.  La  dissolution  se  fait  avec 
une  grande  facilité,  et  il  se  dégage  une  quan- 
tité considérable  de  gaz  hydrogène  par  la  dé- 
composition de  l’eau  sur  le  métal. 

CHAPITRE  X. 

Des  Combinaisons  de  V Acide  nitrique. 

De  toutes  les  combinaisons  de  l’acide  ni- 
trique, la  seule  qui  soit  employée  dans  les 
arts,  est  le  nitrate  de  potasse. 
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SECTION  PREMIÈRE. 


'Des  Combinaisons  de  V ^ eide  nitrique  avec 

la  Potasse  (^Nitrate  de  potasse , Nitre, 
Salpêiiv  ). 

Le  nitrate  de  potasse,  appelé  encore  ni- 
tre,  salpêtre,  sel  de  nitie,  se  reconnoît  aux 
propriétés  suivantes  : 

Sa  forme  la  plus  ordinaire , est  celle  d’un 
prisme  à six  pans , terminé  par  des  pyramides 
hexaèdres. 

Sa  pesanteur  spécifique,  comparée  à celle 
de  l’eau,  est  dans  le  rapport  de  i,g36g 
à 10,000. 

Sa  saveur  est  piquante,  suivie  d’un  arrière- 
goût  de  fraîcheur. 

Il  Claque  dans  la  main  lorsqu’on  le 
presse. 

Il  est  soluble  dans  sept  fois  son  poids 
d’eau,  à la  température  de  6o  degrés  de 
Fahrenheit.  L’eau  bouillante  en  dissout  à- 
peu-près  poids  égal. 

Il  n’est  pas  sensiblement  altéré  p»ar  le  con- 
tact de  l’air. 

Il  entre  en  fusion  à une  forte  chaleur,  et 
son  acide  se  décompose  en  laissant  d’abord 
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échapper  son  oxigène,  dès  qu’il  est  au  rouge- 
blanc,  et  puis  l’azote. 


Mêlé  avec  des  coi-ps  combustibles , et  ex- 
posé au  feu , il  fuse , et  l’acide  se  décompose 
en  présentant  tous  les  phénomènes  d’une 
combustion  très-rapide. 

Ses  principes  constituans  sont  dans  les 
proportions  suivantes  : 


Bergmann.  Kirwan. 

5 1 44,0  acide. 

6i 5 1,8  potasse. 

8 4,2  eau. 

Les  usages  multipliés  du  salpêtre  dans  les. 
arts,  et  la  propriété  qu’il  a de  faire  la  base 
des  principes  constituans  de  la  poudre  à ca- 
non, rendent  l’étude  de  ce  sel  aussi  impor- 
tante que  pleine  d’intérêt. 

C’est  d’après  cette  considération  que  nous 
nous  occuperons  successivement  de  la  for- 
mation , de  l’extraction , du  raffinage  et  dd 
l’emploi  de  ce  sel. 
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ARTICLE  PREMIER. 

De  la  Formation  du  Salpêtre. 

Le  salpêtre  se  forme  journellement,  mais 
il  ne  s’en  produit  pas pai- tout. 

On  «e  le  trouve  que  près  des  habitations 
ou  dans  les  lieux  imprégnés  des  produits  de 
la  décomposition  végétale  ou  animale. 

I II  n’existe  en  quantité,  ni  dans  les  lieux 
fortement  frappés  par  le  soleil,  ni  dans  les 
endroits  très-secs,  ni  dans  les  souterrains 
où  règne  une  obscurité  absolue. 

Les  caves  peu  profondes,  et  foiblement 
éclairées,  sont  les  plus  salpêtrées. 

Les  rues  étroites  dont  les  maisons  sont 
très-élevées , et  où  le  soleil  ne  pénètre  ja- 
mais , offrent  le  plus  de  ce  sel. 

Les  terres  calcaires  les  plus  poreuses , pa- 
roisseht  les  plus  propres  à le  fixer;  et,  parmi 
celles-ci,  celles  qui  sont  légèrement  ocreu- 
ses  sont  encore  les  plus  fevorables  à la  nitri- 
fication. 

Les  craies  mêlées  d’un  peu  d’alumine  , 
sont  encore  plus  favorables  à la  formation 
du  salpêtre  que  lorsqu’elles  sont  pui  es  , 
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d’après  l’observation  de  M.  de  Larochefou- 
cault. 

La  température  trop  chaude  ou  trop  froide 
nuit  également  à la  formation  du  salpêtre. 

11  se  forme,  de  préférence , dans  les  lieux 
exposés  au  nord. 

Il  se  développe , en  plus  grande  quantité , 
dans  les  portions  de  mur  qui  sont  près  de 
la  terre. 

On  le  trouve  sur-tout  dans  les  terres  qui 
sont  exposées  aux  émanations  des  substances 
animales  ou  végétales  en  putréfaction.  ' 

Presque  tout  le  salpêtre  formé  dans  les 
platras,les  craies,  les  marnes,  le  tuffeau, 
est  à base  de  cluiux. 

Presque  tout  le  salpêtre  formé  dans  les 

bergeries , remises , écuries,  est  à base  de  po- 

( 

tasse. 

Telles  sont  les  leçons  de  l’observation. 

11  nous  reste -à  rapprocher  ces  faits  des 
principes  de  la  science,  pour  en  démontrer 
l’accord,  et  en  déduire  des  conséquences 
propres  à diriger  dans  la  fabrication  artifi- 
cielle du  salpêtre. 

Le  nitrate  de  jîotasse  résulte  de  la  com- 
binaison de  l’acide  nitrique  avec  la  potasse. 
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L’acide  nitrique  est  composé  lui-même 
d'azote  et  d’oxigène. 

Tout  le  secret  de  la  .formation  du  salpê- 
tre se  réduit  donc  à faire  connoître  les  cas  , 
les  circonstances  et  le  moyen  par  lesquels 
s’opère  cette  combinaison. 

L’azote  et  l’oxigène,  lorsqu’ils  sont  à l’état 
de  gaz,  ne  peuvent  entrer  en  combinaison 
que  par  l’effet  de  l’étincelle  électriquq.  Mais 
il  paroît  que  le  gaz  azote  est  celui  sur-tout 
qui  se  refuse  à la  combinaison , car  f oxigene 
se  concrète  aisément  lorsqu’on  lui  présente 
une  base  convenable. 

Pour  opérer  la  combinaison  de  l’azolc  et 
de  l’oxigène,  il  faut  donc  prendre  l’azote 
sortant  de  ses  combinaisons,  c’est-à-dire,  en 
ce  moment  où  il  ne  jouit  pas  encore  de  sa 
force  élastique  ou  expansive,  et  où,  par  con- 
séquent, il  est  plus  propre  aux  combinai- 
sons. 

La  décomposition  des  matières  animales  et 
végétales  nous  l’offre  dans  cet  état , puisqu’il 
en  est  un  des  principes  constituans;  et, àme- 
sure  qu’il  est  mis  à nu  par  leur  désorganisa- 
tion , l’oxigène  ou  l’hydrogène  s’en  empa- 
rent, l’un  pour  former  de  l’acide  nitrique, 
l’autre  pour  former  de  l’ammoniaque. 
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Lorsque  les  principes  d’un  végétal  ont  été 
désunis  à l’abri  de  l’air  et  de  la  lumière,  par 
exemple,  sous  les  planches  des  habitations 
ou  des  greniers  à foin , ces  principes  désunis 
et  confondus  ne  demandent  que  le  contact 
de  l’air  pour  donner  du  salpêtre.  U en  est 
de  la  décomposition  de  ce  terreau  comme 
de  celle  des  terres  pA'^riteiisesqui  n’effleuris- 
sentquepar  le  contact  de  l’air;  et  nous  pou- 
vons considérer  le  terreau  formé  dans  une 
obscurité  absolue,  et  à l’abri  de  l’air,  comme 
une  tourbe  nitreuse.  Nous  donnerons  à sa 
décomposition  le  nom  de  nitrification , pour 
nous  rapprocher  d’un  phénomène  sembla- 
ble que  nous  présente  la  vitriolisalion  des 
tourbes  pyriteuses. 

Cette  idée-mère  de  la  production  du  sal- 
pêtre, par  la  nitrification  du  terreau,  doit 
nous  conduire  dans  la  recherche  des  procé- 
dés les  plus  propres  à hâter  la  formation  de 
ce  sel. 

Les  observations  de  tous  les  temps,  de  tous 
les  lieux,  de  tous  les  hommes,  s’accordent  à 
faire  regarder  les  terres  calcaires  ôu  crayeuses 
comme  les  plus  proijres  et  les  plus  promptes 
pour  la  nitrification.  Mais  ces  terres  ne  pré- 
sentent qu’une  base  à l’acide  nitrique,  et 
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il  faut,  ou  qu’elles  soient  imprégnées  des 
substances  qui  en  fournissent  les  principes, 
ou  qu’elles  en  reçoivent  les  émanations. 
Ainsi , le  mélange  de  ces  terres  avec  des  dé- 
bris de  végétaux  ou  de  matières  animales, 
exposé  à une  température  et  à une  lumière* 
convenables,  forme  une  nitrière excellente. 

Il  paroît  que,  pour  préparer  les  matières 
végétales  et  animales  à la  nitrification , il 
convient  d’en  désunir  les  principes  ou  de 
les  désorganiser,  à l’abi’i  de  la  lumière,  pour 
les  exposer  ensuite  à l’action  de  l’air  qui 
opère,  la  combinaison  de  l’azote  avec  l’oxi- 
gène,  et  forme  un  acide  qui  s’unit  de  suite 
aux  bases  alkalines  et  terreuses  qui  se  trou- 
vent dans  le  mélange. 

Il  suit  encore  de  ce  que  nous  venons  d’ex- 
poser, que  toutes  les  plantes  ne  sont  pas  éga- 
lement propres  à la  nitrification , parce  que 
toutes  ne  fournissent  pas  de  l’azote  dans  la 
même  proportion. 

IjCs  plantes  vireuses,  celles  qui  exhalent 
une  odeur  forte  ou  fétide,  paroissent  les  plus 
favorables  : la  ciguë  , le  tabac , le  bouillon 
blanc , la  jusquianxe,  le  chou  , le  maiTube , 

. l’ortie,  occupent  la  première  place;  on  a 
même  observé  que  leur  extrait,  long-temps 
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conservé,  se  recouvre  de  cristaux  de  sal- 
pêtre. 

II  en  est  des  matières,  animales  comme 
des  végétales  : toutes  ne  sont  pas  également 
propres  à la  nitrilication.  On  ])réfère  les  ani- 
maux herbivores  aux  carnivores  : les  éma- 
nations des  premiers  salpêlrent  mieux  et 
plutôt  que  cellc%des  derniers. 

Parmi  les  ])ardes  appartenant  au  même 
animal,  le  sang  est,  de  toutes  les  humeurs, 
celle  qui  est  la  plus  favorable  à la  nitrifi- 
cation. 

L’urine  concourt  à produire  beaucoup 
de  muriate. 

Les  i)arties  molles  sont  préférables  aux 
parties  dures. 

Dans  tous  les  pa^'^s  où  la  nature  ne  produit 
piis  assez  de  salpêtre  pour  fournir  aux  be- 
soins de  la  société,  on  forme  ce  sçl  par  le 
moyen  des  nitrières  ai  tificielles. 

Kn  Prusse,  on  môle  cinq  mesures  de  terre 
noire  végétale,  de  terre  de  caves  ou  d’autres 
souterrains,  avec  une  mesure  de  cendi’cs 
lessivées  et  de  la  paille  d’orge  : on  gâche  ces 
matières  avec  de  l’eau  de  fumier,  et  on  élève 
des  murs  de  20  pieds  de  long  sur  6 à 7 de  . 
haut.  On  met  des  bàtous  dans  la  couche , et 
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Oïl  les  retire  lorsqu’elle  a pris  assez  de  con- 
sistance. Cos  murs  sont  placés  dans  des  lieux 
humides,  à l’abri  du  soleil,  couverts  d’im 
toit  de  paille  ; on  les  arrose , de  temps  en 
temps , pour  les  lessiver  au  bout  de  l’année. 

A Mal  te,  on  prend  la  terre  calcaire  la  pi  us 
poreuse  qu’on  mêle  avec  de  la  paijle  lessi- 
vée ; on  en  forme  des  piles  triangulaires 
oblongues , qu’on  construit  en  élevant  des 
couches  successives  de  terre  et  de  fumier  ; 
on  arrose  avec  un  mélange  d’eau-mère  de 
salpêtre,  d’urine  et  d’eau  de  fumier. 

On  laisse  dessécher  les  surfaces  de  ces 
terres  empilées  ; on  les  brise,  on  les  retourne 
et  on  les  arrose  de  nouveau. 

Lorsque  le  fumier  est  détruit,  on  le  rem- 
place par  une  boue  composée  d’eau  et  de 
fumier. 

On  ne  lessive  que  tous  les  trois  ans;  et , 
la  première  année,  on  saupoudre,  tous  les 
mois,  avec  de  la  chaux  éteinte. 

En  Suède,  on  forme  des  couches  à sal- 
pêtre avec  du  chaume , de  la  chaux,  des  cen- 
dres et  de  la  terre  des  prés.  La  base  est  cons- 
truite en  briques  posées  de  champ  : sur  cette 
base  est  un  lit  de  mortier  fait  avec  la  terre 
des  prés,  la  cendre,  la  chaux,  et  sullisante 
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quan  titc  d’ eau-mère  de  salpêtre  ou  d’urine  ; 
on  recouvre  avec  un  lit  de  chaume , et  on 
élève  alternativement  des  lits  de  chaume 
et  de  mortier. 

On  garantit  les  couclies  de  la  pluie  avec 
des  planches  et  un  toit  de  bruyères. 

On  les  arrose  avec  de  Turine , des  eau3^ 
croupissantes,  etc. 

Ces  couches  rapportent  au  bout  d’un  an, 
et  en  durent  dix. 

On  en  détache  le  salpêtre  avec  des  balais , 
tous  les  huit  jours;  on  les  arrose  dès  qu’elles 
sont  balayées,  avec  des  eaux-mères  étendues 
d’eau  pure. 

Le  résidu , au  bout  de  dix  ans , est  un  ex- 
cellent engrais  pour  la  culture  du  chanvre 
et  du  lin. 

Dans  le  canton  d’Appenzell,  en  Suisse, 
ou  a profité  de  la  position  des  étables,  sur  la 
pente  des  montagnes,  pour  y former  des  ni- 
trières  très-productives. 

Ces  étables  carrées  sont  appuyées , par  un 
des  côtés,  contre  la  montagne  elle-même; 
tandis  que  le  côté  opposé  est  élevé  sur  des 
dés  de  pierre , et  laisse  un  intervalle  ouvert 
entre  le  plancher  et  la  terre.  C’est  dans  cet 
espace  qu’on  creuse  une  fosse  profonde  de 
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trçis  pic-ds,  dans  laquelle  on  met  des  terres 
poreuses  très-proi)res  à la  nitrification  , et 
qui  s’imjn  égnent  aisément  de  Turinedes  bes- 
tiaux qui  coule  dans  ces  fosses. 

On  lessive  cette  teri*e  tous  les  deux  ou 
trois  ans.  On  dessèche  le  lésidu  lessivé,  et 
on  le  remet  dans  la  fosse. 

On  retire  im  millier  de  salpêtre  d’une  éta- 
ble de  médiocre  grandeur. 

On  a l’attention  de  diriger  vex’s  le  nord , 
l’ouverture  de  cette  nitrière. 


A R T I C L E I I. 

• j:  ‘ 

De  la  lÀxiviation  des  terres  salpélré'es. 


Avant  de  travailler  une  terre  pour' gii 
extraire  le  salpêtre,  il . faut  s’être  asshré 
qu’il  y existe  en  assez  grande  quantité,  jpoùi* 
que  l’exploitation  soit  profitable^  ’ 

Les  moyens  qu’emploie  lesalpêtrierpour 
acquérir  ces  cbnnoissâncês,  lui  sont  fournis 
par  la  vue  ou  la  dégustation  des  terres.  ' 


Les  pi eires  pénétrées  de  salpêtre  se  ger- 
çent  et  eflleurissent  : les  .mousse^  ét  autre^ 
plantes  ne  ^uépient  végéter. ni  sur  leurs 
faces  ni  ^ns  leurs  ioints..  * \ ’ 

IV.  ^ 
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Quelques  atouies  très  - divisés  de  tes 
terres  sâlpètrées , portés  sur  la  langue, y dé- 
terminent un  goût  salé  qui  varie  selon  que 
^ le  salpêtre  est  à basé  de  terre  ou  d’alkali , et 
Selon  la  nature  et  la  proportion  des  sels 
étrangers  qUi  sont  mêlés  avec  lui.  \ 

Lorsqu’on  a reconnu  qu'une  terre  est  suf- 
fisamment salpêtrée  pour  permettre  l’est- 
ploitation,  on  creuse  dans  plusieurs  endréité 
et  à une  profbndeur  de  quelques  pouces , 
pour  s’assurer  de  l’épaisseur  d'è  la  couche 
de  terre  salpêtrée. 

On  enlève  toute  la  terre  salpêtrée  avec 
beaucoup  de  soin , et  on  la  laisse  exposée  à 
l’air,  pendant  quelque  temps,  avant  de  pro- 
céder à son  exploitation. 

Pour  lessiver  lès  terres , on  a des  ton- 
neaux ou  des  bassins  de  pierre  percés  d’un 
trou  qu’on  g^umit  d'une  chantepleuré  fer- 
mée avec  une  broche.  Au  dedans , on  ap- 
plique , contre  le  trou,  un  bouchon  dé  paille, 
pour  que  IWu  sorte  claire  en  filtrant  à tra- 
vers. 

Lorsque  lu  tonneau  est  àftisi  disposé,  on 
le  remplit  de  matériaux  salpétr^,  jusqu'à 
deux  ou  trois  dôi^  du  bord  sùpéfièur.  Oé 
Derme  la  chanteplèuré,  et  Uü  jètté  de  feaa  ' 
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sur  ces  matériaux,  jusqu’à  ce  qu’elle  sur- 
nage; on  la  laisse  reposer  pendant  quatre  à 
cinq  heures  ; on  ouvre  la  chantepleure , et 
on  reçoit  l’eau  qui  s’écoule  dans  un  baquet 
placé  au-dessous  du  tonneau. 

Cette  première  eau  n’est  pas  assez  chargée 
de  salpêtre  pour  pouvoir  être  évaporéeRvec 
fruit  La  terre  elle-même  n’est  pas  épuisée 
de  ce  sel  : et  c’est  pour  cela  qu’on  est  dans 
l’usage  de  passer  la  même  eau  sur  trois 
terrés  , dont  l’une  a été  lessivée  deux  fois  , 
l’autre , une  fois  , tandis  que  la  troisième 
ne  l’a  pas  été  du  tout 

Comme  une  grande  partie  du  salpêtre  est 
à base  terreuse  et  qu'il  importe  de  le  rame- 
ner à l’état  de  nitrate  de  potasse , tant  pour 
fiiciliter  la  oristidlisation  que  pour  en  aug- 
menter le  produit , on  emploie  la  potasse 
pure , ou  mélangée , os  combinée  avec  d’au- 
tres corps. 

Quelques  saipêtriers  mêlent  les  terres  sal- 
pêtrées  avec  les  cendres  de  nos  foyers  ; d’au- 
tres forment  une  couche  de  cendres  ati  fond 
des  tonneaux  dans  lesquels  on  fait  le  lessi- 
vage: quelques-uns  font  bouillir  les  cendres 
avec  l’eau  de  cuite  : d'autres  mêlent  la  les- 
sive des  cendres  avec  c^le  des  terres.  ' 
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Il  est  (les  sa]|)(:tricrs  qui  emploient  le  sa- 
lin ; d’autres , la  potasse;  et  plusieurs  se  ser- 
vent aujoui'd’liui  du  sulfate  dépotasse,  que 
fournissent  abondaniinent  les  résidus  de  la 
coDibuslion  du  mélange  de  soufre  et  de  sal- 
pêtre einplo}  é à la  fabrication  des  huiles  de 
vitriol  ,de  même  que  le  résidu  de  la  décom- 
position du  nitrate  de  potasse  par  l’acide  sul- 
furique. 

. Ce  procédé  mérite  quelques  détails  : on 
lessive  av<3c  soin  le  sulfate  de  potasse,  et  on 
porte  sa  dissolution 'à  so  degrés  de  concen- 
tration : pour  l’employer , on  remplit , aux 
^ois  quarts,  une  cuve  profonde , d’eau  de 
cuite  marquant  ao  degrés  par  le  mélange 
d’un  peu  d’eau-mère  ; on  y verse  un  cin- 
quième en  mesure  de  la  dissolution  de  sulfate 
à 20  degrés  , et  on  agite  le  mélange  qui  se 
trouble  , forme  uji, précipité  et  la  liqueur 
s’éclaircit.  On  doit  augmenter  ou.  dimi- 
jDi^r.  la  dose  de  sulfate  siiirant,que  les 
eaux  salpêtrées  contiennent  plus  ou  moins 
de  nitrate  terreux.  Ce  procédé  est  de  M.Bé- 
rard.  > i > 

Lorsqu’une  fois  on  a salm-é  une  eau  de 
cuite  t il  n’est  plus  question  que  d’évaporer. 

On  fait  l’évaporation  dans  une  chaudière 


> 
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de  cuivre;  et , à défaut,  dans  une  chaudière 
de  fer.  * 

A mesure  que  l’eau  diminjie  par  évapo- 
ration , on  ajoute  pour  la  remplacer  de  l’eau 
salpêtrée  nouvelle  : on  soutient  l’évapora- 
tion pendant  quelques  jours , et  jusqu’à  ce 
que  la  liqueur  soit  assez  rapprochée  pour 
donner  son  sel  par  le  simple  refroidissement. 
On  reconnoîtque  la  concentration  est  suffi- 
sante , lorsque  les  parties  qu’on  en  retire  sur 
des  assiettes  y cristallisent. 

On  fait  couler  les  eaux  convenablement 
rapprochées  dans  des  cristallisoii's  de  terre  , 
de  bois  ou  de  cuivre  ; et , apres  quelques 
jours  de  repos , on  sépare  les  eaux-mères  de 
dessus  les  cristaux  qui  se  sont  formés. 

On  ajoute  les  eaux-mères  aux  eaux  de  les- 
sive, de  manière  que,  dans  un  atelier  de  salpé- 
trier,  il  y en  aittoujoux's  une  même  quantité. 

Lorsque  le  salpêtre  est  mêlé  d’une  grande 
quantité  de  sel  marin  , sel  qui  se  forme  par- 
tout où  se  produit  le  nitrate , on  profite  de  ' 
la  propriété  qu’il  a de  se  précipiter  par 
ébullition  pour  l’en  séparer  ; on  l’enlève  avec 
une  écumoire  , dès  que  l’évaporation  est 
avancée;  et  on  le  met  dans  un  panier  d’osier 
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que  Tôti  AQS|>eild  au-dessus  de  la  chaudière 
pour  ne  rien  perdre  de  ce  qui  peut  en  dé- 
goutter. ^ 

ARTICLE  III. 

Du  Rnjffinage  du  Salpéim. 

Le  salpêtre  qu’on  obtient  par  une  pre- 
mière cristallisation  , s’appelle  salpêtre  de 
première  cuite  ou  salpêtre  brut  : il  n’est  pas 
au  degré  de  pureté  convenable  pour  être 
employé  dans  les  opérations  d^icates  de  la 
composition  de  la  poudre  : il  contient  du 
muriate  de  soude , des  nitrates  et  des  mu- 
riates  terreux  , im  principe  colorant , etc. 

L'art  du  râffinage  a pour  but  de  le  dé- 
barrasser de  tous  les  corps  étrangers. 

Le  procédé  le  plus  usité  consiste  à faire 
dissoudre  sooo  livres  (9 79,01000  kilogram- 
mes ) de  salpêtre  bffnty  dans  une  chaudière 
de  cuivre»  par  le' moyen  d’eu'viron  1600 
livres  (793,81600  kilogrammes)  d’eau.  A 
mesure  que  la  dissolution  se  fait  par  la  cha-' 
leur  , on  Milève  l’écttma  On  y jette  ensuite 
1 a onces  ( 3,67 1 aS  hectogrammes  ) de  colle- 
forte  dissoute  dans  10  pintes  d’eau  bouil- 
lante et  mêlée  avec  quatre  seaux  d’rau  froide. 


m 


Digitized  by  Googk 


APPLIQUÉE  AUX  ARTS. 

Celte  addition  refroidit  la  lessive  ; on  »gite 
la  liqueur  qui  ne  tarde  pas  à reprendre  son  , ^ 
bouillon  ; on  Técume  avec  soin  , on  ajoute 
de  l’eau  à diverses  reprises,  et  on  ne  cesse 
que  lorsqu’il  ne  se  forme  plus  d’écumes.  On 
sépare , avec  une  cuiller  percée,  le  sel  marin 
qpi  cristallise. 

On  enlève  alors  toute  la  liqueur , qu’on 
porte  dans  des  bassins  de  cuivre,  qui  ont  un 
couvercle  de  bois,  et  qu’on  a soin  d’étouper 
exactement  pour  empêcher  le  contact  de 
l’air. 

On  laisse  refroidir  pendant  quatre  à cinq 
jours.  Ce  salpêtre  est  connu  sous  le  nom  d# 
êaîpétr»  de  la  seconde  cuite- 

Ce  sdpêtre  est  beaucoup  plus  blanc, 
msds  il  contient  encore  un  peu  de  selmarim 
On  lui  fait  subir  un  second  raffinage  pour 
n’ayoir  que  du  nitrate  de  potasse.  . ^ 

. On  met  sooo  livres  ( 979,08000  kilo- 
grammes) de  salpéti'e  de  deux  puUes  dans 
une  chaudière  de  coivre  ; op  verse  psu> 
dessus  le  quart  de  sop  poids  d’eau  » on 
donne  le  feu. 

Lorsque  la  dissolution  du  salpêtre  est 
fidte , on  en  sépare  les  premières  éemmes;  ^ 

on  y verseune  diswlution  de  fionçié^8,4474^' 
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hectogrammes)  de  colle-forte,  et  on  rafli  aî- 
chit  la  liqueur  avec  un  ou  deux  seaux  d’eau 
lioide.  On  brasse  bien  pour  former  des  • 
écumes  qu’on  enlève  avec  soin.  Lorsque  la 
liqueur  est  bien  pure  et  très-claire  , on  la 

• fait  couler  dans  des  bassines  de  cuivre  : le  . . 
salj)ètre  s’y  fige  en  masses;  et , au  bout  de 
cinq  jours,  on  retire  ces  masses  pour  les 
mettre  à égoutter  en  les  plaçant  de  champ 
sur  un  plan  incliné.  Il  faut  six  ou  huit  se- 
maines pour  que  la  dessiccation  soit  com- 
plète. C’est  alors  du  salpêtre  pur , appelé 
salpêtre  de  trois  cuites  , et  emploj  é à la  fa- 
brication'de  la  poudre. 

Lorsque  , dans  les  jours  terribles  de  la 
révolution  française,  le  gouvernement  s’est 
vu  , tout-à-coup , attaqué  de  toutes  parts  , 
il  a fait  un  appe\  aux  sciences  pour  se  pro- 
r curer  le  salpêtre,  la  poudre  et  les  armes 
necessaires;  et,  comme  on  ne  pouvoit  pas 
composer*  avec  le  besoin  , on  a été  forcé 
d’abandonner  toutes  les  méthodes  de  fabri- 
cation pour  en  créer  de  plus  promptes  : 
l’effet  a surpassé  l’attente  : le  salpêtre  a été 
extrait, raffiné  et  employé,  par  des  procédés 

• nouveaux , que  nous  cro3mns  devoir  faire 
eonnoitre  ayec  quelques  détails. 


« 
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On  savoit  déjà  que  l’eau  froide  avoit  la 
faculté  de  dissoudre  le  sel  marin  et  d’en- 
traîner les  sels  déliquescens  et  le  principe 
colorant  ; on  a profité  de  cette  propriété 
reconnue  pour  dépouiller , par  des  lavages^ 
à fi-oid  , le  salpéti’e  brut  de  tout  le  sel  marin 
qu’il  cgjjjtieiit. 

Cett^méthüde  proposée  par  Baumé  a été 
perfectionnée  par  M.  Carny  , et  elle  est  ré- 
duite  au%urd’liui  à ce  qui  suit: 

On  écrase  le  salpêtre  brut  avec  de^battes; 
on  porte  le  salpêtre  écrasé  dans  des  cuviers; 
on  verse  sur  le  salpêtre  vingt  pour  cent 
d’eau , et  on  brasse  le  mélange. 

On  laisse  en  dissolution  jusqu’à  ce  que  la 
liqueur  n’augmente  plus  en  degrés  : six  à 
sept  heui’es  suffisent  pour  cette  première 
opération , et  l’eau  prend  depuis  2 5 jusqu’à  < 
35  degrés.  ,*  • 

On  fait  écouler  cette  première  eau  de 
lavage,  et  on  verse  encore  dix  pour  cent 
d’eau  sur  le  méqÿe  sal{>être.  , 

On  brasse  et  on  laisse  en  dissolution  pen- 
dant une  heure. 

On  fcit  écouler  l’^u. 

- Qn  verse,  pour  ladernière  fois, cinq  pour 
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cent  d’eau  sur  le  salpêtre;  on  l’agite  y et  on 
le  met  à égoutter  un  moment  après. 

On  dissout  ensuite  le  salpêtre  égoutté,  dans 
une  chaudière  contenant  cinquante  pour 
cent  d’eau  bouillante.  La  dissolution  raar» 
•que  66  à 68  degrés  au  pèse-liqueur  de 
Baumé. 

Ce^tè  dissolution  est  portée  c^j^suite , 
dans  des  cristallisoirs  de  plomb  de  1 5 pouces 
( 44,6o5o  décimètres), de  profondeur  siir 
, une  grande  largeur.  La  précipitation  des 
cristaux  commence  au  bout  de  demi*heure  ; 
et  est  hnie  au  bout  de  quatre  i six  heures. 

Mais , comme  il  importe  d’obtenir  le  sal- 
pêtre en  petites  aiguilles  pour  en  faciliter 
la  dessiccation , on  agite  la  liqueur , pour 
troubler  la  cristallisation. 

A mesure  que  le  dépôt  se  forme , on  ra- 
mène les  cristaux  sur  les  bords  du  cristalli- 
soir  , et  on  les  enlève  avec  une  écumoire 
pour  les  mettre  à égoutter  dans  des  paniers. 

. On  porte  ensuite  ce  «dpétre  dans  des 
caiisses  de  bois  à double  fond  t-le  fond  supé-  , 
rieur  est  percé  de  petits  trous  pour  laisser 
couler  l’eau  du  dernier  lavage  qui  se  fait 
avec  quatre  ou  cinq  pour  cent  d’eau.  U ^ 

Ce  salpêtre  sèche  hicilement  ; et  ou  peut 
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l’employer  à la  fabrication  de  la  poudre  , 
quelques  heures  après.  Ou  peut  faciliter  sa 
dessiccation , lorsque  le  temps  n’y  est  pas  fa- 
vorable , par  le  moyen  d’une  étuve  ou  d’une 
chaudière  de  cuivre  dans  laquelle  on  le  fait 
chauffer. 

Ce  procédé  de  raffinage  a sur  l’ancien  le» 
avantages  suivans  : ' 

Il  consomme  moins  de  combiutible. 

11  exige  moins  de  temps. 

U donne  du  salpêtre  plus  facile  à sécher. 

11  occasionne  moins  de  perte  en  salpêtre. 

Tous  ces  avantages’ ont  été  prouvés  par  la 
comparaison  des  deux  procédés , dans  le 
premier  volume  de  mes  Élément  de  Chùmey 
4*  édit.  p.  s6i  etsuiy. 

• . r 

ARTICLE  IV. 

De  t Emploi  du  Salpêtre  dan*  la  èompo- 
ùtion  de  la  Poudre, 

Le  mélange  exact  du  salpêtre , du  char- 
bon et  du  soufre  forme  la  poudre.  Les  pro- 
portions entre  les  principes  constituons  y la 
pureté  des  matières , leur  trituration  et  leur 
mélange  plus  ou  moins  exacts  y déterminent 
les  différentes,  qualités  de  poudre. 
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Des  expériences  très-nombreuses  que  j’ai 
été  dans  le  cas  de  faire  à la  fameuse  pou- 
drière de  Grenelle , je  puis  tirer  les  con- 
séquences suivantes  : 

1".  La  proportion  du  salpèti’e  doit  être  au 
moins  d’environ  y5  pour  100. 

2^.  Les  proportions  qui  m’ont  donné  la 
meilleure  poudre  , sont  77  salpêtre  , 14 
charbon  , 9 soufre.  « 

Les  proportions  les  plus  généralement 
employées  sont  : 

76  salpêtre. 

1 2 charbon. 

•1  2 soufre. 

3".  On  peut  diminuer  la  proportion  du 
soufre,  ou  peut  même  s’en  passer  mais , 
dans  ce  dernier  cas , la  poudre  est  très-po- 
reuse , elle  n’a  pas  de  consistance , et  elle 
s’altère  par  le  transport. 

Lorsqu’on  diminue  la  proportion  du 
• soufre,  il  faut  ]>orter  plus  de  soin  dans  la 
trituration.  J’ai  obtenu  de  la  bonne  poudre, 
en  ne  faisant  entrer  dans  la  composition  que 
3 pour  100  de  soufre. 

I<a  poudre  à cauon  supporte  plutôt  un 
moindre  dosage  en  soufre  que  la  poudre 
fine.  ^ ' 
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4'.  Le  charbon  a plus  d’influeuce  dans 
la  composition  de  la  poudre  que  le  soufre. 

On  emploie  les  charbons  de  bois  blancs  , 
tels  que  ceux  de  peuplier,  de  saule , de  cou- 
drier, de  bourdaine,  etc. 

On  nq  fait  servir  à la  carbonisation  que 
les  jeunes  branches  de  deux  à trois  ans. 

Le  charbon  doit  être  employé,  au  mo- 
ment qu’il  est  fait.  Son  séjour  à l’air  lui 
fait  absorber  ao  à s5  pour  loo  d’air  et 
d’eau  qui  altèrent  sa  vertu. 

Le  charbon  fait  dans  les /osses  ou  en  plein 
air  (vol.  i , pag.  iSy  et  suiv.),  présente 
de  grandes  différences  : le  premier  est  moins 
pesant , moins  compact , et  il  est  préféré 
pour  la  composition  de  la  poudre. 

Toute  la  poudre  fabriquée  en  France, 
est  préparée  par  la  trituration  des  trois  ma* 
.tières  dans  des,  batteries  à pilon. 'Jjg  méca- 
nisme et  le  jeu  de  ces  pilons  sont  assez 
connus  ; nous  nous  bornerons  à présenter 
une  idée  succincte  des  principales  opéra- 
tions qu’oin  exéc.ute  dans  les  poudrières.  , 
On  pèse  , pour  la  composition  de  la 
poudre  de  mine,  i5  livres  salpéti’e,  4 livres 
soufre  et  ,3  livres  charbpn. . 

Et,  pquir  /a  composition  de  la  poudre 
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fine  et  de  la  poudre  de  guerre , 1 5 livres 
salpêtre,  a livres  8 onces  soufre  èt  a livres 
8 offices  charbon. 

Chacune  de  c^  mesures  fait  la  charge 
d’un  mortier  à pilon. 

Les  ouvriers  agitent  d’abord  le  mélange 
avec  un  bâton, et  l’imprègnent  d’une  petite 
partie  d’eau  qui  empêche  la  voiatisation  du 
soufre  et  du  charbon. 

Le  battage  dure  ordinairement  vingt- 
une  heures  : le  terme  moyen  de  la  vitesse 
des  pilons  est  de  55  coups  par  minute; 
leur  poids  est  de  8o  livres  ; ils  s’élèvent  et  ^ 
retombent  de  la  hauteur  d’un  pied. 

On  rechcmge , d’heure  en  heure , d’uu 
mortier  dans  un  autre,  pendant  les  trois 
premières  heures;  et  après,  de  trois  en  trois 
heures.  A chaque  rechange , on  entretient 
l’humidité  nécessaire  pour  que  la  pâte  con- 
serve sa  cohérence. 

Lorsque  la  pâte  est  bien  formée , que  le 
mélange  est  parfait  et  la  division  conve- 
nable ; on  la  retire  des  mortiers  et  on  la 
porte  ara  grainoir. 

* L’humidité  que  retient  la  pâte  en  sor- 
tant des  moulins,  ne  permet  pas  qu’on  la 
grama  toilt  de  suite  ; on  la  laisse , deux 
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OU  trois  jours , dans  le  grenoir  avant  de  la 
travailler. 

On  fait  le  grain , eh  mettant  de  cette  ma- 
tière dans  un  crible  dont  la  grandeur  des 
trous  est  proportionnée  au  grain  qu'on  a le  *■- 
projet  de  faire;  on  charge  la  matière  déposée 
sur  le  crible  d’un  tourteau  de  bois  dur, de  7 
à 8 pouces  de  diamètre  sur  2 d’épaisseur,  au- 
quel on  donne  un  mouvement  de  rotation 
en  faisant  glisser  le  crible  sur  une  barre  placée 
en  travers  d’une  grande  maïe  dans  laquelle 
tombe  le  grain.  On  prépare  ordinairement  la 
matière  qu’on  veut  former  en  menus  grains ^ 
en  la  brisant  d’abord  dans  un  crible  dont  les 
trous  ont  3 lignes  de  diamètre.  ' 

On  forme  ensuite  les  diverses  espèces  de 
grains,  tels  que  le  grain  de  guerre pou)  le  • 
canon , le  grain  à mousquet , le  grain  fin 
pour  la  chasse  J le  grain  supefin  pour  les  • 

pistoielSf  etc.  en  employant  des  cribles  dont 
les  trous  soient  de  différens  diamètres. 

Ce  qui  reste , après  la  séparation  de  tous 
les  grains , est  du  poussier  j qu’on  rebat^ 
pendant  deux  ou  trois  heures  ^ après  avoir 
été  bien  humecté. 

Lorsque  le  grain  est  fait,  on  le  sèche  en 
rétendant,  en  plein  air,  sur  des  tables  re- 
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couverl.cs  de  toiles.  On  le  retourne  , plu- 
sieurs fois  par  jour , et  on  le  retii'e  lorsqu’il 
est  bien  sec.  • 

Lorsqu’on  veut  préparer  la  poudre  de 
chasse , ou  ne  l’expose  à l’air  que  pour  lui 
faire  perdre  sa  première  humidité  ; c’est 
ce  qu’on  appelle  issorer  : dans  cet  état , on 
en  met  i5o  livres  dans  des  tonneaux  qui 
tournent  autour  de  leur  axe , et  qui  sont 
traversés  de  quatre  barres  parallèles  à l’axe. 
Le  mouvement  lent  et  continu  qu’on  leur 
imprime  , expose  le  gi'ain  à un  frottement 
qui  lui  donne  du  lustre  et  en  détruit  les  as- 
pérités. ^ 

C’est  après  avoir  lissé  la  poudre  de  chasse 
qu’qn  la  met  à sécher. 

On  nettoie  la  jioudre  de  tout  le  poussier 
qui  adhère  à la  surface  des  grains , en  l’agi- 
tant dans  un  tamis.  Cette  dernière  opéra- 
tion est  encore  connue  sous  le  nom  d’épous- 
seiage. 

Les  mêmes  savans  réunis  par  le  gouver- 
nement, qui  avoient  enseigné  à raffiner 
le  salpêtre  avec  autant  d’économie  que 
de  promptitude  ,*'se  sont  encore  occupés 
de  rendre  plus  facile  la  fabrication  de  la 

poudre.  Le  succès  de  leurs  travaux  fut 

♦ •• 

4 


i. 


APPLIQUÉE  AUX  ARTS.  1^5 
tel  que  , dans  respace  de  quelques  mois  , 
ou  récolta,  en  France,  i6  millions  de  sal- 
pêtre, et  qu’on  étoit  parvenu  à fabriquer 
3^  milliers  de  poudre  , par  jour  , dans  la 
seule  poudrière  de  Grenelle. 

C’est  sur-tout  à M.  Carny  qu’on  doit  la 
découverte  du  nouveau  procédé  pour  fa- 
briquer la  poudre:  j’ai,  à la  véiité,  apporté 
quelques  changemens  avantageux  dans  les 
opérations;  mais  le  mérite  de  la  découverte 
est  tout  entier  à M.  Carny. 

On  peut  réduire  à trois  opérations,  tout 
ce  qui  intéresse  la  fabrication  de  la  poudre 
par  le  nouveau  procédé  : 

1°.  Broyer  et  tamiser  les  matières  pre- 
mières. 

2°.  En  opérer  le  mélange  et  une  division 
plus  parfaite  dans  des  tonneaux. 

3°.  Donner  au  mélange  la  consistance 
requise  et  le  grain  de  la  poudre. 

La  pulvérisation  ou  le  broiement  des 
matières  s’exécute  séparément  par  le  moyen 
de  deux  meules  de  bronze  enfilées  aux  deux 
exti'émités  du  même  axe , et  tournant  dans 
une  auge. 

Le  même  mécanisme  fait  tourner,  en 
même  temps , quatre  blutoirs  qui  tami- 
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sent  la  matière  à mesure  qu’on  la  tire  de 
l’auge. 

Il  est  nécessaire  de  porter  le  soufre  à un 
'degré  de  division  extrême.  Le  salpêtre  et 
le  charbon  n’exigent  pas  le  même  degré 
de  finesse;  mais  ils  demandent  à être  forte- 
ment desséchés  avant  qu’on  les  porte  sous 
la  meule. 

Lorsque  les  matières  premières  ont  été 
convenablement  broyées,  on  les  mêle  dans 
. les  proportions  requises;  et  on  met  la  com- 
position dans  des  tonneaux  de  3a  pouces 
de  longueur,  sur  a a de  large. 

Ces  tonneaux  sont  construits  solidement 
en  bois  de  chêne  bien  épais  ; et  on  pratique, 
sur  un  de  leurs  fonds,  une  ouverture  d’en- 
viron 6 pouces  en  carré,  à laquelle  on 
adapte  une  porte  pour  faciliter  la  charge 
et  la  décharge  des  matières. 

Ces  tonneaux  sont  enfilés  dans  leur  dia- 
mètre longitudinal,  par  un  axe  en  fer  re- 
couvert en  bois  ; cet  axe , saillant  aux 
deux  extrémités , repose  sur  un  chevalet , 
et  peut  tourner  librement  sur  lui-même  ; 
aux  deux  extrémités  sont  adaptées  deux 
manivelles  pour  mouvoir  le  tonneau. 

Chaque  touueau  reçoit  76  livres  de  com- 
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position,  et  fait  sur  lui -même  35  à 46 
révolutions  par  minute. 

Le  mélange  et  la  trituration  sont  faci- 
lités , dans  ces  tonneaux , par  80  livres  de 
petites  boules  de  bronze,  du  diamètre  de 
4 lignes , qu’on  introduit  dans  chaque  ton- 
neau , et  par  des  liteaux  de  bois  appliqués 
sur  les  parois  intérieures  du  tonneau. 

On  reconnoît  que  la  composition  est  con- 
venablement divisée , lorsqu’on  l’écrasant 
avec  une  lame  de  couteau  sur  une  palette 
de  bois , on  n’apperçoit  aucun  'grain  ; lors- 
que la  couleur  est  bien  unie  et  que  la  lame 
du  couteau  n’éprouve  aucune  résistance 
en  l’appliquant  sur  la  planchette. 

Du  moment  que  la  composition  est  re- 
tirée du  tonneau , il  n’est  question  que  de 
donner  h cette  poussière  très-divisée  , la 
consistance  requise  pour  pouvoir  la  grai- 
ner , et  on  y parvient  à l’aide  d’un  peu 
d’eau  et  d’une  forte  compression. 

A cet  eflFet , on  a des  plateaux  de  bois  do 
noyer,  carrés, longs  de  16  pouces,  et  larges 
d’un  pied  ; on  garnit  les  côtés  de  liteaux 
saillans  de  5 à 6 lignes.  On  abat  avec  soin 
les  bords  inférieuus  des  plateaux , de  même 
que  les  angles  intérieurs  de  ces  li4;eaux> 
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pour  que  les  plateaux  puissent  conimodé- 
ment  s’enchâsser  les  uns  dans  les  autres. 

On  commence  paj’  garnir  le  fond  d?un 
plateau  avec  une  toile  mouillée  ; on.  met 
sur  cette  toile  une  couche  de  composition  ; 
QU,la  recouvre  d’une  seconde  toile  mouillée; 
ou  adapte  par-dessus  un  second,  plateau  qu’on 
charge  de  la  même  manière. 

On  place  de  cette  modoière  s3  plateaux 
Vun  sur  l’autre  ; on  recouvre  le  dernier 
avec  un  carré  de  bois  ; et  on  les  soumet  à 
la,  pression  d’une  forte  presse. 

On  forme  par  ce  moyen  une  galette  dime, 
qu’on  brise  à la  main , qu’on  laisse  sécher 
pendant  quelques  heures  et  qu’on  soumet 
ensuite  à l’opération  du  grainage. 

Jfai  toujours  cru  qu’om  pourroit  exécii- 
te.r  cette  opération  par  le  moyen  d’une 
meule  r qu’on  feroit  mouvoir  sur  la  com- 
position. L’expérience  m’a  prouvé  que  ce 
dernier  procédé  étoit  préférable  au  premier. 

Cette  manière  de  ^briquer  la  poudre 
présente  plusieurs  avantages  : promptitude 
dans  l’exécution  , économie  dans  les  dé- 
penses; supériorité  dans  le  produite!  sui’eté 
dans  les  travaux.  On  peut  voir  dans  le  tome  i ' 
de  mes  Elérnens.  de  Chimie  , 4'  édit. , page 
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3oG  et  suivantes,  de  nouveaux  details  et  la 
démonstration  de  toutes  ces  vérités. 

CHAPITRE  XI. 

» 

Des  Combinaisons  de  V Acide  muriatique. 

Les  combinaisons  de  l’acide  muriatiqùé 
sont  connues  depuis  long-temps  par  les  usa- 
ges qu’on  en  fait  dans  la  société  ; mais  la 
plus  commune  et  la  plus  utile  de  toutes  est 
celle  que  cet  acide  forme  avec  la  soudie.’  ’ 

•On  trouve  le  mUriate  de  soude  dans  l’in- 
térieur de  la  terre,  en  masses  considérables’; 
on  l’extrait  abondamment  des  eaux  dé  la 
mer  ; il  accompagne  presque  par-tout  la  Ibri- 
mation  du  salpêtre  ; de  sorte  qu’il  ne  patoit 
pas  douteux  qtie  l’acide  muriatique  ne  se 
forme  sous  nos  yeux  , quoique  , jusqu’à  ce 
jour,  nous  ayons  ignoré  le  mode  de  sa  for- 
mation et  la  nature  de  ses  principes. 

Les  inuriates  ont  d«^s  caractères  qui  leur 
sont  propres  ; ils  ne  se  décomposent  pas  ptur 
la  chaleur  , mais  ils  se  subliment  ; ils  pren- 
nent peu  d’eau  de  cristallisation. 
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SECTION  PREMIERE. 

'Des  Combinaisons  de  T Acide  muriatiquê 
avec  la  Soude  ( Muriate  de  soude  , Sel 
marin  , Sel  de  cuisine  ). 

Le  muriate  de  soude  a une  saveur  assez 
vive  sans  être  désagréable;  il  se  dissout  aisé> 
ment  dans  la  bouche. 

Il  cristallise  en  cubes  , et  chaque  cristal 
paroît  formé  par  d’autres  petits  cubes  en- 
châssés les  uns  dans  les  autres. 

Gmelin  a observé  que  le  sel  des  lacs  salans 
des  environs  de  Sellian  , sur  les  bords  de 
la  mer  Caspienne  , forme  des  cristaux  cubi- 
ques et  des  rhombes. 

Selon  Delisle  , une  dissolution  de  sel 
marin , abandonnée  pendantcinq  ans  à l’éva- 
poration insensible , chez  Rouelle , avoit  for- 
mé des  cristaux  octaèdi-es  réguliers  comme 
ceux  de  l’alun. 

On  peut  obtenir  le  muriate  de  soude  en 

octaèdres,  en  versant  de  l’urine  fraîche  dans 

% 

une  dissolution  de  sel  marin  très-pur.  Ber- 
niard  s’est  assuré  que  cette  addition  chan- 
geoit  la  forme  du  sel  sans  altérer  sa  nature. 
Ce  sel  décrépite  sur  les  charbons  et  se 
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disperse  en  éclats  : il  perd  par  là  celte  légère 
transparence  qui  lui  est  naturelle,  et  devient 
fe>àque. 

Ce  sel  résiste  long-temps  à la  chaleur  sans  se 
fondre , même  lorsqu’on  le  jKiusse  au  rouge  ; 
les  grains  se  collent  légèrement  entr’eux.  Si 
cependant  on  augmente  la  chaleur,  il  entre 
en  fusion  et  s^  volatilise  peu  à peu  à un 
degré  de  feu  plus  fort.*C’est  ce  qui  s’observe 
chaque  jour  dans  les  verreries  où  le  sel  qui 
est  mêlé  à la  soude  se  fond  , forme  un  bain 
à la  surface  des  pots  , et  s’évapore  en  grande 
partie  pendant  le  temps  que  se  fait  l’affinage 
du  verre. 

Ce  sel , lorsqu’il  est  pur , n’effleurit  pas  à 
l’air;  il  s’humecte  au  contraire  légèrement 
dans  une  atmosphère  humide , mais  pas 
assez  pour  se  résoudre  en  liqueur. 

Deux  parties  et  demie  d’eau , à la  tempé- 
rature de  6o  degrés  Fahrenheit , en  dissol- 
vent une  de  ce  sel.  L’eau  bouillante  n’en  dis- 
sout qu’un  peu  plus , ce  qui  fait  que , lor^ 
que  l’eau  en  est  saturée,  il  commence  à se 
précipiter  dès  les  premiers  momens  de  l’éva- 
poration , et  fournit  le  moyen  de  le  sé- 
parer d’avec  tous  les  autres  sels  qui  peuvent 
être  tenus  en  dissolution  avec  lui. 
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Sa%)esanteur  spécifique  est  à celle  de  l’eau 
pure  dans  le  rapport  de  2 1,260  à 10,000. 

Selon  Bergmann , les  principes  consti- 
tuans  y sont  contenus  dans  les  proportions 
suivantes  : 

5 2 acide; 

42  soude; 

6 eau.  ^ 

Solon  Kirwan,  lorsque  le  sel  est  desséché 
à une  chaleur  de  80  degrés  Fahrenheit , il 
contient  : 

38,88  acide; 

53,00  soude  j 
8,12  eau. 

La  consommation  du  muriate  de  soude 
est  immense;  aussi  est-il  connu  spécialement 
dans  la  société  sous  le  nom  de  Sel  ; et,  par 
cette  expression  qui  convient  à toutes  les 
combinaisons  d’un  acide  avec  une  base 
quelconque  , on  n’en  tend  parler  dans  la 
société  et  dans  le  commerce  que  du  muriate 
de  soude. 

Le  muriate  de  soude  forme  l’assaisonne- 

4 » 

ment  de  presque  tous  nos  mets  dont  il 
relève  la  saveur  ; il  aide  à la  digestion  ; il 
est  le  principe  conservateur  de  toutes  les 
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substances  animales  qu’on  veut  garder 
long-temps  avant  d’en  faire  usage  , de  même 
que  des  poissons. 

La  nature  npus  l’offre  abondamment 
presque  par-tout.  Non-seulement  les  caux 
de  la  mer  en  sont  des  réservoirs  inépuisa- 
bles , mais  la  terre  en  recèle  dans  ses  flancs 
des  dépôts  immenses  , et  nous  trouvons 
encore  sur  sa  surface  des  lacs  et  beaucoup 
de  sources  d’eau  salée. 

Pour  prendre  une  idée  exacte  de  la  ma- 
nière dont  on  extraitce  sel , nous  pouvons  le 
considéi'er  dans  deux  états  : 

1°.  En  masse  dans  les  entrailles  de  la 
terre  ; 

a°.  En  solution  dans  l’eau. 

1 Dans  le  premier  état , il  forme  ce  qù’on 
appelle  des  mines  de  sel.  Ces  mines  existent 
ordinairement  dans  les  montagnes  calcaires; 
on  trouve  assez  souvent  des  couches  de 
plâtre  dans  le  voisinage  ; et  il  n’est  pas  rare 
d’y  rencontrer  des  coquillages,  des  emprein- 
tes de  poissons , et  autres  indices  de  leur 
formation  sous-marine.  La  description  des 
mines  de  sel  de  la  Sibérie  , de  la  Pologne, 
de  l’Autriche , de  la  Transil  vanie , par  Grae- 
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lin  , Pallas , Macquart , etc.  ne  laisse  au- 
cun doute  à ce  sujet 

Ce  sel  de  mine  est  presque  par-tout  plus 
ou  moins  coloré;  il  est  quelquefois  rouge  ; 
rarement  bleu  ou  vert  De-là,  la  dénomina- 
tion de  sel  gemme. 

On  exploite  ces  mines  comme  des  car- 
rières. On  emploie  même  la  poudre  dans 
quelques-unes. 

Ce  sel  est  rarement  assez  pur  pour  qu’on 
puisse  le  faire  servir  à ses  differens  usages, 
•ans  autre  préparation.  Dans  plusieurs  en- 
droits on  le  fait  fondre  dans  l’eau  pour  pro- 
céder ensuite  à son  évaporation.  C’est  ainsi 
que  , selon  MM.  Jars  et  Duhamel  , dans  le 
Tyrol , près  de  la  ville  de  Halle , on  intro- 
duit l’eau  douce, dans  les  travaux  faits  sur 
la  mine  elle-même  , pour  la  saturer  de  sel  ; 
après  quoi  on  la  conduit,  par  des  tuyaux  de 
bois,  jusqu’aux  chaudières  où  s’en  fait  l’éva- 
poration. C’est  ainsi  que  dans  les  mines 
de  Norwich  , en  Angleterre  , au  comté  de 
Chester,le  sel  exploité  se  porte  à Liverpool, 
où  il  est  dissous  dans  l’eau  de  la  mer  ; et, 
lorsqu’elle  en  est  saturée,  on  l’élève  avec  des 
pompes  qu’un  moulin  à vent  fait  mouvoir, 
et  on  la  conduit  par  des  tuyaux  dans  les 
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chaudières  à évaporer  ; on  a la  précaution 
de  battre  quelques  blancs  d’œufe  dans  un 
petit  baquet  avec  un  peu  de  sel  pour  faire 
mieux  écumer , et  on  verse  cette  écume  dans 
les  canaux  qui  conduisent  dans  les  chau- 
dières. On  fait  dans  cette  saline  deux  sortes 
de  sel;  l’un  à petits  grains  que  l’on  obtient 
par  une  ébullition  précipitée;  l’autre  à gros 
grains  qui  est  le  résultat  d’une  lente  évapo- 
ration. 

Les  mines  de  Wielicska,  en  Pologne,  sont 
les  plus  riches  et  les  plus  étonnantes  qu’on 
connoisse.  On  a pratiqué  des  chapelles  et 
des  habitations  dans  l’épaisseur  du  sel.  Les 
galeries  y sont  tirées  au  cordeau.  Le  grand 
diamètre  des  travaux  exécutés  dans  cet 
immense  souterrain  est  de  trois  lieues. 
Les  ouvriers  n’y  vivent  pas  long-temps;  ils 
meurent  presque  tous  de  la  poitrine  ; ils 
sortent  tous  les  jours  et  ne  travaillent  que 
quatre  heures  de  suite.  Le  nombre  s’en 
élève  de  1 200  à aooo  selon  Berniard.  En 
1785  , lorsque  M.  Macquart  les  a visitées  , 
on  n’en  portoit  le  nombre  qu’à  yoo. 

Le  bois  se  conserve  très-bien  dans  ces 
mines , les  briques  s’y  délitent. 

Les  eaux  qui  filtrent  à travers  les  travaux 
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se  rendeiirt  dans  iin  l'éservoir  commun , d’où 
oii  les  élève,  pour  les  porter  au-dehors  de  la 
mine,  avec  de  grands  seaux  de  peau  de 
bœuf;  on  les  verse  dans  un  ruisseau  va 
se  perdre  dans  la  Vistule. 

On  a été  assez  heureux  que  de  trouver, 
dans  l’intérieur  de  la  mine , une  source 
d’eau  douce  qui  filtre  à • travers  un  banc 
d’argile  sablonneuse  de  3 à 4 pieds  d’épais- 
seur. M.  De  Born  fait  meption  de  dix-sept 
lacs  remplis  d’eau  douce  qui  se  trouvent  à 
cqté  de  mines  de  sel. 

2°.  Iiulépendamment  d«  mines  de  sel 
qu’on  exploite  sur  divers  points  du  globe , 
il  existe  de  nombreuses  sources  d’eau  salée 
d’où  l’on  extrait  le  sel  commun  potu*  l’usage 
des  pays  éloignés  de  la  mer. 

11  ne  paroit  pas  douteux  qu’au  moins 
la  plupart  de  ces  sources  salées  ne  tirent 
leur  origine  des  couches  de  sel  : on  trouve’ 
ordinairement,  dans  les  montagnes  qui  les 
avoisinent,  des  crevasses  ou  cavernes  qui 
paroisscnt  avoir  contenu  primitivement  un 
sel  qui  s’est  dissous.  Ces  observations  ont 
été  faites  dans  les  salines  d’Illetzky , près 
d’Orembourg , et  par  M.  Hassenfralz  dans 
celles  du  Mont-Blanc. 
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Mais  il  existe  encore  des  lacs  d’eau  salée 
qui  peuvent  alimenter  ces-80.urces  : Gmelin 
décrit  un  lac  de  cette  nature  qui  fournit 
aux  sources  de,  Tobolsk  et  de  Jenissey, 
dont  l’eau  est  tellement  chargée , qu’elle 
laisse  déposer  quelque  peu  de  sel.  ( Ployage 
en  Sibérie,  tom.  J.) 

La  France  compte  plusieurs  sources  d’eau 
salée  dans  la  Lorraine , la  Franche-Comté , 
le  Béarn , la  Savoie , etc.  et , comme  l’art 
d’évaporer  les  eaux,  pour  en  extraire  le 
sel  , a quelques  principes  généraux  aux- 
quels tous  les  travaux  peuvent  être  rap- 
portés , nous  nous  bornerons  ici  à les  faire 
connoître. 

Les  divers  établissemens  formés  en  An- 
gleterre pour  évaporer  l’eau  de  la  mer , mo 
paroissent  dirigés  avec  autant  d’économie 
que  d’intelligence. 

On  trouve , dans  la  ville  de  Shields , dis- 
tante de  huit  milles  de  celle  de  Newcastle, 
un  grand  nombre  de  chaudières  où  l’on 
évapore  l’eaü  de  la  mer.  Les  chaudières  sont 
en  fer  de  tôle  dont  les  lames  sont  assemblées 
par  le  moyen  de  clous  bien  rivés;  ces  chau- 
dières ont  de  âo  à s5  pieds  de  longueur 
sur  1 a à 1 5 de  largeur , et  a à 3 de  profon- 
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deur.  On  ue  prend  l’eau  qu’à  la  haute  ma- 
rée; elle  marque  ordinairement  3 degrés, 
rarement  4. 

On  remplit  la  chaudière  de  cette  eau, 
et  on  évapore  jusqu’à  ce  que  l’on  apper- 
çoive  les  pieds  de  mouche  sur  la  surface  du 
liquide  , c’est-à-dire , de  petits  cristaux  qtzi 
commencent  à paroitre.  Alors  on  la  remplit 
de  nouveau;  et  l’on  continue  l’évaporation , 
de  la  même  manière,  jusqu’à  quatre  fois. 
Mais , à la  quatrième , lorsque  la  chaudière 
est  presque  pleine , on  y jette  un  quart  de 
pinte  de  sang  de  bœuf,  et  on  écume  avec 
soin  lorsque  l’ébullition  commence.  On 
ajoute  de  l’eau  à cinq  reprises,  et,  à la 
dernière , on  fait  encore  usage  du  sang 
de  bœuf:  après  quoi,  on  évapore  presque 
jusqu’à  siccité.  On  rejette  l’eau-mère  comme 
ne  contenant  plus  que  des  muriates  à base 
terreuse  ou  des  sulfates  de  soude  et  de  ma- 
gnésie. 

U se  forme,  dans  le  fond  de  la  chau- 
dière, une  croûte  considérable  qu’on  n’en- 
lève qu’après  deux  mois  de  travail  : elle  a 
alors  3 pouces  d’épaisseur.  Nous  présumons 
que  c’est  principalement  du  sulfate  de 


APPLIQUÉE  AUX  ARTS.  169 
soude  an?iydre  J tel  qu’on  l’observe  dans, 
quelques  salines  de  France. 

En  Ecosse , dans  le  comté  de  Cumber-. 
land  et  dans  d’autres  provinces  de  l’Angle- 
terre, on  évapore  l’eau  de  la  mer  par  des 
moyens  peu  différens  de  ceux-ci.  Seide- 
ment , les  chaudières  vai’ient  par  leurs  di- 
mensions , qui  sont  telles  , qu’à  White- 
haven  elles  n’ont  que  la  pieds  de  largeur, 
sur  1 a de  longueur  ; tandis  qu’à  Kinneil 
elles  en  ont  55  de  long,  sur  35  de  large.  11 
y a enc*)re  quelque  légère  différence  sur  la 
manière  de  clarifier  l’eau  : ici , on  emploie 
des  blancs  d’œufs;  là,  du  sang  de  bœuf,  etc. 

Dans  quelques  pays , on  évapore  datuÿ 
des  chaudières  de  plomb  : dans  le  Hanovre, 
aux  salines  de  Lunébourg,  lœ  chaudières 
sont  formées  d’une  lame  de  plomb  dont 
les  bords  sont  relevés  au  marteau  ; leur  mi- 
lieu n’ofire  pas  une  profondeur  de  plus  de 
3 ou  4 pouces. 

Les  chaudières  de  la  saline  de  SaJliés, 
dans  le  Béarn , diffèrent  peu  de  cette  ‘con- 
struction. 

11  est  des  pays  où  l’on  commence  la  con- 
centration des  eaux  par  des  moyens  assez 
simples  : là , on  fait  couler  l’eau  dans  de 
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vastes  réservoirs,  on=  l’élève  par  le  secours 
des  pompes,  et  on  la  tient  dans  une  agîta- 
'tion  continuelle , pour  en  faciliter  l’évapo- 
ration ; ici , on  porte  les  eaux  clans  un 
grand  réservoir  , d’où  ou  la  précipite  par 
filets , au  moyen  d’un  grand  nombre  de 
robinets , sur  des  épines  entassées  à la  hau- 
teur de  1 8 pieds  ; on  les  leporte  dans  le 
même  réservoir  , pour  les  précipiter  de 
nouveau , et  on  leur  donne , par  ce  seul 
moyen,  une  concentration  de  1 1 à^a  de- 
grés : on  les  fait  couler  alors  dans  les  chau- 
dières d’évajporation. 

11  suffit  de  lire  les  ouvrages  des  voyageurs 
naturalistes  pour  connoître  toute  l’étendue 
*de  l’industrie  des  habitans  du  globe,  dans 
la  manière  d’extraire  le  sel  des  eaux  salées.' 

Au  Japon , on  fait  des  trous  qu’on  rem- 
plit de  sable,  on  y fait  couler  de  l’eau  salée, 
puis  on  laisse  dessécher.  On  renouvelle  la 
même  manoeuvre  jusqu’à  ce  que  le  sable 
paroisse  encroûté  de  seli  alors  on  le  met' 
dans  une  cuve  dont  le  fond  est  percé  en' 
trois  endroits;  on  y jette  encore  de  l’eau 
de  la  mer  qu’on 'laisse  filtrer  à travers  le 
sable  ; on  évapore  l’eau  qui  en  sort  ( 
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toire  naturelle  du  Japon  , par  Kœmpfer , 
tom.  I.) 

Le  procédé  usité  dans  les  salines  de  la 
baie  d’Avranches , en  Normandie , diffère 
peu  de  celui  que  nous  venons  de  décrire  : 
on  ramasse  le  sable  salé  des  bords  ^e  la 
mer,  pendant  neuf  mois  de  Tannée;  on  en 
forme  de  gros  tas  qu’on  couvre  de  fagots 
sur  lesquels  on  met  de  la  terre  grasse , pour 
empêcher  la  pluie  de  pénétrer  ; lorsqu’on 
veut  lessiver  le  sablç,  on  le  lave  dans  une 
fosse  enduite  de  glaise  bien  battue,  et  revê- 
tue de  planches  entre  les  joints  desquelles 
Teau  peut  s’écouler;  on  évapore  cette  eau 
dans  dés  chaudières  de  plomb  peu  pro- 
fondesT  ( Mémoires  de  Guettard , Académie 
des  Sciences,  année  lyôS.) 

On  compte , en  Bretagne , plus  de  soixante 
petits  établissemens  de  ce  genre.  ( Observa-^ 
itons  éH Histoire  naturelle  , par.Lemonnier, 
tom.  IV.  ) 

Dans  les  pays  chauds  de  la  France , tels 
que  la  Provence  et  le  Languedoc , on  pro- 
fite de  l’ardeur  du  soleil , pendant  Tété , pour 
opérer  l’évaporation  des  eaux  de  la  mer. 
On  commence , d’abord , par  s’assurer  d’un 
local  où  Teau  puisse  parvenir  aisément,  sans 

1 1 
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être  sujet  aux  inondations  ; on  a encore 
Tattention  de  choisir  un  sol  ferme,  glai- 
seux , imj>erméable  à Teau  ; on  préfère  une 
exposition  qui  reçoive  le  vent  et  les  rayons 
du  soleil  sans  obstacle. 

Dès  qu’on  a fait  choix  d’un  local , on  le 
divise  en  compartimens  qui  aient  chacun 
5o  à loo  arpens  ( s5  à 5o  hectares)  de  sur- 
face. On  1^  entoure  d’un  mur  ou  d’une 
forte  chaussée;  de  manière  qu’ils  soient  k 
l’abri  des  vagues , et  qu’ils  n’aient  aucune 
communication  avec  l’eau  de  la  mer  ni  di- 
rectement ni  par  filtration. 

On  subdivise  ensuite  ces  grands  compar- 
timens en  d’autres  plus  petits.  Les  sépara- 
tions sê  font  par  le  moyen  de  pieux  Enfon- 
cés dans  la  terre , dont  les  intervalles  sont 
remplis  par  des  planches , des  fascines  et  de 
la  glaise. 

L’eau  de  la  mer  entre  dans  les  comparti- 
mens par  le  moyen  de  portes  ou  marlellièrea 
qu’on  ouvre  et  ferme  à volonté  : à cet  effet, 
lorsque  le  vent  de  mer  souffle , et  que  les 
eaux  sont  poussées  vers  la  côte,  on  reçoit 
l’eau  dans  les  compartimens,  et  on  ferme 
les  portes , dès  qu’elle  y est  parvenue  à un» 
hauteur  convenable,  pour  rompre  tout» 


APPLIQUEE  AUX  ARTS.  l63 
cdmmunlcatioa  avec  'les  eaux  de  la  mer» 

L’eau  s’évapore  par  la  seule  ardexir  du 
«oleil  et  par  l'agitation  continuelle  qu’iiti- 
prime  à la  inafise  le  plus  léger  mouvement 
dans  l’air.  , 

Dès  que  l’eau  commence  à fonner  dé- 
pôt,  on  l’élève , à l’aide  de  puits  à roue, 
sur  des  plates-formes  bien  glaisées , sub- 
divisées elles-mêmes  en  petits  comparti- 
mens,  et  placées  à quatre  pieds  au>dessus 
' des  grands  compartimens  dans  lesquels  se 
préparent  les  eaux. 

On  met  une  légère  couche  d'eau,  de  lo 
à 1 1 lignes  d’épaisseur , sur  chaque  table.' 
L’évaporation  s’eu  hdt  en  un  jour;  on  la 
remplace  par  une  seconde , et  ainsi  de  suite, 
pendant  une  vingtaine  de  jours. 

On  enlève  ensuite  la  couche  de  sel  qui 
s’est  formée;  elle  a ordinairement  5 ou 
4 pouces  d’épaisseur. 

11  est  inutile  d’observer,  i’’.  que  la  sur-r 
lace  du  sol  des  tables  doit  être  bien  nivelée; 
a®,  que  le  sol  doit  en  être  dur  et  ne  per- 
mettre aucune  infiltration;  3°.  que  topte^ 
les  dif  isions  de  la  table  doivent  communi- 
quer par  une  rig<de  commune  ; 4“.  que  la 
table  sera  d'autant  plus  propre  ^ l’évapo- 
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ration,  qu’elle  sera  plus  élevée  au-dessus 

du  niveau  des  eaux. 

•C’est  au  'commencement  de  mai  que  les 
saulniers  commencent  leurs  opérations , 
pour  les  terminer  à la  fip  de  l’été. 

Lorsqu’on  détache  la  couche  de  sel  cris- 
tallisé sur  les  tables , on  est  forcé  quelque- 
fois d’employer  le  fer  pour  la  rompre,  sur- 
tout lorsqu’elle  s’est  formée  par  un  vent 
du  nord. 

On  élève  d’abord  le  sel  en  pyramides  sur 
les  tables;  après  vingt-quatre  heures  de  sé- 
jour , on  démonte  ces  pyramides , et  on 
forme  des  tas  de  sel , plus  ou  moins  éle- 
vés , plus  ou  moins  larges  ; on  en  recou- 
vre le  sommet  avec  de  la  paille  ou  des  ro- 
seaux. Chaque  t^  de  sel  s’appelle  cameUe. 

Lorsque  la  première -récolte  a été  faite, 
et  que  l’été  paroît  permettre  une  suite  de 
beaux  jours , on  procède  à une  seconde , 
qui  n’est  jamais  d’un  produit  égal  à la 
première  : aussi  est- il  rare  qu’en  Langue- 
doc on  entreprenne  cette  seconde  cam- 
pagne. 

Le  sel  amoncelé  et  formé  en  camelks,  s’é- 
pure, de  tous  les  sels  déliquescens,  par  son 
séjour  en  plein  air.  On  voit  ruisseler  au  pied 
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des  camelles  les  sels  déliquescens  qui  s’écou- 
lent sans  interruption , par  des  rigoles  qu’on 
y a pratiquées. 

A mesure  que  le  sel  vieillit,  on  voit  di- 
minuer progressivement  ces  ruisseaux , ils 
finissent  même  par  tarir.  L’eau  qui  s’échappie, 
de  cette  manière,  contient  les  muriates  de 
chaux  et  de  magnésie,  les  sulfates  de  soude 
et  de  magnésie;  et  j’ai  vu  former,  dans  les 
environs  de  Narbonne,  des  établissemens 
particuliers  pour  extraire  ces  divers  sels,  sur- 
tout les  sul&tes. 

Le  simple  séjour  du  sel  en  camelle , pen- 
dant quelques  mois,  suffit  pour  lui  ôter  l’â- 
creté  et  l’amertumë  qu’il  a,  lorsqu’il  est  ré- 
cemment &briqué;  alors  il  est  plus  dur,  il 
ne  se  liquéfie  pas  à l’air  avec  autant  de  faci- 
lité , et  c’est  dans  cet  état  qu’il  faut  le  livrer 
au  commerce. 

Le  sel  est  d’autant  meilleur  qu’il  a sé- 
journé plus  long-temps  en  cameUe  : autre- 
fois on  ne  vendoit  le  sel  de  Pecais  qu’après 
un  repos  de  trois  années  : aussi  jouissoit-il 
d’une  grande  réputation. 

Dès  que  le  sel  devint  marchand , par  suite 
de  la  suppression  de  1«  gabelle,  les  proprié- 
taires de  salines  se  hâtèrent  d’opérbr  la  vente 
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de  leur  sel  avant  qu’il  fût  bien  purgé,  et 
rertlèvement  s'en  fit  immédiatement  après 
la  saunaison. 

Ce  nouvel  usagé  a eXcité  quelques  plain- 
tes , mais  elles  n'ont  pas  été  générales , et  il 
me  paroit  nécessaire  d'éclairer  l’opinion  sur 
les  différences  qu’il  y a , dans  l’emploi , en- 
tre le  sel  bien  épuré  et  le  sel  frais. 

Le  sel  récent  est  amer  et  déliquescent , 
nous  en  avons  déjà  donné  la  raison. 

Le  sel  vieux  a une  saveur  vive,  une  con- 
sistance solide,  et  ne  s’humecte  qu’à  l'air 
humide. 

D’après  cela , le  sel  récent  ne  peut  pas  ser- 
vir aux  salaisons  : il  donneroit  un  mauvais 
goût  aux  viandes,  il  rendroit  leur  couleur 
morne,  et  ne  pourroit  point  leur  faire  ac- 
quérir cette  consistance  qui  est  nécessaire 
pour  leur  conservation. 

Ce  sel  récent  a encore  l’inèonvénientd'é- 
prouver  des  déchets  considérables  dans  le 
transport,  et  de  sc  ramollir  avec  le  temps 
humide. 

Mais  il  me  paroit  qu'il  est  préférable  au 
sel  épuré,  lorsqu’il  s’agit  de  le  donner  aux 
bestiaux,  tels  qUe  béies  à laine  et  bétcs  à 
corne  : car  ces  animaux  ont  les  viscères  du 
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bas- ventre  lâches  et  volumineux,*  ils  sont 
sujets  aux  obstructions,  dont  la  seule  nour- 
riture des  plantes  fraîches  et  savonneuses 
peut  les  guérir  ou  'les  garantir.  Or , les  mu- 
riates  terreux  sont  les  fondans  les  plus 
actifs  qu’on  connoisse  : de  sorte*  que  le  sel 
frais  qui  en  est  chargé,  peut  être  considéré 
comme  un  excellent  remède  soit  curatif , 
soit  préservatif  pour  les  ammaux , tandis 
que  le  sel  vieux  doit  être  préféré  pour  les 
salaisons  et  pour  la  table. 

On  peut  blanchir  le  sel  et  le  dépouiller 
de  tout  ce  qui  le  rend  déliquescent,  en  le 
faisant  fendre  dans  l’eau  d’où  on  le  précipité 
par  une  douce  évaporation- 

SE  CTI  O N II. 

•*  , . .J 

Des  Combinaison*  de  V Acide  muriatique 
avec  îf Ammoniaque  (^JUdiuiiate  d" ammo-- 
niaq/fie  t Sel  ammoniaque'). 

Lb  muriate  d’ammoniaque,  générale^ 
ment  connu  dans  le  commerce  sous  le  nom 
.de  sel  ammoniaque»  a les  caractères  sui- 
vans  : . > 

. 1°.  Saveur  âcre  et  très-piquante.  . / 
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a».  Couleur  grise  ; mais  d’un  blanc-mat , 
lorsqu’on  l’a  purifié. 

3®,  Consistance  ferme,  cédant  et  s’aplatis- 
sant sous  le  choc  du  marteau. 

4®.  Trois  parties  et  demie  d’eau,  à la  tem- 
pérature de  6o  degrés  de  Fahrenheit,  en  dis- 
solvent une,  et  l’eau  bouillante  en  dissout 
poids  égal. 

Sa  solution  dans  l’eau  y produit  un  re- 
froidissement très-marqué. 

5".  Ce  sel  fume  et  s’évapore  sur  les  char- 
bons. 

Lorsqu’on  le  sublime  dans  des  vaisseaux 
clos,  il  se  condense  en  une  masse  dqre,  com- 
pacte , comme  fondue,  sur-tout  si  la  chaleur 
est  assez  forte. 

La  sublimation  répétée  le  blanchit,  et  c’est 
ce  qu’on  appelle  sel  ammoniaque  purifié. 

6”.  La  chaux  en  dégage  l’ammoniaque  à 
l’état  de  gaz , par  le  simple  mélange  des  deux 
substances  en  poudre.  ^ 

Quelques  oxides  métalliques,  tels  que 
ceux  de  plomb,  produisent  le  même  effet 

Les  carbonates  de  chaux,  de  potasse  et 
de  soude , en  dégagent , par  la  distillation  , 
du  carbonate  d’ammoniaque. 

7®.  Sa  forme  primitive  est  tétraèdre,  mais 
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la  plus  ordinaire  est  celle  d’un  prisme  té- 
traèdre, terminé  par  des  pyramides  à quatre 
pans. 

On  trouve  souvent,  dans  la  partie  con- 
cave des  pains  de  sel  ammoniaque  du  com- 
merce, des  cristaux  cubiques  très-pronon- 
cés; quelquefois  même,  de  grosses  pyrami- 
des tétraèdres  qui  paroissent  adossées  à la 
. base  d’autres  pyramides  plus  longues,  dont 
l’assemblage  forme  le  corps  des  pains,  comme 
dans  les  pyrites  globuleuses. 

- 8°.  Sa  pesanteur  spécifique  est  à celle  de 
l’eau  dans  le  rapport  de  i^fiSo  à 10000. 

9°.  Ses  principes  constituans  sont , selon 
Kirwan , dans  les  proportions  suivantes  : 

42,75  acide. 

2 5,00  ammoniaque. 

32,25  eau. 

Les  connoissances  précises  qu’on  a sur  la 
nature  et  la  préparation  du  sel  ammoniaque, 
ne  datent  que  du  commencement  du  dix- 
huitiérae  siècle.  Tournefort  paroît  être  le 
premier  qui  ait  avancé  que  ce  sel  étoit  com- 
posé d’acide  muriatique  et  d’ammoniaque. 
(Vol.  de  1* Acad.  1700.)  ^ 

En  17 16 , Geoffroy  le  cadet  lut  un  mé- 
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moire  à TAcadémie , pour  prouver  que  ce 
sel  se  fabriquoit  en  Egypte,  et  qu’il  étoit  le 
produitde  lasublimation.Cemémoire  éprou- 
va de  telles  oppositions,  de  la  part  d’Hoiii- 
bcrg  et  de  Lemerj',  qu’il  ne  fut  pas  imprimé. 

■ Ce  ne  fut  que  trois  ans  après  qu’on  reçut 
à Paris,  ime  lettre  de  M.  Lemaire,  consul 
au  Caire,  qui  donna  des  renseignemens  po> 
sitifs  sur  la  fabrication  du  sel  ammoniaque.  • 
U nous  apprit  qu’il  étoit  le  produit  de  la 
distillation  de  la  suie  provenant  de  la  com- 
bustion de  la  fiente  de  divers  animaux  nour- 
ris de  plantes  salées. 

Geoffroy  publia,  la  même  année  (1720), 
une  suite  d’expériences  pour  prouver  qu’on 
pouvoit  fabriquer  le  sel  ammoniaque,  de 
toutes  pièces,  dans  nos  laboratoires. 

Depuis  cette  époque,  nous  ayons  acquis 
de  nouvelles  lumières  sur  le  sel  ammonia- 
que ; et  non  - seulement  nous  nous  sommes 
instruits  siu*  tout  ce  qui  concerne  le  procédé 
de  sa  fabrication  en  Egypte,  mais  nous  avons 
appris  à le  former  économiquement 

Nous  allons  décrire  successivement  tout 

* 

ce  qui  est  parvenu  à notre  counoissance  sur 
cette  importante  matière.  *■ 

■ Hasselquist,  disciple  du  célèbre  Linné,  a 


Digitizcxl  by  Google 


APPLIQUÉE.  AUX  ARTS.  I7I 
décrit,  d’une  manière  très-exacte  , le  pro- 
cédé usité  dans  l’Égypte  pour  fabriquer  le 
sel  ammoniaque.  Il  résulte  des  observations 
de  cet  habile  naturaliste,  insérées  dans  le 
recueil  de  ses  Ployages  dans  le  Levant,  que 
la  matière  première , employée  à la  forma- 
tion de  ce  sel,  est  la  suie  produite  par  la  com- 
bustion de  lafiente  des  animaux  qui  se  nour- 
rissent de  plantes  salées. 

Les  plantes  dont  se  nourrissent  ces  ani- 
maux , ft)nt  les  salicomia,  les  chenopodium, 
les  mesembryon,  etc. 

Les  pauvres  ramassent  avec  soin  la  fiente 
des  animaux;  ils  ne  s’occupent  de  ce  tra- 
vail que  pendant  quatre  mois  de  l’année  ; 
et  lorsque  la  fiente  est  trop  molle , ils  y 
mêlent  de  la  paille  hachée  pour  en  aider  la 
dessiccation.  Us  l'appliquent  contre  des  murs 
pour  qu’elle  sèche  à l’ardeur  du  soleil. 

Cette  fiente  desséchée  forme  le  seul  com- 
bustible  de  la  classe  la  plus  pauvre  des  habi- 
tans.  On  en  ramasse  la  suie  avec  soin , et  on 
la  j^rte  aux  divers  ateliers , où  on  l’achète 
pour  en  extraire  le  sel  ammoniaque. 

Le  fourneau  dans  lequel  s’en  fait  là  subli- 
mation, est  une  galère  couverte  d’une  voûte, 
dans  laquelle  on  pratique  cinq  rangées  de 
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trous,  de  lo  pouces  chacun  (0,271  mè- 
tre). 

On  place;  dans  chaque  trou  , un  matras 
de  verre,  lute  avec  le  limon  du  Nil,  et 
surmonté  d’un  col  qui  a 1 pouce  de  long 
(2,7070 centimèt),  sur  2 de  large (5 ,4 140  cen- 
timètres). Les  matras  ont  10  à 1 2 pouces  de 
diamètre  (0,271  à 0,325  mètre). 

On  charge  les  matras  de  suie , en  ayant 
l’attention  de  laisser  un  vide  sufha^t  pour 
que  le  paip  de  sel  qui  se  sublime  puisse  s’y 
établir,  suivant  l’observation  de  Rudins- 
kield. 

Le  feu  est  entretenu  pendant  trois  jours 
consécutifs , et  alimenté  avec  la  fiente  des- 
séchée. On  gradue  le  feu  avec  beaucoup  do 
soin. 

Dès  que  la  matière  commence  à s’échauf- 
fer, il  sort  une  flamme  bleue  ou  violette  qui 
s’éteint  ensuite. 

Lorsque  la  sublimation  est  commencée , 
on  a l’attention  d’introduire , de  temps  en 
temps , un  fil-de-fer  pour  empêcher  que  le 
col  du  matras  ne  s’obstrue. 

On  retire  ordinairement  6 livres  (2,93706 
kilogrammes)  de  sel  ammoniaque  de  la  dis-  . 
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tillation  de  a6  livres  de  suie  ( 13,73736  ki- 
logrammes). 

J’ai  retiré  moi-méme  du  sel  ammoniaque, 
de  la  suie  provenant  de  la  combustion  de  la 
fiente  des  bœufs  et  chevaux  sauvages  qui  vi- 
vent dans  les  plaines  immei^es  de  la  Ca- 
margue et  de  la  Crau , et  sur  les  bords  des 
nombreux  marais  de  la  Méditerranée  ; mais 
je  dois  prévenir  que  ces  animaux , qui  pré- 
fèrent les  plantes  douces  aux  herbes  salées , 
ne  se  nourrissent  de  ces  dernières  que  pen- 
dant l’hiver  , et  que  leurs  excrémens  ne 
m’ont  fourni  du  sel  ammoniaque  que  pen- 
dant cette  saison. 

On  trouve  du  sel  ammoniaque  naturel- 
lement formé  sur  plusieurs  points  du  globe: 
le  pays  des  Kalmoucks  en  fournit  qui  est 
apporté  dans  les  principales  villes  de  Sibérie 
et  vendu  pour  les  usages  de  la  médecine  et 
pour  l’étamage.  U paroît  qu’on  le  trouve 
sublimé  et  adhérent  à des  rothers , dont  il 
présente  quelquefois  de  petits  fragmens 
qu’on ^’en  a pas  séparés^ il  est  aussi  mêlé 
assez  souvent  de  soufre  vif.  D est  pulvéru- 
lent et  spongieux.  ( Model , Récréations 
chimiques  , tom.  a.  ) 

Swab  ,Sche£Per , Ferber  et  autres  natura- 
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listes  ont  observé  Texisteflce  du  sel  ammo- 
niaque parmi  les  produits  volcaniques  de 
ritalie  : on  peut  le  ramasser  dans  les  grottes 
de  Pouzzol. 

Les  débris  terreux  provenant  de  la  dé- 
composition des  substances  marines  , végé- 
tales et  animales , en  fournissent  à l’analyse; 
et  on  peut  en  démontrer  l’existence  dans 
quelques  charbons  de  terre  et  dans  les 
scliistes  secondaires  par  la  distillation. 

Le  sel  ammoniaque  se  forme  encore  dans 
le  corps  humain  par  suite  de  dégénérations  * 
d’humeurs.  On  rapporte , dans  la  14®  feuille 
du  Commerce  littéraire  de  Nuremberg, 
pour  l’année  lyS^  , qu’une  personne  attar- 
quée  d’une  fièvre  chaude  éprouva  une  sueur 
extrêmement  ammoniacale  qui  termina  la 
maladie.  Model  raconte  qu’à  la  suite  d’une 
fièvre  maligne , il  lui  survint  une  sueur  cri- 
tique qui,  eu  quatre  jours  , termina  le  dé- 
lire : comme  ses  mains  étoient  très-grais- 
seuses , il  les  plongea  dans  une  légère  disso- 
lution de  potasse;  et,  à peine  fiirent-elles 
trempées , qu’il  fut  firappé  d’une  odeur  d’am- 
moniaque très-caractérisée.  Il  dit  avoir  sou- 
vent répété  cette  expérience,  et  avec  un 
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égal  succès , dans  les  hôpitaux  de  TAmi-' 
rauté. 

' Fendant  long-temps  , presque  tout  le  sel 
ammoniaque  du  commerce  nous  a été  ap- 
porté d’Egypte.  Mais,  depuis  quelques  an- 
nées , ce  sel  se  fabrique  en  Europe,  en  assez 
grande  quantité  pour  fournir  à tpus  les 
besoins. 

Nous  allons  décrire  les  seuls  procédés 
qui  soient  parvenus  à notre  connoissance. 

Dans  la  Belgique,  le  pays  de  Liège  et 
quelques  cantons  de  l’Allemagne , on  fa- 
brique le  sel  ammoniaque  en  brûlant  un 
mélange  de  charbon  de  terre,  suie,  argile 
et  sel  marin. 

Avec  ces  matières , employé  dans  les 
proportions  de  vingt-cinq  parties  ( en  vo- 
lume ) charbon  de  terre  en  poudre  , cinq 
suie  de  cheminée  , deux  argile  et  suffisante 
quantité  d’eau  saturée  de  sel  marin  pour 
les  pétrir , on  forme  des  briques  ovales  de 
6 pouces  ( 0,1 6 a mètre)  de  long,  larges 
de  3 pouces  8 lignes  (o,  1 8o  mètre  ) , épaisses 
de  a lignes'  ( 4,ôi  i66  millimètres  ). 

On  brûle , à la  fois , quinze  à dix-huit 
briques  avec  des  os  qu’on  interpose  entre 
les  briques,  dans  un  très-petit  foyer  qui 
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conimtmîque , par  une  petite  ouverture  de 
3 pouces  de  diamètre  placée  à la  hauteur 
de  la  porte  du  fourneau , dans  une  chambre 
oblongue  voûtée  , d’environ  1 2 pieds  ( 5 
mètres  ) de  longueur  sur  3 ( un  mètre  ) de 
largeur.  La  suie  qui  passe  par  cette  cham- 
bre peut  s’échapper  par  une  autre  ouver- 
ture pratiquée  à l’extrémité  opposée  vis-à- 
vis  la  première. 

Plusieurs  foyers  sont  disposés  sur  la  môme 
ligne  ; et , conséquemment  , il  doit  être 
construit  un  nombre  égal  de  chambres  pa- 
rallèles l’une  à l’autre. 

Toutes  ces  chambres  aboutissent , par 
leur  petite  ouverture  pratiquée  vis-à-vis  le 
foyer  et  au  côté  opposé , dans  une  galerie 
commune  où  se  rendent  les  vapem's  qui 
n’ont  pas  pu  se  condenser  dans  les  pre- 
mières. 

Enfin  celles  des  vapeurs  qui  sont  pure- 
ment gazeuses  vont  se  perdre  dans  les  airs 
par  une  cheminée. 

Ou  brûle  dans  ces  fourneaux , pendant 
quatre , cinq  ou  six  mois.  La  suie  qui  s’est 
fixée  sur  la  voûte  et  les  parois  des  chambres 
est  légère  et  riche  en  sel.  Celle  du  sol  est 
grasse  et  pauvre. 
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Les  premiers  dépôts  n’exigent  qu’un  raf- 
finage; mais  ceux  du  sol  contiennent  trop 
d’huile  et  en  demandent  plusieurs. 

Oh  sublime  dans  des  cuines  de  terre  de 
18  pouces  (0,487  mètre)  de  haut  sur  i5 
( 0,406  mètre)  de  large  au  ventre.  On  met 
dans  chacune  14  à i5  livres ( 7 kilogram- 
mes) de  matière  qu’on  n’introduit  que  lors- 
qu’elles sont  chaudes  ; on  les  enchâsse  dans 
les  trous  de  la  voûte  d’un  fourneau,  de  ma- 
nière qu’elles  reposent  sur  leur  renflement. 

L’opération  dure  quarante-huit  heures. 

Chaque  cuine  donne  5 à 6 livres  ( 3 ki- 
logrammes) de  sel  ammoniaque. 

Les  dépôts  formés  sur  le  sol  des  chambres 
doivent  être  brûlés  encore,  ou  fondus  dans 
les  cuines  et  ensuite  sublimés. 

Chaque  fourneau  peut  fournir  par  an 
800  livres  de  sel. 

Ce  procédé  me  paroi t susceptible  d’être 
perfectionné  : par  exemple , on  pourroit 
mêler  des  matières  animales  avec  les  sub- 
stances qui  entrent  dans  la  composition  des 
briques  ; on  pourroit  pétrir  ces  substances 
avec  de  l’urine  ou  du  sang,  etc.  U paroît, 

^ sur-tout  , qu’on  devroit  opérer  plus  en 
grand  et  mettre  les  matières  mélangées  dans 
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un  fourneau  de  forme  ronde,  qu’on  alluiue- 
roitpar  le  bas  pour  que  les  produits  qui  se 
dégagent  s'échappassent  par  le  haut,  et  fus- 
sent se  condenser  dans  les  chambres,  du  mo- 
ment que  la  chaleur  qui  gagneroit  peu  à peu 
toute  la  masse  , les  élevcroit  en  vapeurs. 

Baumé  avoit  formé  un  établissement  de 
tel  ammoniaque  dans  lequel  on  se  procuroit 
l’ammoniaque  par  la  distillation  des  sub- 
stances animales.  Il  décomposoit  ensuite , 
avec  ce  carbonate  d’ammoniaque  , les  mu- 
riates  de  magnésie  que  contiennent  les  eaux- 
mères  des  salines,  et  évaporoit  l’eau  qui  rc- 
tenoit  en  dissolution  le  muriatique  d’ammo- 
niaque , après  l’avoir  décantée  de  dessus  le 
dépôt  ; il  sublimoit  le  résidu  de  l’évapoi’a- 
tion , pour  séparer  le  sel  ammoniaque  de 
tous  les  autres  sels  fixes  qui  étoient  dissous 
dans  la  liqueur. 

A Saint-Denis,  près  Paris,  MM.  Leblanc 
et  Dizé  formoient  du  sel  ammoniaque  par 
la  réunion,  qui  sefaisoit,dans  une  chambre 
de  plomb , des  vapeurs  d’ammoniaque  et 
d’acide  muriatique.  L’aJkali  y étoit  fourni 
j)ar  la  distillation  des  substances  animales; 
et  l’acide,  par  la  décomposition  du  muriate 
de  soude  à l’aide  de  l’acide  sulfurique. 
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Ces  deux  derniers  procédés  ne  sont  plus 
suivis  : on  les  a remplacés  par  une  méthode 
plus  sûre  et  plus  économique  ; et  c’est  à 
MM.  Pluvinet  et  Bourlier  que  nous  devons 
les  deux  premiers  établissemens  qu’on  eu 
ait  faits  en  France. 

On  distille  les  os  et  des  chiffons  de  laine 
dans  de  gros  cylindres  de  fer  ; le  produit  va 
se  condenser  dans  une  suite  de  vaisseaux  en 
fer,  rafraichis  par  l’eau  dans  laquelle  ils 
plongent,  et  qui  s’ouvrent  dans  un  réservoir 
où  va  se  rendre  .le  produit  de  la  distilla- 
tion. Ce  produit  est  composé  d’huile  ani- 
male et  de  carbonate  d’ammoniaque  liquide. 

On  sépare  avec  soin  l’huile  qui  surnage. 

On  filtre  ensuite  le  carbonate  d’amnio- 
niaque  à travers  une  couche  de  sulfate 
de  chaux  calciné  et»  broyé  ; "cette  couche 
est  disposée  fur  une  toile  bien  tendue;' 

il  s’opère  une  décomposition  d’où  il  résulte 

♦ 

du  sulfate  d’ammoniaque  qui  passe  à tra- 
vers le  filtre  , et  du  carbonate  de  chaux  qui 
reste  par-dessus.  On  renouvelle  trois  fois 
la  filtration  pour  que  la  décomposition  soit 
complète. 

Le  sulfate  d’ammoniaque,  traité  avec  le 
,muriate  de  soude  par  l’ébullition  dans  une 
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diaudièic , donne  du  niuriate  d’ammonia- 
que et  du  sulfate  de  soude. 

Par  l’évaporation  on  sépare  le  sulfate  de 
soude. 

Le  résidu  sublimé  forme  le  sel  ammo- 
niaque. 

Je  crois  qu’en  exposant  de  l’acide  mu- 
riatique dans  les  fosses  d’aisance  d’où  s’ex- 
hale une  vapeur  ammoniacale  très-forte  , 
on  pouiToit , à peu  de  frais  , produire  du 
sel  ammoniaque.  Quelques  expériences  que 
y ni  faites  à ce  sujet , m’en  ont  fait  conce- 
voir la  possibilité.  Il  se  produit  un  nuage 
de  vapeurs  blanches  dès  qu’on  dépose  dans 
ces  lieux  des  capsules  évasées  contenant 
l’acide  muriatique;  et,  en  assez  peu  de  temps, 
l’acide  est  figé  sans  être  pourtant  neutralisé. 

J’ai  encore  essayé , avec  espoir  de  succès, 
de  faire  passer  les  vapeurs  de  laftstillation  des 
substances  animales  à travers  l’acide  muriati- 
que. On  parvient  à le  saturer  en  peu  de  temps; 
j’ai  toujours  regardé  ce  procédé  comme  un 
des  plus  économiques  et  des  plus  simples. 

Parmi  les  matières  animales,  les  cornes , 
les  os , les  chrysalides  du  ver-à-soie  m’ont 
paru  les  substances  les  plus  propres  à cette 
lubrication. 
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Le  sel  ammoniaque  se  distingue  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  sel  gris  et  de  sel 
blanc  : ils  ne  diffèrent  que  parce  que  Je 
dernier  est  raffiné. 

Tous  deux  ont  leurs  usages  propres  : lo 
blanc  est  préféré  pour  la  teinture  ; le  gris  est 
recherché  pour  Tétamage  et  le  décapage 
des  métaux.  On  a regardé  long-temps  celle 
préférence  comme  un  effet  du  caprice  ou 
de  l’habitude  : mais  un  examen  plus  réflé- 
chi m’a  fait  voir  qu’elle  étoit  motivée  sur 
les  propriétés  particulières  aux  deux  va- 
riétés. Lorsque  le  sel  ammoniaque  est  em- 
ployé dans  la  teinture , il  avive  les  couleurs, 
il  facilite  la  dissolution  de  l’étain  pour  for- 
mer la  composition  pour  l’écarlate  ; et,  dans 
tous  ces  cas  , il  faut  qu’il  soit  pur  : on  doit 
donc  préférer  le  sel  raffiné,  dans  ces  opéra- 
tions. Mais , lorsque  le  sel  ammoniaque  sert 
à décaper  pour  étamer , alors  il  faut  que 
non-seulement  il  dissolve  l’oxide  du  métal 
pour  bien  nétoyer  la  surface , mais  il  faut 
encore  qu’il  empêche  l’oxidati  on  ultérieure, 
et  c’est  sur-tout  par  l’huile  qui  existe  dans 
le  sel  gris , qu’il  peut  produire  cet  eflét  : de 
sorte  que  le  choix  de  l’un  ou  l’autre  #el 
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n^est  pas  au  pouvoir  de  l’artiste;  il  est  décidé 
par  l’emploi  qu’il  veut  en  faire. 

Outre  les  usages  assez  étendus  qu’a  le  sel 
ammoniaque  dans  la  teinture  et  dans  les 
opérations  de  l’étamage  , on  le  mêle  encore 
aujourd’hui, dans  certaines  fabriques, au  ta- 
bac pour  lui  donner  du  montant 

On  en  consomme  une  quantité  considé- 
rable dans  les  pharmacies  pour  en  extraire 
l’alkali  volatil  ou  ammoniaque. 

SECTION  III. 

Des  Combinaisons  de  F décide  muriatique 
avec  V Etain  ( Muriate  d'étain  , SeL 
détain. 

Le  muriate  d’étain  , plus  connu  sous  le 
nom  de  sel  détain, n’a.  pu  être  classé  parmi 
les  sels  qu’on  prépare  pour  les  arts,  que 
depuis  qu’on  l’a  employé  comme  mordant 
dans  les  opérations  d’impression  sur  toile, et 
comme  un  sel  propre  à aviver  les  couleurs 
de  garance  dans  les  ateliers  de  teinture  en 
coton. 

/ 

On  a commencé  par  le  préparer  en  trai- 
tant- l’étain  très-divisé  avec  quatre  parties 
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d’acide,  et  à la  chaleur  du  b^in  de  sable  ; 
on  obtient  ensuite  le  sel  par  évaporation. 

Mais,  comme  la  dissolution  est  lente  et  , 
qu’il  y a déperdition  d’une  portion  d’acide 
assez  notable , je  fais  passer  les  vapeurs  aci- 
des , à travers  un  peu  d’eau,  dansun  vase  où 
j’ai  mis  l’étain  que  je  veux  dissoudre , et  la 
dissolution  se  fait  par  la  seule  chaleur  que 
produit  l’action  de  l’acide  sec  sur  l’eau. 

La  dissolution  du  muriate  d’étain  prend 
l’oxigène  de  l’atmosphère  et  l’enlève  même 
avec  avidité  à la  plupart  des  coi-ps  qui  l’ont 
pour  principe.  Il  peut  même  passer , dans 
quelques  cas,  à l’état  de  muriate  oxigéné, 
comme  Pelletier  l’a  observé.  Ia  dissolution 
du  muriate  d’étain  , abandonnée  pendant 
quelque  tems  à l’air  , change  de  couleur  ; 
elle  brunit. 

Lorsqu’on  évapore  la  solution  de  sel 
d’étain  , il  s’en  dégage  une  odeur  üès-pi- 
quante  qui  permet  à peine  au  chimiste  de 
rester  à côté  des  vases  évaporatoires. 

Ce  sel  est  un  des  plus  pesans  qu’on  con- 
noisse. 

Il  contient  ig  de  métal  sur  1 1 d’acide  et 
I O d’eau. 
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SECTION  IV. 

'Des  Combinaisons  de  V eide  muriaüque 
avec  le  Meieure. 

Les  combinaisons  de  l’acide  muriatique 
avec  le  mercure  forment  deux  substances 
très-différentes , par  letu'  vertu  : l’une  s’ap- 
pelle mercure  doux  ; l’autre  est  connue  sous 
]e  nom  de  sublimé  corrosif.  Elles  ne  parois- 
«ent  différer  que  par  le  degré  d’oxidation 
du  mercure  dont  l’oxide , dans  le  nmriate 
sublimé  corrosif,  contient,  i2,3  d’oxigène 
sur  69,7  de  métal , tandis  que  dans  le  mu- 
riate  sublimé  doux  il  ne  contient  que  9, 5 
oxigène  sur  79  de  métal. 

Nous  décrirons  séparémenf  ces  deux  com- 
binaisons. 

ARTICLE  PREMIER. 

Du  Muriate  sublimé  corrosif  ( Sublimé 
corrosif). 

Ce  muriate  a une  saveur  styptique,  sui- 
vie d’un  arrière-goût  métallique  des  plus 
désagréables. 
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Sa  couleur  est  d’un  blanc-mat  très-bril- 
lant. 

Il  s’évapore  en  fumée  sur  les  charbons- 

L’eauen  dissout  à-peu-près  un  vingtième 
à la  température  de  l’atmosphère  ; elle  en 
dissout  moitié  de  son  poids  lorsqu’elle  est 
bouillante , suivant  Macquer. 

Ce  sel. cristallise  par  évaporation  et  par 
sublimation.  Dans  le  premier  cas  il  suffît 
de  rapprocher  la  dissolution;  il  se  forme 
alors' de  longues  aiguilles  aplaties  et  de  lai- 
geur  inégale  dans  leur  longueur.  Dans  le 
second  cas,  lorsque  la  sublimation  s’opère 
par  un  feu  doux , on  obtient  aussi  des  cris- 
taux prismatiques , en  lames  minces , d’un 
blanc  brillant , fragiles  et  légères. 

Ce  sel  n’attire  point  l’humidité  de  l’air. 

L’eau  de  chaux  le  précipite  en  flocons 
d’un  jaune  citron  qui  passe  à la  couleur 
rouge  briquetée. 

L’ammoniaque  y forme  un  précipité 
blanc  qui  prend  aussitôt  une  couleur  ardoi- 
sée; c’est , selon  M.  Fourcroy  , un  trisule, 
formé  par  l’oxide  de  mercure  , l’ammo- 
niaque et  l’acide  qui  y sont  dans  une  exacte 
combinaison.  ' 

.Selon  M.  Chenevix  , les  principes  con- 
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stituans  y sont  dans  les  proportions  sui- 
vantes : 

Mercure  69,7 
Oxigène  1 2,3. 

. ^ Acide  . . 18. 

Ou  en  d’autres  termes  : 

82  oxide  de  mercure. 

18  acide  muriatique. 

Le  muriate  sublime  corrosif  a été  fabri- 
qué jusqu’à  ce  jour,  presque  exclusivement, 
en  Hollande  et  en  Angleten’e. 

Les  procédés  qu’on  y a successivement 
employés  ont  reçu  divers  degrés  de  perfec- 
tion ; mais  il  paroît  que  le  premier  de  tous 
a consisté  à mêler  ensemble  , par  un  broye- 
ment  long-temps  continué  , 280  livres  de 
mercure,  400  livres  de  sulfate  de  fer  calciné 
au  rouge,  200  livres  de  nitrate  de  potasse, 
200  livres  de  muriate  de  soude  décrépité  , 
et  5o  livres  du  l’ésidu  de  l’opération  précé- 
dente , et,  à défaut,  pareille  quantité  du 
résidu  des  eaux-fortes  faites  par  le  vitriol. 
On  distribuoit  ce  mélange  , par  égales  por- 
tions , dans  huit  vaisseaux  de  verre  qu’on 
ne  remplissoit  qu’à  moitié  ; sur  ces  vais- 
seaux , qui  resscmbloient  à des  cucurbite» 
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écrasées, on  ajustoit  des  chapiteaux  auxquels 
ou  adaptoit  des  récipiens.  Ces  vaisseaux 
sublimatoires  étoient  enterrés  dans  le  bain 
de  sable  jusqu’au  niveau  de  la  matière.  On 
donnoit  le  feu  par  degrés  , et  on  le  soute- 
noit  pendant  cinq  jours  sans  interruption. 
Dès  que  le  sublimé  étoit  monté  , on  enle- 
voit  les  récipiens  pour  en  extraire  l’acide 
nitrique;  on  soulevoit  les  vases  pour  les 
refroidir.  Le  produit  de  chaque  opération 
étoit  de  36o  livres  de  sublimé. 

Ce  procédé,  pratiqué  long-temps  à V enise, 
et  ensuite  à Amsterdam  , a été  simplifié  au 
point  qu’on  n’emploie  plus  que  le  mélange, 
à parties  égales  , de  nitrate  de  mercure  des- 
' / séché , de  muriate  de  soude  décrépité,  et  de 
sulfate  de  fer  calciné  à blanc. 

U est  des  fabriques  où  l’on  a substitué  le 
mercure  coulant  au  nitrate  de  mercure  ; 
et  d’autres  où  , avec  plus  de  raison  , on  a 
remplacé  le  nitrate  par  l’oxide  rouge  de 
mercure. 

Un  autre  procédé  publié  par  Boulduc  , 
en  lySo  , a été  généralement  suivi  pendant 
' long-temps;  il  consiste  à former  d'abord 
un  sulfate’  de  mercure  en  faisant  digérer 
dans  une  cornue  , au  bain  de  sable  et  n 
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un  feu  très-fort , trois  parties  acide  sul- 
furique et  une  de  mercure  ; on  mêle  avec 
soin  le  résidu  blanc  qui  reste  après  l’opéra- 
tion , avec  parties  égales  de  rauriate  de 
soude  décrépité  , et  on  procède  â la  subli- 
mation. 

La  méthode  de  Boulduc  a été  perfec- 
tionnée en  Hollande , où  on  l’exécuta 
comme  il  suit  : 

On  inet  dans  de  vastes  cornues  de  grès , 
5o  livres  de  mercure  et  2 5 d’acide  sulfuri- 
que ; on  opère  sur  le  bain  de  sable  comme 
nous  venons  de  l’observer  , et  on  mêle  le 
résidu  avec  5o  livres  de  muriate  de  soude 
fortement  desséché  et  broyé.  Le  mélange 
devient  pâteux  ; on  le  distribue  dans  des 
pots  qu’on  arrange  , sur  des  barres  de  fer , 
dans  un  fourneau  de  galère  ; on  recouvre 
chaque  pot  d’un  couvercle  convexe  en 
dehors  , profond  en  dedans  de  deux  à trois 
pouces  , et  percé  d’un  trou  vers  son  milieu  ; 
on  lute  soigneusement  les  jointures;  on  gra- 
due le  feu  et  on  le  soutient  jusqu’à  ce  qu’il 
ne  sorte  plus,  par  les  trous  des  couvercles, 
aucune  vapeur  humide  ; on  augmente  alors 
le  feu , et  dès  qu’on  voit  se  former  des 
aiguilles  vers  les  trous  des  couvercles,  on  les 
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bouche  et  on  les  recouvre  de  sable  froid. 
Dès  ce  moment , on  tient  les  fonds  des  pots 
d’un  rouge  obscur  pendant  trente  à trente- 
six  heures. 

Lorsqu’on  délute  l’appareil , on  trouve 
dans  chaque  couvercle  un  pain  de  muriate 
sublimé  corrosif. 

Si  l’on  précipite  le  mercure,  de  sa  disso- 
lution dans  l’acide  nitrique  , par  l’acide 
muriatique  oxigéné , on  obtient  du  sublimé 
corro.sif. 

On  en  forme  encore  en  dissolvant  l’oxide 
rouge  de  mercure  par  l’acide  muriatique 
ordinaire.  ’ ' 

On  peut  varier  les  qualités  du  muriate 
corrosif,  en  dissolvant  le  mercure  à divers 
degrés  d’oxidation , ou  en  employant  lo 
sulfate  de  fer  plus  ou  moins  calciné,  ou  en 
variant  les  proportions  entre  le  nitrate , le 
sulfate , le  muriate  et  le  mercure , ainsi  que 
Scopoli  s’en  est  assuré. 

ARTICLE  II. 

« 

D U Muriate  sublimé  doux  ( Mercure  doux  ). 

Quoique  formée  par  leméfne  métal  et  le 
même  acide,  cette  combinaison  a despro-- 
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priétés  et  des  caractères  tout  diffërens  de 
ceux  que  nous  venons  de  recou  noitre  à 
la  première. 

Ce  sel  n’a  pas  do  savem\ 

11  ne  SC  dissout  ni  dans  l’eau  ni  dans 
l’alcool. 

Il  cristallise  en  prismes  tétraèdres , ter- 
minés par  des  pyramides  à quatre  pans , 
lorsqu’on  le  sublime  à une  douce  chaleur. 

II  éprouve  une  demi-fusion, qui  lui  donne 
une  demi -transparence,  lorsqu’on  lui  ap- 
plique une  forte  chaleur. 

Les  proportions  entre  ses  princi^jes  con- 
stituans  sont,  d’après  M.  Chenevix  : 

1 1,5  acide. 

79,0  mercure. 

9,5  oxigène. 

Et  en  d’autres  termes , 

88,5‘ oxide  de  mercure. 

' 1 1 ,5  acide  pur. 

Ce  sel  se  prépare  dans  tous  les  labora- 
toires; mais  on  le  fabrique  en  grand  dans 
les  ateliers  de  Hollande  et  d’Angleterre. 
Pai'-tout,  on  broie  du  nouveau  mercure 
avec  le  muriate  sublimé  corrosif;  et  les 
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proportions  qui  ont  paru  les  meilleures, 
sont  celles  de  quatre  parties  de  mui'iate 
sublimé  corrosif,  sur  trois  de  merciH'o. 

Quelquefois  on  les  mêle  à parties  égales. 

On  triture  avec  soin  ces  deux  substances 
jusqu’à  ce  que  le  mercure  ait  disparu  : il 
en  résulte  une  poudre  grise  qu’on  peut  por- 
phyriser  encore  pour  plus  de  sûreté. 

On  distribue  cette  poudre  dans  des  vais- 
seaux sublimatoires , qu’on  ne  remplit 
qu’à  moitié  ; on  les  dispose  sur  un  bain 
de  sable  , et  on  procède  à la  sublimation 
par  un  feu  gradué , qu’on  augmente  pro- 
gressivement jusqu’à  ce  qu'on  apperçoive 
une  légère  vapeur  blanche  qui  sort  des 
vaisseaux.  On  soutient  alors  le  feu  au  même 
degré,  pendant  cinq  à six  heures. 

Les  vaisseaux  refroidis  offrent  , à leur 
partie  supérieure,  une  masse  saline  , com- 
pacte et  très-pesante,  qu’on  détache  aisé- 
ment en  cassant  le  vaisseau  sublimatoire. 

Chaque  pain  présente,  vers  le  sommet  de 
sa  partie  convexe,  un  mamelon  qui  n’a  ni  la 
consistance  ni  les  caractères  du  muriate 
doux  : il  faut  le  séparer , pour  le  triturer 
de  nouveau  avec  le  mercure , dans  une 
seconde  opération. 
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On  bi'oie  le  muriate  sublimé , et  on  lui 
fart  subir  une  seconde  sublimation  ; on  le 
broie  une  troisième  fois  pour  le  sublimer 
encore.  C’est  alors  ce  qu’on  appelle  du  me/- 
cure  doux. 

La  préparation  de  la  panacée  mercurielle 
diffère  de  celle  du  mercure  doux , en  ce 
qu’on  réitère  la  sublimation  huit  fois  pour, 
former  la  panacée. 

La  trituration  du  mercure  avec  le  su- 
blimé corrosif  développe  une  vapeur  mal- 
faisante , contre  laquelle  l’artiste  doit  se 
prémunir  : Baumé  a proposé  de  verser  un 
peu  d’eau  sur  le  mélange.  Bailleau  conseille 
de  pétrir  le  sublimé  avec  l’eau  avant  de 
le  triturer  avec  le  mercure. 

Comme  il  arrive  souvent  que  le  mercure 
doux  retient  quelques  portions  de  sublimé 
corrosif  en  nature,  pour  plus  de  sûreté,  on 
passe  de  l’eau  bouillante  sur  le  mercure 
doux , afin  d’enlever  tout  le  sublimé  cor- 
rosif qui  peut  s’y  trouver. 

U paroi  t , d’après  les  expériences  dû 
Baumé,  que  des  sublimations  répétées  pro- 
duisent un  peu  de  sublimé  corrosif,  ce  qui 
paroît  provenir  de  l’oxidation  progressive 
du  mercure  par  la  chaleur.  D’où  il  suit  qu« 
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la  panacée  est  un  remède  plus  suspect  que 
le  mercure  doux.  . 

Baume  a encore  prouvé  qu’il  n’y  a paa 
d’état  intermédiaire  entre  le  mercure  doux 
et  le  mercure  corrosif  : si  on  ajoute  moins 
de  mercure  que  n’en  exigeroit  la  quantité 
de  sublimé  corrosif  sur  laquelle  on  opère , 
il  ne  se  produit  qU’une  portion  de  mercure 
doux  proportionnée  à la  dose  du  mercure 
employé  : le  reste  conserve  son  caractère  de 
sublimé  corrosif.  Si^  au  contraire,  on  ajoute 
plus  de  mercure  que  le  sublimé  corrosif  ne 
peut  en  recevoir,  le  mercure  excédents’éva* 
porTà  l’état  métallique.  ’ S • 

11  est  évident  que , dans  le  passage  du 
sublimé  corrosif  au  mercure  doux , l’oxi- 
gène  du  premier  se  répartit  sur  le  nQuveau 
métal  dans  la  proix>rtion  que  nous  avons 
déjà  indiquée. 

Si  l’on  fait  digérer,  pendant  long-temps, 
l’acide  muriatique  sur  le  mercure , on  par- 
vient à le  dissoudre  et  à former  un  vrai 
mercure  doux , comme  Homberg  l’avoit 
observé  au  commencement  du  i8®  siècle. 
(Mémoires  de  l'Académie,  année  1700.) 

On  peut  encore  former  du  mercure  doux 
en  décomposant  le  nitrate  de  mercure  par 
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une  dissolution  de  niuriate  de  soude  : if 
faut  ajouter  le  muriate  en  excès , pour  que 
la  décomposition  soit  complète  : on  sublime 
le  miu’iate  de  mercui’e  précipité , pour  lui 
donner  l’apparence  et  les  caractères  de  celui 
du  commerce. 

CHAPITRE  XII. 

Des  Combinaisons  de  T Acide  muriatique 
oxigéné. 

L’acide  muriatique  oxigéné  forme  des 
combinaisons  particulières  avec  quelques* 
unes  des  bases  connuesv 
' Ses  combinaisons  avec  les  alkalis  et  les 
terres,  se  décomposent  par  le  contact  des 
corps  embrasés  ou  par  la  chaleur  ; il  en 
résulte , dans  le  premier  cas , une  inflam- 
mation vive  et  prompte  , tandis  que , dans 
Je  second,  il  y a produetion  de  gaz  oxigène  : 
dans  ces  deux  cas , le  sel  passe  à l’état  de 
muriate  simple. 

Lorsque  l’acide  muriatique  oxigéné  est 
présenté  à un  oxide  métallique , il  fonne 
avec  lui  des  composés  qui , presque  tous , 
sont  des  poisons  violeus,  des  escarotiques 
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très -énergiques,  et  qui,  en  général,  atti- 
rent l’humidité  , s’élèvent  en  vapeurs  blan- 
' ches  dès  qu'ils  ont  le  contact  de  l’air , et 
ont , communément , tme  consistance  buty- 
reuse. 

Comme , jusqu’à  ce  jour , on  n’a  appli- 
qué aux  besoins  des  arts  que  le  muriate 
oxigéné  de  potasse , nous  ne  pai'lerons  que 
de  celui-ci.  ✓ 

SECTION  PREMIÈRE. 

Zhs  .Combinaisons  de  T Acide  muriatique 
oxigéné  avec  la  Potasse  (^JAuriate  oxi- 
géné de  potasse). 

Pour,  former  le  muriate  oxigéné  de  po- 
tasse , on  reçoit  l’acide  muriatique  oxigéné , 
qui  se  dégage  en  vapeurs,  à travers  une 
forte  dissolution  de  potasse. 

Dans  cette  opération , il  se  forme  du 
muriate  oxigéné  de  potasse  et  du  muriate 
ordinaire.  . 

i 

M.  BerthoUet  a prouvé , par  une  suite- 
d’expériences  délicates , que  l’acide  muria-  , 
tique  oxigéné  qui  existe  dans  le  muiiate 
oxigéné  de  potasse , coutenoit  plus  d’oxi- 
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gène  qu’un  pareil  poids  d’acide  muriatique 
oxigéné  dissous  dans  l’eau  : ce  qui  l’a  porté 
à regarder  l’acide  oxigéné  combiné  dans  le 
muriate  comme  suroxigéné;  et  il  a inféré 
delà,  que  l’acide  muriatique  ordinaire  peut 
être  regardé  comme  un  radical  Susceptible 
de  se  combiner  avec  plus  ou  moins  d’oxi- 
gène , et  de  former  successivement  l’acide 
muriatique  oxigéné  et  le  suroxigéné. 

Ce  qui  fournit  une  nouvelle  preuve  de 
l’opinion  de  M.  Berthollet^  c'est  que,  lors- 
qu’on concentre  la  dissolution  de  potasse 
saturée  d’acide  oxigéné , on  en  retire  du 
muriate  ordinaire  et  du  muriate  suroxi- 
géné. 

Comme  il  convient  de  purifier  le  sel  oxi- 
géné de  tout  le  muriate  de  potasse  simple, 
on  y parvient  par  la  facilité  avec  laquelle  le 
muriate  suroxigéné  se  précipite  par  l’éva- 
poration. 

On  filtre  donc  la  dissolution  de  potasse 
satiurée  d’acide,  et  on  la  met  à évaporer 
dans  un  lieu  obscur,  à une  chaleur  douce. 
Il  se  forme , eu  peu  de  temps , un  dépôt 
de  lames  brillantes  et  argentines  comme 
des  feuillets  de  miùa  ; on  soutient  l’évapo- 
ration jusqu’à  ce  que  ce  dépôt , mis  sur  les  • 
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charbons  ardens , laisse  entendre  quelque 
légère  décrépitation , en  même  temps  que 
la  presque  totalité  fuse  avec  beaucoup  de 
vivacité  : ôn  arrête  alors  l’évaporation  , et 
on  laisse  refroidir;  il  se  précipite  encore 
du  muriate  oxigéné;  on  décante  pour  sé- 
parer tout  le  dépôt  ^ 

Le  muriate  oxigéné  cristallise  en  lames 
liexaèdres , et  plus  souvent  en  lames  rhom- 
boïdales. 

Il  a une  saveur  fade , et  produit , dans 
la  bouche , un  sentiment  de  fraîcheur  pareil 
à celui  que  fait  éprouver  le  nitre. 

Il  fuse  sur  les  charbons  avec  plus  de  faci- 
lité et  d'intensité  que  le  nitrate  de  potasse. 

Cent  grains  de  ce  sel  donnent  7 5 pouces 
cubes  de  gaz  oxigène  très-pur. 

- II  se  décompose  aisément  à réir  et  passe 
à l’état  de  muriate  ordinaire. 

La  dissolution  de  ce  sel  peut  donc  servk’ 

A blanchir  les  fils  de  lin  , de  chanvre  et  de 
coton  ; mais  la  quantité  d’acide  mjuriaiique  • 
oxigéné  qui  entre  dans  le  sel  qu’on  emploie, 
produiroit  plus  d’effet  si  on  l'erajdoyoit 
seul  et  libre  de  combinaison. 

M.  Berthollet  a substitué  ce  sel  au  nitrate 
de  potasse  dans  la  fabrication  de  la  poudre, 
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et  il  a obtenu  un  produit  infiniment-  plus 
terrible  par  ses  effets  que  la  meilleure  pou- 
dre qu’on  ait  encore  fabriquée  avec  le  ni- 
trate. 

La  poudre , sur  laquelle  on  a fait  les  prin- 
cipales expériences , a été  composée  avee 
6 parties  de  muriate  oxigéné , une  partie  de 
soufre  et  une  de  charbou.  On  humecte  le 
mélange  de  ces  matières  , de  manière  à en 
former  une  pâte  qu’on  broie  avec  soin  sur  le 
marbre  avec  une  molette  de  bois  dur.  Cette 
précaution  est  nécessaire , pour  écarter  tous 
les  accidens  qui  pourroient  survenir  par  la 
détonation  d’une  substance-  aussi  dange- 
reuse. 

Il  seroit  imprudent  d’en  opérer  le  mé- 
lange par  le  battage  ordinaire  des  j)ilons  : la 
malheureuse  expérience  faite  à Essonnes  a 
eu  des  suites  trop  funestes  pour  qu’on  doive 
tenter  de  la  renouveler. 

Les  expériences  , qui  ont  été  faites  à l’ar- 
senal de  Paris,  le  37  avril  lygS  , comparati- 
. vement,  entre  la  poudre  muriatée  et  la  poie- 
dre  superfine  de  nitrate , ont  donné  les  résul- 
tats suivans : 

i“.  A l’éprouvette  de  Darcy,  consistant 
dans  un  canon  qui , suspendu  à l’extrémité 
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d’une  barre  de  fer,  décrit  par  son  recul  un 
arc  dont  on  mesure  les  degrés  : ^ ’ 

' Recul, 

2 gros  poudre  muriatée 1 5 degrés 

2 — poudre  iWe/w mouillée.  14  — 

2 — poudre  nitratée 10  — 

2 — Idem »io  — — , 

. • JC* 

3 — poudre  muriatée 20  — 

5 — piudrè  nitratée 16  — ' 

* . * • V • 

D’où  il  résulte  qu’à  l’éprouvette  de  Dar- 
cy,  la  poudre  muriatée  a présenté  une  su- 
périorité de  force  d’environ  un  quart 
2”.  A l’éprouvcttc  de  Regnier,  consistant 
dans  un  ressort  qui  bouche  l’ouverture  du 
canon,  et  qui  est  repoussé  par  l’explosion, 
à une  distance  plus  ou  moins  forte,  mesuré© 
par  les  degrés  de  l’arc  qu’il  parcourt  : 

Poudre  muriatée 42. 

Idem.'.  5i 

Poudre  muriatée  monillée.  . 62. 

Poudre  nitratée  superfirie  . . 23. 

Idem 2 3 y. 

D’où  il  résulte  qu’à  l’éprouvette  de  Ré- 
gnier, la  force  de  la  poudre  de  muiiate  est 
double  de  celle  de  nitrate. 
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Comme  cette  poudre  détone  avec  une 
telle  facilité  que  les  secousses  du  transport  , 
le  moindre  choc,  peuvent  déterminer  des 
accidens  fâcheux , il  est  prudent  d’en  réser- 
ver l’usage  pour  des  opérations  délicates  et 
- extraordinaires. 

CHAPITRE  XIII. 

Des  Combinaisons  de  V Acide  tariareux. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Des  Combinaisons  de  V Acide  tariareux  avec 
la  Potasse  ( Tartrite  acidulé  de  potasse  , 
Tartre  J Crème  de  tartre). 

- , • t 

Ce  sel  est  tout  formé  dans  le  vin  ; il  se 
dépose , par  le  repos,  sur  les  parois  des  ton- 
neaux qui  contiennent  cette  boisson.  ' 
Personne  n’ignore  que,  lorsque  le  vin  a 
terminé  sa  fermentation,  et  qu’il  rejiose  dans 
les  futailles,  il  laisse  précipiter  une  matière 
filandreuse  qui  fait  une  espèce  de  dépôt 
boueux  dans  le  fond  de  la  liqueur,  tandis 
qu’une  matière  plus  saline  s’attache  aux  pa- 
rois des  vases,  et  y forme  une  croûte , plus 
ou  moins  épaisse,  qu’on  détache  avec  dès 
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instrumeus  tranchans,  au  moment  où  l'on  . ^ 

veut  préparer  et  disposer  la  futaille  à rece- 
voir une  nouvelle  récolte  de  vin. 

Cette  matière  est  livrée  à ceux  qui  né- 
toyent  les  tonneaux , et  leur  tient  lieu  de 
tout  salaire , du  moins  dans  le  midi  de  la 
France  : ils  la  ramassent  avec  soin,  et  la  ven- 
dent aux  teinturiers  IJ  aux  fondeurs  et  sur- 
tout aux  fabricans  de  crème  de  tartre. 

Le  prix  de  cette  matière  varie  selon  la 
nature  des  vins  : il  est  des  cantons,  tels  que 
les  bords  du  Rhône , dont  les  vins  donnent 
un  tartre  grenu,  pesant,  peu  chargé  de  p»'in^ 
cipe  extractif,  et  conséquemment  très-re- 
cherché pour  la  fabricatioh  de  la  crème  de 
tartre  ; il  en  est  d’autres  qui  fournissent  un 
tartre  peu  lié,  peu  dur,  riche  en  principe 
extractif , difficile  à purifier,  et  peu  avanta- 
geux pour  les  opérations  où  ce  sel  n’agit  et 
n’a  de  vertu  qu’en  raison  du  principe  salin 
qu’il  contient 

Non-seulement  tous  les  vins  ne  fournis- 
sent pas  la  même  qualité  de  tartre,  mais  ils' 
n’en  donnent  pas  tous  la  même  quantité  : 
les  vins  forts  et  généreux  en  contiennent 
plus  que  les  autres  ; les  vins  foibles  et  légers 
n’en  donnent  presque  pas. 


b" 


by  Google 


I 


fios  CHIMIE 

La  couleur  rougeâtre  du  tartre  est  tou- 
^oui's,  en  raison  de  l’intensité  de  la  couleur 
du  vin  qui  le  fournit  Ce  sont  ces  nuances 
de  couleur  qui  lui  ont  fait  donner  le' nom  de 
tartre  blanc  ou  de  iarlre  rouge  , selon  qu'il 
provient  du  vin  blanc  ou  du  vin  rouge. 

J’ai  eu  occasion  d’observer  plusieurs  fois, 
que  les  plaques  de  tartre  présentoient  pue 
cristallisation  assez  prononcée  pour  pouvoir 
être  décrite  : et  la  forme  djes  cristaux  m’a 
paru  constamment  celle  d’un  prisme  té- 
traèflre  court,  coupé  de  biais  aux  deux  ex- 
trémités. 

_ Le  tartre,  tel  qu’on  le  retire  des  tonneaux, 
est  très- peu  employé  dans  les  arts  ':  il  île 
sert , dans  cet  état,  que  comme  fondant  pour 
quelques  travaux  métallurgiques. 

On  l’approprie  à tous  les  usages  du  com- 
merce , en  le  dépouillant  de  son  principe  co- 
lorant , et  d’une  portion  do  principe  extrac- 
tif : il  prend  alors  le  nom  de  crème  de  tartre. 

Depuis  un  temps  immémorial , on  est  en 
possession , à Montpellier  et  dans  ses  envi- 
rons , de  purifier  le  tartre  : le  procédé  en  a 
été  décrit  par  Fizes,  et  consigné  dans  les 
Mémoires  de  l’Acadérae  de  Paris  pour  l’an- 
née 1720.  L’exécution  en  est  si  simple,  et  le 
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résultat  teUement  avantageux  , qu’on  n’a 
presque  rien  changé  dans  l’opératiou  depuis 
celte  époque. 

; On  prend  le  tartre  le  plus  grenu , on  le 
divise  convenablement,  et  on  en  sature  l’eau 
d’une  chaudière  portée  , au  degré  de  l’ébul- 
lition ; on  laisse  refroidir;  et  l’on  décante  la 
dissolution  de  dessus  le  dépôt  qui  s’est  for- 
mé, pour  la  mettre  dans  des  terrines  éva- 
sées. II  se  précipite , sur  les  parois , une  cou- 
che assez  épaisse  de  cristaux  de  tartre  , dé- 
gagés,d’une  bonne  partie  de  leur  principe 
colorant 

\ 

On  dissout  ces  cristaux  dans  l’eau  bouil- 
lante , dans  laquelle  on  délaye  4 à 6 parties 
de  terre  argileuse,  par  100  jJarties  de  sel  : 
on  évapore  jusqu’à  formation  d’une  forte 
pellicule  à la  surface;  on  laisse  re&’oidir,  et 
l’on  obtient,  par  le  refroidissement,  de» 
cristaux  blancs  qu’on  expose,  pendant  quel- 
ques jours , àl’ardem'  du  soleil , sur  des  toiles, 
pour  les  dessécher  et  leur  donner. le  dernier 
degré  de  blancheur. 

La  crème  de  tartre,  préparée  par  ce  pro- 
cédé , est  toujours  très-blanche  et  en  beaux 
cristaux  : mais,  comme  il  importe  de  tirer 
parti  des  eaux -mères  ,qui  retiennent  une 
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pai  lle  du  principe  colorant,  on  est  dans  l’u- 
sage de  décanter  arec  soin  la  dissolution  qui 
surnage  les  cristaux,  et  de  la  mettre  dans 
les  chaudières  où  se  &it  la  dissolution  de  ces 
derniers.  On  a l’attention  de  ne  prendre  que 
ce  qui  est  limpide,  et  de  verser,  dans  des 
vasesappropriés,  la  liqueur  sale  pour  qu’elle 
s’y  clarifie  par  le  repos.  En  décantant  et  fil- 
trant avec  soin , on  parvient  à se  débarrasser 
de  presque  tout  le  principe  extractif  et  co- 
lorant. Pour  mettre  à profit  tous  ces  résidus , 
on  peut  les  employer  à petites  doses , dans 
chaque  opération , ou  les  traiter  séparément 
et  avec  soin  pour  en  extraire  jusqu’au  der- 
nier atome  de  crème  de  tartre. 

Ce  procédé  est  fondé  sur  trois  principes 
incontestables  : le  premier,  que  le  tartre  est 
plus  soluble  dans  l’eau  bouillante  que  dans 
l’eau  froide;  le  second,  que  les  argiles  ont 
la  propriété  de  s’emparer  principes  co- 
lorans,  extractifs  et  ligneux,  et  de  clarifier 
les  dissolutions  végétales  et  salines  ; le  troi- 
sième, que  l’exposition  à l’air  détruit  leprin* 
cipe  colorant  des  végétaux,  et  doit,  par  con- 
séquent, procurer  le  dernier  degré  de  blan- 
cheur à la  crème  de  tartre. 

La  terre  dont  on  se  sert,  s’extrait  de 
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Murviel,  à trois  milies  de  Montpellier  : c’est 
une  argile  sablonneuse , assez  blanche  , pro- 
venant de  la  décomposition  d’une  espèce  de 
pierre  dure , couleur  du  silex;  cette  terre  est 
friable , mais  elle  se  délaye  moins  dans  l’eau 
que  les  argiles  pures , et  se  précipite  plus 
vite. 

J’ai  fait  substituer,  avec  beaucoup  d’avan- 
tage , la  belle  argile  de  ComlUon  du  dépar- 
tement du  Gard , à celle  de  Murdel  : outre 
qu’elle  est  plus  blanche,  elle  se  divise  mieux 
dans  l’eau  ; elle  s’unit  plus  parfaitement  ' 
avec  les  principes  suspendus  dans  sa  disso- 
lution : des  expériences  répétées , m’ont 
convaincu  qu’elle  pouvoit  remplacer  la 
terre  de  Murviel  avec  succès.  Mais  la  diffé- 
rence des  prix , par  rapport  à l'éloigoe- 
ment,  en  a suspendu  l’emploi  jusqu’à  ce 
moment.  11  est  à observer  que,  comme  la 
terre  de  Cornillon  se  trouve  presqu’au  cen- 
tre des  cantons  qui  fournissent  le  meilleur 
tartre , il  seroit  avantageux  d’y  former  des 
fabriques  de  raffinage. 

- Il  ne  faut  pas  se  servir  de  terre  marneuse, 
ni  de  la  terre  à foulon  usitée  dans  nos 
climats  méridionaux  pour  le  foulage  des 
étofifes  : elles  ctmtiennent  toTites  une  portion 
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de  craie  qui , saturant  Tacide  de  la  crème 
de  tartre,  et  mêlant  avec  elle  un  principe  / 
étranger , nuiroit  nécessairement  à ses  usages. 

Et , quand  bien  même  la  craie  ne  resteroit 
qu’interposée  entre  ses  cristaux  , ce  simple 
mélange  la  rendroit  impropre  pour  la  tein- 
ture , où  la  chaux  est  meurtrière  pour 
presque  toutes  les  couleurs. 

M.  Desmaretz  nous  a fait  connoître , 
dans  les  Journaux  de  Physique , année 
1771  , le  procédé  employé  à Venise  pour 
purifier  le  tartre  : on  dessèche  le  tartre  brut 
et  la  lie  de  vin , dans  des  chaudières  de  fer 
k un  feu  modéré  ; on  pulvérise  le  résidu  ; 
et  on  le  distribue  dans  des  cuviers  remplis 
d’eau  chaude,  où  l’on  favorise  la  dissolu- 
tion , à l’aide  du  mouvement.  Par  le  seul 
refroidissement,  les  impuretés  se  précipitent 
dans  le  fond , et  les  cristaux  de  tartre  s’atta- 
chent aux  parois.  Ou  les  redissout  dans 
l’eau;  on  les  fait  bouillir  dans  une  chau- 
dière de  cuivre , et  on  clarifie  avec  des 
blancs  d’œufs.  On  jette , en  même  temps , 
dans  la  chaudière,  un  peu  de  cendres  neu- 
ves; ce  qui  détermine  une  effervescence 
considérable , et  ramène  à la  surface  beau- 
coup d’écume,  qu’on  se  hâte  d’enlever  avec 
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une  éeumoire  : cette  opération  , répétée 
quatotse  à quinae  ibis  sur  une  chaudière, 
laisse , à la  fin , une  liqueur  non  colorée  qui 
dépose  des  cristaux  très-blancs  par  une  éva- 
poration soutenue. 

Le  procédé  de  Venise  introduit,  dans  la 
dissolution  du  tartre , une  matière  étran- 
gère qui  doit  en  saturer  une  partie  de 
l’acide  , ce  qui  , dans  plusieurs  cas , peut' 
modifier  les  propriétés  qui  appartiennent  à 
la  crème  de  tartre  quand  elle  est  pure.  Ainsi , 
il  n’est  pas  douteux  que  la  méthode  de 
Montpellier  ne  soit  préférable.  ' ■ 

.La  crème  de  tartre  affecte  assez  constam- 
ment la  forme  de  prisn\es  à quatre  pans, 
dont  les 'extrémités  sont  coupées  de  biais. 
Presque  toujours  les  cristaux  sont  groupés; 
ils  divergent  souvent,  en  partant  comme 
d’un  tronc  commun. 

La  crème  de  tartre  doit  être  blanche, 
pour  qu’elle  soit  pure. 

Elle  a une  saveur  aigre,  mêlée  d’un  godt 
fade. 

Elle  se  dissout  péniblement  dans  bou- 
che j et  craque  sous  la  dent.  ' 

< Elle  fume  sur  les  charbons , répand  une 
odeur  empyreumatique , et  laisse  un  résidu 
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charbonneiix  qui  devient  blanc  par  rinci> 
nération. 

Une  once  d’eau , à la  température  de 
iq  + O , ne  dissout  que  4 grains  de  tartre; 
tandis  que  5o  parties  d’eau  bouillante  en 
dissolvent  une  de  crème  de  tartre,  s«lon 
Wenzel. 

L’eau  froide  n’en  garde  en  dissolution 
que  3 grains  par  once,  d’après  Spielman. 

Comme  la  crème  de  tartre  ne  produit 
d’efibt  sur  le  corps  humain  qu’à  une  dose 
qui  est  telle , que  la  quantité  d’eau  néces- 
saire pour  la  dissoudre,  fonneroit  une  bois- 
‘son  trop  copieuse , on  a cherché , pendant 
long-temps , les  moyens  de  la  rendre  plus 
soluble,  et  l’on  ^est  arrêté  aux  suivans  : 
Lemery  avoit  observé  que  deux  onces  de 
borax  , mêlées  avec  4 onces  de  crème  de 
tartre  en  poudre , et  bouillies  pendant  un 
quart-d’heure  dans  xa  onces  d’eau,  s’y  dis- 
solvoient  paisiblement  et  ne  cristallisoient 
point  par  refroidissement.  (iPc^ea  Mémoires 
de  l’Académie , pour  1738.) 

De  nos  jours , on  a proposé  cette  mé- 
thode comme  une  découverte,  et  on  l’a 
hùt  annox^cer  avec  emphase  dans  le  pu- 
blic. 
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Il  est  de  fait  qu’un  cinquième  de  borax 
suffit  pour  opérer  la  dissolution  du  mé- 
lange; mais  la  crème  de  tartre*  n’est -elle 
pas  dénaturéé  ? L’effet  médicinal  est-il  le 
même  ? En  attendant  que  l’observation  des 
médecins  nous  mstruise  sur  ce  dernier  ob- 
jet, la  cliimie  a décidé  la  question  qui  la 
concerne.  Comme  l’acide  tartareux  a plus 
d’affinité  avec  les  alkalis  que  l’acide  bora- 
cique,  non-seulement  l’acide  de  la  crème 
de  tartre  doit  saturer  la  soude , qui  est  en 
excès  dans  ' le  borax , mais  elle  doit  lui 
prendre  sa  : il  doit  donc  se  former  un 
trisule  ou  un  tartrite  de  soude  et  potasse, 
qui  devient  très-soluble  dans  l'eau;  et 
l’acide  boracique  , débarrassé  d’une  por- 
tion de  sa  base  alkaline , reste  confondu 
dans  la  liqueur.  On  a donc  alors  une  disso- 
lution de  sel  de  Seignette  (tartrite  de  soude 
et  potasse)  acidulée  par  l’acide  boracique. 

Lassone  a conseillé,  ^ lyôS  (Mémoires 
de  l’Académie),  de  dissoudre  n gros  crème 
de  tartre  dans  4 onces  eau  bouillante , et 
d’y  ajouter  un  gros  d’acide  boracique.  Cette 
addition  a le  double  avantage  d’empêcher 
la  précipitation  de  la  crème  de  tartre , et 
de  ne  pas  la  décomposer. 
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On  a encore  proposé  le  sucre  pour  faci- 
liter la  dissolution  ; mais  il  paroit  qu’il 
n’agit  qu’ên  épaississant  la  liqueur  et  s’op- 
posant à la  précipitation  de'ce  qui  ne  peut 
pas  être  dissous  : les  Anglais  composent,  par 
ce  moyen  , une  limonade  purgative  qui 
n’excite  point  de  rebut. 

La  crème  de  tartre  n’est  qu’une  combi- 
naison de  potasse  avec  excès  d’acide  tar;- 
tareux. 

On  peut  séparer  la  potasse  par  les  acides 
minéraux , la  combustion , la  distillation  , 
et  même  par  la  décompositiop  spontanée 
d’une  dissolution  de  tartre , comme  l’ont 
observé  MM.  Machy , Corvinus  et  Berthol- 
let.  Dans  ce  dernier  cas , il  se  forme  des  flo- 
cons ou  pellicules  dans  la  liqueur,  qui  vont 
toujours  croissant , et  qui , au  bout  de  dix- 
huit  mois  au  plus , ne  laissent  qu’une  li- 
queur alkaline.  Cette  décomposition  s’opère 
également  dans  1^  vaisseaux  fermés,  d’après 
l’observation  de  M.  Berthollel.  Tous  les  ré- 
sultats de  l’extraction  de  la  potasse  d’avec 
son  ’ acide , s’accordent  à prouver  qu’elle  y 
est  contenue  dans  la  proportion  d’envi- 
ron 

La  crème  de  tartre  est  très -usitée  dans 
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la  teinture,  où  on  l'associe  ordinairement 
avec  l’alun.  Dans  ce  cas , son  acide  se  com- 
bine avec  l’alumine  et  se  précipite  sur 
l’étofFe. 

Elle  sert  encore , dans  le  nord  , aux 
mêmes  usages  auxquels  nous  employons  le 
sel  sur  nos  tables;  et  c’est  là  un  assez  grand 
objet  de  consommation. 

CHAPITRE  XIV. 

Des  Comblnaisohs  de  V Acide  aeètique. 

L’açide  acétique  fourni  par  la  dégénéra- 
tion du  vin  ou  de  la  bière  , et  par  la  distil* 
lation  des  bois  et  de  plusieurs  autres  parties 
végétales,  est,  sans  contredit , l’acide  le  plus 
connu  et  le  plus  employé  qu’on  connoisse. 
Non-seulement  on  s’en  sert  sur  nos  tables 
et  dans  nos  cuisines  pour  corriger  la  fadeur 
de  quelques  alimens,  et  pour  servir  de  con- 
à quelques  autres;  ttiais  on  l’emploie 
dans  les  arts  pour  üibriquer  le  blanc  de 
plomb  et  la  céruse,  pour  former  le  sel  de 
satume  et  le  verdet  cristallisé  , et  pour  dis- 
soudre le  fer. 

Les  sels  métalliques  formés  par  cet  acide 
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ont  cela  d’avantageux  , qu’employés  dans 
la  peinture  et  même  dansla  teintui’e,  l’acide 
ne  corrode  point  les  corps  sur  lesquels  on 
applique  sa  combinaison.  11  peut  se  délayer 
et  sc  répandre  dans  un  bain  de  teinture  sans 
inconvénient,  avantages  que  ne  présentent 
pas  tous  les  autres  sels  métalliques. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Des  Combinaisons  de  V^cide  acétique 
avec  le  Plomb  ( Acétate  de  plomb  , Sel 
de  saiume , Sucre  de  saturne  ). 

Cette  combinaison  forme  le  sel  qui  est 
connu  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
sel  de  saiume , et  ^acétate  de  plomb  par  les 
chimistes. 

*La  France  , la  Hollande  et  l’Angleterre 
sont  en  possession  de  fournir  tout  le  sel  qui 
est  consommé  dans  les  arts  : en  France,  on 
le  prépare  avec  le  vinaigre  de  vin  ; en 
Hollande  et  en  Angleterre , on  n’ehiploie 
que  le  vinaigre  de  bière. 

Ce  sel  a une  saveur  douceâtre  qui  lui  à 
I fait  donner  le  nom  de  sucre  de  saiume. 

Il  se  décompose  au  feu  et  laisse  lyi  résidu 
jaunâtre. 
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Il  décompose  les  sulfates  de  chaux , d’alu- 
mine et  de  magnésie , de  même  que  les  mu- 
riates.  La  décomposition  du  sulfate  d’alu- 
mine par  ce  sel  donne  lieu  à la  formation 
d’un  acétate  d’alumine  qui  fait  le  principal 
mordant  pour  l’impression  des  toiles  de 
coton. 

Ce  sel , exposé  aux  pl  uslégères  émanations 
du  gaz  hydrogène  sulfuré , prend  une  teinte 
noirâtre. 

Sa  solution  dans  l’eau  forme  Veau  de  Sa- 
turne , Veau  i^géio-minérale  de  Goulard. 

La  pesanteur  spécifique  de  l’acétate  do 
plomb  est  de  2,346. 

Il  cristallise  en  prismes  tétraèdres  aplatis, 
terminés  par  des  sommets  dièdres. 

En  France , dans  les  pays  où  les  vins  sont 
très-abondans , et  où,  par  conséquent,  Ja 
grande  quantité  d®  ceux  qui  aigrissent  ne 
peut  pas  être  consommée  par  le  seul  emploi 
qu’on  fait  du  vinaigre  dans  les  usages  do- 
mestiques , on  a cherché  à lui  donner  plu- 
sieurs destinations  : ainsi  , dans  les  princi- 
pales vil  1 es  de  la  Provence,  telles  que  Toulon , 
Draguignan  , Marseille , Aix , on  a formé 
plusieurs  établissemens  de  sel  de  salurne  ; 
et , quoique  le  procédé  qu’on  y suit  ne  soi  t pas 
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parfait,  néanmoins  on  fournit  ce  sel  au  com- 
merce à un  si  bas  prix , que , j usqu’ici , il  a été 
impossible  d’établir  ailleurs,  avec  avantage 
ou  en  concurrence,  des  fabriques  de  mémo 
nature  , sur-tout  dans  le  nord  de  la  France. 

Le  procédé  suivi  en  Provence  pour  fabri- 
quer le  sel  de  saturne,  se  réduit  à oxnler 
des  lames  de  plomb  par  la  vapeur  du  vi- 
naigre , à dissoudre  l’oxide  dans  l’acide  et  à 
évaporer  pour  obtenir  le  sel  en  cristaux.  A 
cet  effet , on  coule  le  plomb  en  lames  très- 
minces  , et  on  distille  le  vinaigre.  On  a des 
terrines  ou  capsules  de  terre  qu’on  dispose 
sur  des  étagères  tout  autour  de  l’atelier ,' 
on  place  dans  les  capsules  4 à 6 livres  ( a 
kilogrammes ) de  plomb,  et  on  verse  dessus 
une  livre  ( 0,48961  kilogramme)  de  vi- 
naigre distillé.  Il  se  forme  , à la  surface  du 
métal  qui  n’est  pas  baignée  par  le  vinaigre, 
un  oxide  blanc  qu’on  précipite  dans  l’acide 
pour  qu’il  s’y  dissolve.  On  se  contente  ordi- 
nairement de  retourner  les  lames  pour  que 
la  partie  oxidée  plonge  dans  l’acidc  , et  que 
celle  qui  ne  l’est  pas  en  reçoive  les  émana- 
tions ; ces  changemens  alternatifs  se  Jbnt 
deux  ou  trois  fois  par  jour , lorsque  l’oi>é- 
ration  marche  bien. 


• by  Gi'O'ilc 


APPLIQUÉE  AUX  ARTS.  3l5 
On  a rattention  d’ajouter  de  nouvelles 
lames  de  plomb  , à mesure  que  les  premières 
s’amincissent , de  manière  que  les  terrines 
en  soient  toujours  remplies. 

L’acide  prend  , peu  à peu , une  couleur 
grise,  laiteuse,  et  lorsqu’il  est  suffisamment 
chargé , on  le  porte  dans  des  chaudières  éta- 
mées  où  la  combinaison  s’achève  par  la  cha- 
leoi'.  On  réduit  aux  deux  tiers  le  volume 
du  liquide  par  l’évaporation  ; on  filtre  , et 
on  évapore  encore  jusqu’à  ce  qu’on  obtienne 
des  cristaux  ; on  porte  alors  la  liqueur  rap- 
prochée dans  des  terrines  pour  obtenir  la 
cristalhsation.  Après  un  repos  de  vingt- 
quatre  heures , plus  ou  moins , les  cristaux 
forment  une  masse  qui  remplit  la  terrine  ; 
on  incline  le  vase  pour  faire  couler  l’eau- 
mère  qui  se  trouve  au  milieu  des  cristaux  j 
le  sel  blanchit;  et , lorsqu’il  est  sec , on  eoupe 
les  pains  en  fragmens  pour  les  répandre 
' dans  le  commerce.  Chèque  fragment  est 
formé  par  la  réunion  d’une  foule  de  petits 
cristaux  en  aiguilles  prismatiques:  mais  ces 
cristaux  sont  isolés,  lorsque  la  liqueur  n’a 
pas  été  ponvenablement  rapprochée. 

M.  Pontier  a communiqué  des  observa- 
tionsintéressantes  sur  cette  fabrication  qu’on* 
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pent  consulter  avec  fruit  dans  l’extrait  qufen 

a publié  M.  Vauquelin.  {^Ann.  de  Chirrûe^ 

t.  XXXVII , p.  a68.  ) 

On  peut  fabriquer  le  sel  de  saturne  , en 
dissolvant  un  oxide  de  plomb  dans  l’acide 
acétique;  et  on  emploie  ordinairement  à cet 
usage  la  litharge.  ■ 

On  prend  la  litharge  du  commerce,,  on  la- 
tamise  avec  soin  pour  en  extraire  toutes  les 
impuretés  et  quelques  fragmens  d’oxide  vi- 
treux qui  s’y  trouvent. 

On  jïorte  l’acide  acétique  distillé  à l’ébul- 
lition , dans  une  chaudière  de  plomb,  et  on 
le  sature  avec  la  litharge  qu’on  y verse  peu 
à peu  en  agitant  doucement  la  liqueur  pour 
ne  pas  laisser  déposer  l’oxide.  Il  faut  envi- 
ron une  partie  de  litharge  pour  en  saturer 
dix  à douze  de  vinaigre  a 4 ou  5 degrés. 

Dès  que  la  dissoluticm  est  faite , on  laisse 
reposer  la  liqueur  pour  faciliter  la  clarifi- 
cation. On  décante  ^et  on  évapore  dans  une 
autre  chaudière. 

On  peut  dissoudre  l’oxide  à froid  et  obte- 
nir des  eaux  de  3 5 degrés  de  concentration^ 
Cette  méthode  est  plus  économique.. 

L’évaporation  se  fait  dans  des  chaudières 
de  cuivre.  Celles  de  plomb  sont  attaquées 
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et  dissoutes  en  peu  de  terttpS  par  l’acido 
bouillant. 

Les  chaudières  de  cuivre  »éprouveroient 
une  dissolution  assez  prompte  qu'on  peut 
prévenir , en  mêlant  des  lingots  de  plomb 
dans  la  chaudière;  l'acide -s’exerce  alors 
sur  ce  métal  de  préférence  au  cuivre  ; on 
remplace  ces  lingots  à mesure  qu’ils  s'usent. 

Lorsque  la  concentration  de  la  liqueur 
est  portée  à 70  degrés  du  pèse-liqueur  de 
Baumé , on  en  met  quelques  gouttes  à re- 
fioidir  dans  des  capsules  de  verre;  et  oa 
juge  que  l’évaporation  est  assez  avancée', 
dès  qu’on  voit  se  former  des  cristaux. 

On  laisse  refroidir  la  liqueur  jusqu’à  un 
certain  point  ; après  quoi  , on  la  coule  dans 
des  terrines  pour  la  faire  cristalliser.  Elle  se 
prend  en  masse  ; et , après  un  repos  de  deux 
jours , on , incline  les  terrines  pour  faire 
couler  l’eau-m^e  interposée  entre  les  cris- 
taux ; on  en  facime  l’écoulement , en  faisant 
des  ouvertures,  dans  la  masse,  avec  un 
couteau. 

A mesure  que  les  cristaux  soyeux  se  dé- 
pouillent de  l’eau-mère  noirâtre  qui  les 
souille  , ils  acquièrent  de  la  Idancheur;  et, 
dès  qu’ils  sont  secs , ils  ne  présentent  plus 
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qu’une  m^sse  ou  une  agrégation  de  petits 
cristaux  soyeux , un  peu  ternes , d’un  blanc 
grisâtre. 

Ce  sel  difière  , en  apparence  ,.de  celui 
qu’on  fabrique  en  Hollande  : ce  dernier 
forme  des  masses  compactes , pesantes , et 
qui  sont  en  gros  cristaux  irréguliers. 

, Il  arrive  souvent  que  la  dissolution  rap- 
prochée refuse  de  cristalliser  : elle  se  prend 
alors  en  un  magma  ou  gelée  qu’on  ne  sau- 
roit  employer  dans  cet  état  ; presque  tou- 
jours ce  vice  provient  de  ce  que  l’oxide  y 
^t  en  excès  ; on  y remédie  en  délayant  la 
liqueur  dans  du  nouveau  vinaigre. 

L’acide  de  la  bière  dissout  à froid  l’oxide 
de  plomb  , et  la  dissolution  peut  être  portée 
à 25  degrés  de  concentration  : mais  la  li- 
queur filtrée  se  trouble  par  le  repos.  L’éva- 
poration produit  de  mauvais  petits  cristaux 
mêlés  d’un  magma  blanc.  En  dissolvant  le 
tout  dans  du  nouvel  acide ,%t  rapprochant 
par  évaporation , ^on  obtient  de  superbes 
cristaux  d’acétate;  c’est  du  moins  ce  que 
mon  expérience  m’a  prouvé. 

On  peut  encore  se  dispenser  d’employer 
l’oxide  de  plomb  et  se  servir  de  ce  métal  à 
l’état  métallique.  A cet  effet , on  le  réduit 
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en  grenailles , en  le  coulant  dans  l’eau  où 
on  le  fait  tomber  d’une  hauteur  de  quelques 
pietls;  on  forme  une  couche  decette  grenaille 
dans  un  tonneau , et  on  coule  le  vinaigre 
à travers , en  le  retirant  par  une  chante- 
pleure  pratiquée  au  fond.  Le  plomb  hu- 
mecté s’échauffe  et  s’oxide  ; on  dissout 
l’oxide  en  filtrant  , de  nouveau , le  vinaigre 
à travers  la  couche.  Cette  dissolution  doit 
être  portée  à 10  degrés  par  deux  ou  trois 
opérations  successives.  Si  elle  est  plus  con- 
centrée, elle’  refuse  de  cristalliser  , mais  on 
corrige  ce  défaut  en  ramenant  la  liqueur  à 
10  degrés  par  l’addition  d’une  nouvelle 
dose  d’acide. 

Dans  tous  les  cas  où  l’ébullition  déve- 
loppe une  odeur  de  vinaigre  très-pénétrante, 
on  peut  conclure  que  la  combinaison  en 
exige  davantage.  Il  paroît  que,  dans  ce  cas, 
l’acétate  se  décompose  et  cède  son  acide. 

Le  choix  des  vinaigres  a la  plus  grande 
influence’ sur  'la  préparation  de  ce  sel.  Eu 
général , on  y emploie  le  plus  fort,  qu’on  dis- 
tille avec  soin. 

Lorsqu’on  se  borne  à acheter  indistincte- 
ment tous  les  vinaigres  qu’on  trouve  dans 
le  commerce , et  à les  faire  servir  tels  qu’ils 
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arrivent  dans  la  fabrique,  on  éprouve  des 
variations  dans  les  qualités  du  produit,  et 
des  difficultés  dans  la  fabrication , qui  dé~ 
contertent  l’entrepreneur , parce  qu’elles 
exigent  des  connoissances  qu’il  a bien  rare- 
ment 

Ces  vinaigres  ne  sont  très-souvent  que 
des  vins  foiblement  tournés  y ou , comme  dit 
très-judicieusement  le  peuple,  des  vins  qui 
commencent  à prendre  de  Vjair. 

Ces  vinaigres  fournissent  encore  un  peu 
d’eau-de-vle  à la  distillation  j mais  cette  eau 
devient  très-désagréable  au  goût.  J’attribue 
sa  mauvaise  qualité  à une  quantité  consi- 
dérable d’acide  malique,  dont  il  est  difficile 
de  la  débarrasser. 

Dans  une  grande  fabrique  de  sel  de  Sa- 
turne, il  faut  avoir  dé  ces  grandes  cuves 
qu’on  appelle  des  foudres , et  y verser  les 
vinaigres  pour  les  y mêler  et  les  y laisser 
s’acidifier  pendant  long-temps.  A mesure 
qu’on  vide  l’une  de  ces  cuves,  on  remplit 
l’autre  : de  cette  manière , on  emploie 
constamment  de  l’acide  de  qualité  égale  et 
parfaitement  fait. 

Il  est  à observer  que  les  vinaigres  qui  ne 
sont  pas  assez  faits,  cpmbinés  avec  l’oxide 
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de  plomb , refusent  de  fournir  des  cristaux 
par  révaporation.  On  peut  remédier  à cet 
inconvénient,  en  mêlant,  dans  la  dissolu- 
tion , environ  un  centième  d’acide  nitrique  : 
mais  cette  addition  dçvient  inutile , toutes 
les  fois  qu’on  se  sert  d’un  vinaigre  bien  fait 

SECTION  IL 

Des  Combinaisons  de  V Acide  acétique  avec 
le  Cuivre  {^Acétate  de  cuivre.  Cristaux  de 
Vénus , Verdet,  Vert-de-gris). 

AcÉ  TAT  E de  cuivre,  cristaux  de  Vénus , 
verdet  cristallisé,  sont  des  mots  synonymes , 
exprimant  la  combinaison  de  l’acide  acéti- 
que avec  le  cuivre. 

L’acétate  de  cuivre  est  une  des  prépara- 
tions de  cuivre  les  plus  usitées  dans  les  arts: 
pon-seulement  la  peinture  en  a fait  une  de 
ses  principales  ressources , mais  la  teinture 
l’emploie  encore  avec  beaucoup  d’avantage 
dans  plusieurs  cas. 

Presque  toizs  les  oxides  de  cuivre , obte- 
nus par  l’action  des  substances  salines  sur  ce 
métal,  ont  une  couleur  d’un  bleu  tirant 
plus  ou  moins  sur  le  vert 
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l'ous  les  sels  neutres , presque  sans  ex- 
ception, corrodent  ce  métal , ou  y détermi- 
nent cette  oxidation  qu’on  appelle  veri-de- 
gris.  Il  suffit  de  les  mettre  eu  contact  avec  le 
cuivre,  ou  de  tremper  les  lames  métalliques 
dans  la  dissolution  saline,  et  de  les  en  reti- 
rer, pour  les  exposer  à l’air  et  les  y laisser 
sécher. 

Les  acides  qui  oxident  le  cuivre  par  leur 
décomposition  sur  ce  métal , produisent  un 
effet  semblable  à celui  des  sels  neutres.  L’oxi- 
de est  d’un  vert  tendre  et  bleuâtre  ; il  en  est 
dont  l’action  est  si  prompte , qu’il  suffit  d’ex- 
poser le  cuivre  à leur  vapeur  pendant  quel- 
ques minutes  pour  que  la  surface  s’oxide  de 
suite.  L’acide  muriatique  oxigéné  produit 
cet  effet , de  même  que  les  vapeurs  d’acide 
nitrique,  même  celles  d’acide  sulfurique. 

Un  phénomène  qui"  n’échappera  pas  à 
l’œil  de  l’observateur, c’est  queles  oxides  de 
cuivre,  obtenus  par  le  feu,  sont  très-différens 
de  ceux  que  produit  la  décomposition  des 
acides  sur  ce  même  métal  : la  couleur  en 
est  grise  au  lieu  d’être  verte;  et,  lorsqu’on 
pousse  la  calcination  à un  feu  violent , pen- 
dant long-temps,  on  peut  le  concentrer  en 
un  oxide  rouge,  couleur  de  sang.  Kunckel  a 
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observé  ce  phénomène  dans  son  labora- 
toire chimique. 

Les  substances  salées  ne  sont  pas  les  seules 
capables  d’oxider  le  cuivre  en  vert  : toutes 
les  huiles  et  matières  grasses  produisent  cet 
effet;  l’eau  elle-même,  abandonnée  pendant 
quelque  temps  dans  des  vases  de  cuivre,  y 
détermine  une  oxidation. 

Mais  ce  qui  paroîtra  très-extraordinaire, 
c’est  que  la  plupart  de  ces  substances  n’agis- 
sent sensiblement  sur  le  cuivre  qu’à  froid. 
Les  sels  eux-mêmes , qui  corrodent  ce  mé- 
tal par  leur  séjour  tranquille  dans  les  vais- 
seaux, ne  l’attaquent  pas  d’une  manière 
aussi  marquée,  lorsqu’ils  sont  tourmentés 
par  l’ébullition. 

De  toutes  les  préparations  du  cuivre  par 
oxidation,  il  n’en  est  pas  Je  plus  précieuse 
que  celle  qu’on  fait  par  le  vinaigre.  Tout  le 
verdet  du  commerce,  se  prépare  par  le 
moyen  de  cet  acide,  et  c’est  sur-tout  à Mont- 
pellier, et  dans  les  environs , que  s’est  fixée 
cette  fabrication. 

On  peut  voir,  dans  les  Mémoires  de  l’A- 
cadémie de  Paris,  pour  les  années  1760  et* 
1753  , une  description  très-exacte  du  pro- 
cédé qu’on  suivoit  alors  à Montpellier  pour 
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fabriquer  le  vert-de-gris  ; mais , comme  ce 
procédé  a été  avantageusement  modifié , et 
qu’au  lieu  d’employer  les  rafles  de  itiisin  et 
le  vin,  on  se  borne  aujourd’hui  à se  servir 
du  marc  de  raisin,  ce  qui  est  infiniment 
économique,  puisqu’on  n’emploie  plus  de 
vin , nous  croyons  devoir  donner  en  détail 
le  procédé  actuel  : 

Les  matières  premières , pour  la  fabrica- 
tion du  vert-de-gris,  sont  le  cuivre  et  le 
marc  du  raisin. 

Le  cuivre  dont  on  se  sert,  venoit  jadis 
tout  préparé  de  Suède  : aujourd’hui  on  le 
tire  des  diverses  fonderies  établies  à Saint- 
Bel,  à Lyon,  à Avignon,  à Bédarieux,  à 
Montpellier,  etc.  il  est  en  plaques  rondes 
de  20  à 25  pouces  de  diamètre,  sur  demi- 
ligne  d’épaisseur.  Ou  divise  à Montpellier 
chaque  plaque  en  2 5 lames,  formant  pres- 
que toutes  des  carrés  oblongs  de  4 à 6 pou- 
ces de  longueur,  sur  3 de  largeur,  et  du  poids 
d’environ  4 onces;  on  les  frappe  séparément 
avec  le  mai*teau,  sur  une  enclume , pour  en 
unir  les  surfaces,  et  donner  au  cuivre  une 
consistancenécessaire.  Sans  cette  précaution, 
il  s’exfolie,  et  on  éprouve  plus  de  difficulté 
à en  racler  les  surlaces  px)ur  en  détacher  la 
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couche  d’oxide  : en  outre,  on  enlèveroit 
des  écailles  de  cuivre  pur,  ce  qui  hâteroit 
la  disparition  de  ce  métal. 

Le  marc  de  raisin , connu  à Montpellier 
sous  le  nom  de  racque,  se  jetoit  autrefois, 
au  fumier,  après  que  la  volaille  en  avoit  dé- 
voré les  petites  graines  qui  y sont  contenues  ; 
aujourd’hui  on  le  conserve  pour  l’usage  du 
vert-fle-gris , et  on  le  vend  de  1 5*à  20  francs 
le  muid  ; on  le  prépare  comme  il  suit  : dès 
qu’on  a décuvé  la  vendange,  on  somnet  le 
marc  à la  presse , pour  en  extraire  le  vin 
dont  il  est  imprégné;  on  met  le  marc  expri- 
mé dans  des  tonneaux , où  on  le  foule  avec 
les  pieds,  pour  remplir  tous  les  vides  et 
rendre  la  masse  la  plus  compacte  possible; 
on  assujétit  le  couvercle  avec  soin , et  on 
conserve  les  tonneaux  dans  un  endroit  sec 
et  frais , pour  s’en  servir  au  besoin. 

Le  marc  n’est  pas  constamment  de  la 
même  qualité  : lorsque  le  raisin  est  peu  su- 
cré , lorsque  la  saison  a été  pluvieuse,  lors- 
que la  fermentation  a été  incomplète , ou 
bien  encore,  lorsque  le  vin  est  peu  généreux, 
le  marc  présente  plusieurs  défauts  : r°.  il  se 
conserve  difficilement,  et  on  court  le  risque 
de  le  voir  se  corrompre  quelque  temps  après 
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qu’on  Ta  conditionné  clans  le  tonneau  ; 2".  il 
produit  peu  d’eflet , s’échauffe  difficilement, 
développe  peu  d’odeur  acéteuse  ; il  fait  suer 
les  lames  de  cuivre  sans  les  cotonner. 

Indépendamment  de  la  nature  du  raisin 
et  de  l’état  du  vin , la  qualité  du  marc  varie 
encore , suivant  qu’on  l’a  exprimé  avec  plus 
ou  moins  de  soin. 

Le  marc  peu  exprimé  produit  bien  plus 
que  celui  qui  a été  desséché.  Il  suffit  d’ob-> 
server,  pour  expliquer  les  divers  effets  du 
marc , qu’il  n’agit  que  par  la  quantité  de  vin 
qu’il  a retenu,  puisque  cette  seule  liqueur 
peut  passer  à Tétât  de  vinaigre.  Ainsi , lors- 
qu’on destine  le  marc  pour  le  service  d’un 
atelier  de  vert-de-gris , il  faut  avoir  l’atten- 
tion de  l’exprimer  foiblement  pour  y con- 
server plus  de  principes  pour  l’acétiiicatiorr. 

Du  moment  qu’on  s’est  approvisionné  de 
cuivre  et  de  marc , il  n’est  plus  question  que 
de  les  travailler,  et  on  y procède  comme  il 
suit  : ces  opérations  se  font  ordinairement 
dans  des  caves;  on  peut  également  les  pfati- 
quer  dans  des  rez-de-chaussée,  pourvu 
qu’il  y règne  un  peu  d’humidité,  que  la 
température  y soit  peu  variable , et  que  la 
lumière  n’y  soit  pas  trop  vive. 
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La  première  de  toutes  les  opérations  con- 
siste à faire  fermenter  le  marc  ; c’est  ce 
qu’on  appelle  avina:  à cet  effet,  on  défonce 
un  des  tonneaux,  et  on  en  distribue  le  marc 
dans  deux  tonneaux  d’égale  capacité,  ayant 
la  précaution  de  l’aérer  le  plus  possible  et 
d’éviter  de  le  comprimer.  Un  tonneau  de 
marc  doit  en  remplir  deux  et  occuper  un 
volume  au  moins  double  après  cette  opéra- 
tion. Dans  quelques  fabriques , on  distribue 
un  tonneau  de  marc,  sur  vingt  ou  vingt-cinq 
vaisseaux  de  terre  cuite , <[u’on  connoit 
sous  le  nom  à*oules  dans  les  fabriques  , et 
qui  ont  ordinairement  16  pouces  de  hau- 
teur, sur  14  de  diamètre  dans  leur  ren- 
flement , et  une  ouverture  d’environ,  i â 
pouces.  Dès  qu’on  a disposé  le  marc  dans 
ces  vases , on  les  recouvre  , en  déposant  le 
couvercle  sur  l’ouverture  sans  J’y  assujétir. 

Les  ouvertures  des  ouïes  sont  des  rondeaux 
de  paille , travaillés  pour  cet  usage. 

Le  marc  ne  tarde  pas  à s’écliauffer  ; on, 
le  reconnoit  en  y plongeant  la  main  et  à 
l’odeur  aigre  qui  commence  à s’en  exhaler.  H 
La  fermentation  s’établit  par  la  partie  infé- 
rieure du  vaisseau , et  monte  peu  à peu  en 
gagnant  successivement  toute  la  masse.  Elle 
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Ta  jusqu’à  3o  et  35  degrés  de  Réaumur. 

Au  bout  de  trois  ou  quatre  jours , Ja 
chaleur  diminue  et  disparoît;  et,  comme 
les  fabricans  craignent  la  déperdition  d’une 
portion  du  vinaigre  par  l’eflet  naturel  d’une 
chaleur  trop  prolongée , ils  ont  l’attention  , 
après  trois  jours  de  fermentation , de  tirer 
le  marc  des  vaisseaux  fermentatoires  pour  le 
refroidir  plus  promptement  Ceux  qui  opè- 
rent dans  des  tonneaux  le  mettent  dans  des 
ouïes;  et  ceux  qui  ont  fait  fermenter  dans 
des  ouïes , le  transportent  dans  d’autres. 
Indépendamment  de  la  déperdition  de  l’es- 
prit acéteux,  une  chaleur  trop  soutenue 
décide  la  moisissure  de  la  racque  dans  le  fond 
des  .vaisseaux  ; ce  qui  la  rend  impropi’e  à 
l’opération  du  verdet  II  est  des  particuliers 
qui,  pour  augmenter  l’effet  du  marc  , en 
forment  des  tas  , qu’ils  aspergent  de  vin  gé- 
néreux avant  de  le  faire  fermenter. 

La  fermentation  ne  se  développe  pas 
toujours  dans  le  même  temps  , ni  avec  la 
même  énergie.  Quelquefois  .elle  s’annonce 
0 dans  les  vingt -quatre  heures,  et  souvent 
elle  n’a  pas  commencé  au  bout  de  trois 
semaines.  On  voit  quelquefois  la  chaleur 
s’élever  à tel  point , qu’on  ne  peut  pas  tenir 
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la  main  dans  la  masse  , et  que  l’odeur  acé- 
teuse  repousse  d’auprès  des  vaisseaux  fer- 
mentaloires , taudis  que  d’autres  fois  la  cha- 
leur est  à peine  sensible  et  disparoit  de  suite, 
n arrive  même  que  le  marc  tourne  au 
putride  et  se  moisit  sans  s’aigrir.  On  aidé 
et  provoque  la  fermentation  en  élevant  la 
chaleur  de  l’atelier  à l’aide  de  réchauds , en 
couvrant  les  vaisseaux  avec  des  couver- 
tures, en  fermant  les  portes,  en  aérant  la 
masse  avec  plus  de  soin.  Les  différences 
dans  la  fermentation  tiennent  : à la 

température  de  l’air;  en  été,  la  fermentation 
est  plus  prompte  : 3°.  à la  nature  du  maxx  ; 
celui  qui  provient  de  raisins  sucrés  s’échauffe 
aisément  : 3°.  au  volume  ; un  gi’os  volume 
d^  marc  fermente  plus  fortement  et  plus 
vite  qu’un  plus  petit  : 4°.  au  contact  de 
l’air;  le  marc  le  mieux  aéré  fermente  le 
mieux. 

En  même  temps  qu’on  fait  fermenter  le 
marc  pour  le  disposer  à la  fabrication  du 
verdet , on  donne  aux  lames  de  cuivre 
qu’on  emploie  pour  la  premièi'e  fois , une 
préparation  préliminaire , qu’on  appelle  dé- 
aafouga.  Cette  opération  ne  se  pratique  pas 
sur  celles  qui  ont  déjà  servi  ; elle  consiste  k 
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dissoudre  du  vert-de-gris  dans  l’eau  d’ufte 
terrine , et  à frotter  chaque  plaque  avec  un 
mauvais  linge , qu’on  trempe  dans  cette 
dissolution.  On  étend  les  plaques  de  champ 
l’une  à côté  de  l’autre , et  on  les  laisse  sécher. 
On  se  borne  quelquefois  à déposer  les  pla- 
ques sur  le  marc  fermenté,  ou  à les  coucher 
dans  celui  qui  a servi  , pour  les  disposer  à 
l’oxidation.  On  a observé  que , si  on  n’a 
pas  la  précaution  de  désafouga ,'\es  plaques 
noircissent  à la  première  opération  au  lieu 
de  verdir. 

Lorsqu’on  a disposé  'les  plaques  et  fait 
fermenter  le  marc  , ou  s’assure  s’il  est  pro- 
pre à la  fabrication  , en  y couchant  une 
plaque  de  cuivre  , qu’on  y laisse  ensevelie 
pendant  vingt-quatre  heures.  Si , après  cet 
intervalle,  on  trouve  la  surface  de  la  plaque 
recouverte  d’une  couche  verte  et  unie  , de 
manière  que  le  cuivre  ne  soit  pas  à décou- 
vert, on  juge  que  c’est  le  moment  de  for- 
mer les  couches;  si,  au  contraire,  on  apper-  ' 
çoit  des  gouttes  d’eau  sur  la  surface  des 
lames  , on  dit  que  les  plaques  suent,  et  on 
conclut  que  la  chaleur  du  marc  n’est  pas 
assez  tombéo  On  renvoie  alors  au  lende- 
main pour  faire  une  semblable  épreuve. 
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Une  fois  assaré  que  le  marc  peut  travail- 
ler, le  fabricant  forme  ses  couches  de  la 
manière  suivante  : 

Il  dispose  toutes  les  lames  dans  une  caisso 
défoncée , séparée  en  deux  parties  par  le 
milieu  , à l’adde  d’un  grillage  de  bois  , pa- 
rallèle au  fond , sur  lequel  on  place  les 
lames  : une  brasière  mise  sous  le  grillage 
les  chauffe  fortement,  à tel  point  que  quel- 
quefois la  femme  qui  les  manie  est  obligée  de 
les  prendre  avec  un  linge  pour  ne  pas  se 
brûler.  Du  moment  qu’elles  ont  acquis 
cette  chaleur , on  les  met  dans  les  ouïes , 
couche  par  couche  avec  le  marc.  La  couche 
supérieure  et  l'inférieure  sont  formées  par 
le  marc.  On  ferme  chaque  ouïe  avec  son 
couvercle  de  paille , et  on  les  laisse  tra^ 
vailler.  C’est  cette  période  qu’on  appelle 
eoüa  (couver).  II  entre  dans  chaque  ouïe 
de  3o  à 40  livres  de  cuivre,  plus  ou  moins, 
suivant  ^épaisseur  des  plaques. 

Au  bout  de  dix , douze , quinze , vingt 
jours , on  démonte  l’oule.  On  reconnoît 
qu’il  en  est  temps , lorsque  le  marc  blan- 
cliit-  • 

On  apperçoit  alors  des  cristaux  détachés 
et  soyeux  sur  la  surface  des  lames.  On 
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rejette  le  marc , et  on  met  les  lames  au 
relai.  Pour  cet  effet,  on  les  place  de  champ 
dans  un  coin  de  la  cave  sur  des  bâtons  cou- 
chés sur  terre  ; on  les  mot  droites , en  les 
appliquant  l'une  contre  l'autre;  et,  au 
bout  de  deux  à trois  jours , on  les  mouille 
en  les  prenant  à poignées , et  les  trempant 
dans  l'eau  d'une  terrine.  On  les  met  toutes 
mouillées  à leur  première  place  , et  on  les 
y laisse  pendant  sept  à huit  jours  ; après 
quoi,  on  les  retrempe  une  ou  deux  fois. 
On  renouvelle  cette  immersion  et  ce  des- 
sèchement six  à huit  fois , et  de  sept^en 
sept  ou  de  huit  en  huit  jours.  Comme  ou 
trempoit  autrefois  les  lamés  dans  le  vin, 
on  appeloit  ces  immersions  un  vin,  deux 
vins , trois  vins , selon  la  période  où  l’on 
en  étoit.  Par  cette  manœuvre,  les  plaques 
se  gonflent,  le  verdet  se  nourrit,  et  il  se 
forme  une  couche  de  vert-de-gris  sur  toutes 
les  surfaces , qu’on  détache  aisément  en 
raclant  avec  un  couteau. 

Chaque  ouïe  fournit  5 à 6 livres  de  ver- 
det à chaque  opération.  C’est  alors  ce  qu’on 
appelle  veM-de-gris  frais,  humide,  etc.  Ce 
vert-de-gris  est  vendu , dans  cet  état , par 
les  fabiicans  à des  conimissionnaires , qui 
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le  dessèchent  pour  l’expédier  au-deliors. 
Dans  ce  premier  état , ce  n’est  qu’une  pâte , 
qu’on  pétrit  avec  soin  dans  de  grandes  auges 
de  bois,  et  dont  on  remplit  des  sacs  de  peau 
blanche,  d’un  pied  de  haut,  sur  lo  pouces 
de  diamètre.  On  expose  ces  sacs  à l’air , au 
soleil , et  ou  les  y laisse  jusqu’au  moment 
où  le  verdet  est  parvenu  au  degré  de  siccité 
convenable  : c’est  alors  ce  qu’on  appelle 
verdet  sec.  Il  déchète , par  cette  opération , 
de  40  à 5o  pour  100,  plus  ou  moins,  se- 
lon son  état  primitif.  On  dit  qu’il  est  à 
l’épreuve  du  couteau , lorsque  la  pointé  de 
cet  instrument*,  plongée  dans  le  pain  de 
vert-de-gris , à travers  la  peau , ne  peut  pas 
y pénétrer. 

Les  lanies  de  cuivre  , qui  ont  déjà  servi , 
sontremises  en  opération , jusqu’à  ce  qu’elles 
soient  presque  complètement  dévorées.  Au 
lieu  de  les  chauffer  artificiellement,  comme 
nous  l’avons  indiqué,  on  se  borne  quelque- 
fois à les  exposer  au  soleil.  Les  mêmes  lames 
servent  quelquefois  pendant  dix  ans,  et 
souvent  elles  sont  usées  après  deux  ou  trois 
années.  Cela  dépend , sur-tout , de  la  qua- 
lité du  cuivre  : celui  qui  est  bien  uni , bien 
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battu,  très  - compacte , est  toujours  le  plus 

estimé- 

Jadis  le  vert-de-gris  humide  ne  pouvoit 
être  vendu  qu’après  une  vérification  préala- 
ble de  la  qualité;  et,àcetefiet,  il  étoit  porté 
dans  lin  entrepôt  public , où  s’en  faisoit  la 
vente  après  la  vérification.  C’est  peut-être 
à ce  réglement,  que  Montpellier  doit  l’avan- 
tage d’avoir  continué  ce  commerce  sans 
concurrence  et  sans  reproche , pendant  plu- 
sieurs siècles.  Ce  sont  ces  formes  protectrices 
de  la  bonne  foi , qui  assuroient  au  consom- 
mateur un  produit  toujours  pur,  toujours 
égal;  et  au  fabricant  honnête  le  débit  cer- 
tain du  produit  de  sa  fabrication. 

C’est  depuis  le  moment  qu’on  a sup- 
primé toute  inspection , qu’on  a vu  se  mul- 
tiplier , d’une  manière  effrayante , les  abus 
de  tout  genre  ; et  nous  voyons  déjà  le 
malheureux  consommateur,  jadis  si  tran- 
quille sur  la  pureté  des  matières  qu’il  em- 
ployoit , aujourd’hui  tourmenté  par  la 
crainte,  et  devenu  le  jouet  de  la  fripon- 
nerie et  des  ruses  du  fabricant  : son  art 
n’est  plus  dans  scs  mains  qu’une  alternative 
décourageante  de  succès  et  de  revers  (i). 

(i)  Je  ne  préleuch  parler  ici  que  des  réglemensqui 
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En  comparant  le  procédé  déorit  par 
Montet,  avec  celui  que  je  viens  de  faire 
connoître,  on  sentira  aisément  que  tous  les 
changemens  qu’on  y fait , sont  à l’avantage 
du  nouveau. 

Autrefois , on  prenoit  des  rafles  dessé- 
chées au  soleil , et  on  commençoit  par  les 
faire  tremper , pendant  huit  jours , dans  la 
vinasse  (résidu  de  la  distillation  des  vins 
pour  en  extnR’e  l’eau-de-vie).  On  les  fai- 
soit  ensuite  égoutter  dans  une  corbeille  ; 
après  quoi , on  en  mettoit  à-peu-près  4 li- 
vres dans  une  ouïe,  sur  lesquelles  on  ver- 
soit  3 à 4 pintes  de  vin.  On  imprégnoit  for- 
tement la  rafle  de  ce  vin , en  l’y  tournant 
fortement  avec  la  main.  On  couvroit  alors 
l’oule,  et  on  laissoit  fermenter.  La  fermcn-, 
talion  commençoit  plutôt  ou  plus  tai'd,  selon 
la  nature  du  vin  et  la  température  de  l’air: 
mais,  dès  qu’elle  étoit  décidée  ,1e  vin  devenoi  t 
trouble  et  louche , et  il  s’exhaloit  une  odeur 
très-forte  de  vinaigre  ; enfin , la  chaleur 
tomboit,  et  c’est  alors  qu’on  retiroitles  rafles , 


coiMlatent  la  bonté  du  produit , lur  laquelle  l'oeil  de 
l’acquéreur  ne  peut  pas  prononcer.  Je  ma  garde  bien 
d’invoquer  des  réglemens  pour  la  fabrication  > ils  s'- 
roient  destructeurs  de  toute  industi'ie. 
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et  qu’on  faisoit  écouler  le  vin.  Dès  que  les 
rafles  étoient  un  peu  égouttées,  on  les  dis- 
posoit,  couche  par  couche,  avec  les  lames 
de  cuivre,  et  l’opération  continuoit  comme 
avec  le  marc  des  raisins. 

Lorsqu’on  tiroit  les  lames  des  ouïes  pour 
les  mettre  au  relai , au  lieu  de  les  tremper 
dans  l’eau  pure , comme  on  le  fait  aujour- 
d’hui, on  employoit  de  la  vinasse,  et  on 
les  humectoit  à deux  ou  tr4l^  reprises , c® 
qui  s’appeloit  donner  trois  ou  quatre  viiis. 

On  voit  déjà  qu’il  y a une  bien  grande 
économie  dans  le  procédé  pratiqué  aujour- 
d’hui , puisqu’on  en  a banni  le  vin  , qui 
renchérissoit  considérablement  le  prix  du 
verdeL  On  a d’abord  reproché  au  nouveau 
procédé  d’user  le  cuivre  trop  vite;  mais  le 
reproche  est  tombé  de  lui-même , lorsqu’on 
a vu  que  le  verdet  obtenu  étoit  dans  la  pro- 
portion du  cuivre  Corrodé  : et , ce  qui  prouve 
que  cette  méthode  est  plus  avantageuse , 
c’est  que  tous  les  fabricans  ont  abandonné 
l’ancienne  pour  suivre  celle-ci. 

La  fabrication  du  vert-de-gris,  à Mont- 
pellier , n’est  point  l’objet  de  grandes  entre- 
prises. Comme  elle  ne  demande  pas  un 
grand  attii'ail , puisque  quelques  pots  de 
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terre  forment  le  fond  de  tout  un  atelier; 
elle  est  devenue,  pour  ainsi  dire,  une  opé- 
ration de  ménage.  Dans  la  plupart  des  mai- 
sons , il  y a une  cave  de  vert-de-gris,  et 
c'est  la  maîtresse  de  la  maison  qui,  d'ordi- 
naire, en  dirige  et  exécute  les  principales 
opérations.  Les  femmes , en  vaquant  à leur 
ménage  , trouvent  le  temps  nécessaire  pour 
soigner  leur  atelier  ; et , quelque  peu  consi- 
dérables que  soient  les  bénéfices  de  leur  fa- 
brication , ils  ne  laissent  pas  que  de  former 
une  ressource  , d’autant  plus  précieuse , 
qu’elle  n’entraîne  aucun  risque.  Les  femmes 
propriétaires  de  ces  petites  fabriques , n’ap- 
pellcnt  des  manoeuvres,  que  lorsqu’on  veut 
racler  le  verdet  ou  former  les  couches. 

Il  est  aisé  de  voir  que  ce  genre  de  fabri- 
ques , de  la  manière  dont  il  est  établi , ne 
comporte  pas  de  grands  établissemens.  Ils 
échouergient  indubitablement  , s’ils  en- 
troient en  concurrence  avec  les  petits  ate- 
liers , où  les  bénéfices  sont  seulement  consi- 
dérés comme  des  ressources  auxiliaires , et 
les  travaux  comme  des  délassemens. 

Il  seroit  d’ailleurs  bien  irapolitique  et 
bien  malheureux  pour  la  société , de  cou- 
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centrer , entre  les  mains  d’un  seul , dans 
un  immense  atelier , une  fabrication  qui , 
par  des  canaux  infinis,  vivifie  une  nom- 
bi'euse  population. 

Il  y auroit  bien  quelques  degrés  de  per- 
fection à porter  .dans  cette  fabrication.  Par 
exemple , l’acétification  demanderoit  une 
température  plus  chaude  que  le  travail  des 
ouïes;  et  il  faudroit  la  développer  dans  un 
lieu  séparé.  Le  relai  exige  pareillement  des 
soins , une  chaleur  et  un  degré  d’humidilé 
bien  différens  de  ceux  que  demandent  les 
autres  opérations.  Mais  j’ai  toujours  pensé 
qu’opérer  ces  changemens , ce  se  roi  t sous- 
traire les  établissemens  à la  portion  du  peu- 
ple qui  en  est  nantie , et  à laquelle  il  suffit 
d’avoir  à sa  disposition  une  petite  cave  ou 
un  dessous  d’escalier , pour  établir  une  fa- 
brication qui  assure  son  existence. 

Lorsqu’après  avoir  dissous  le  verdet  dans 
le  vinaigre  distillé , on  rapprochera  disso- 
lution pour  obtenir  des  cristaux,  le  vert- 
de-gris  prend  le  nom  de  verdet  cristallisé  ou 
de  cristaux  de  T^énus. 

Ces  cristaux  ont  été  fabriqués  en  Hollande 
pendant  long-temps  ; mais  aujourd’hui  on 
les  prépare  à Montpellier  avec  une  perfec- 
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tion  qui  les  fait  préférer  à ceux  des  fabrique» 
étrangères. 

Le  procédé  le  plus  employé  consiste  à 
dissoudre  le  vert-de-gris  dans  le  vinaigre 
distillé,  et  à évaporer  la  dissolution  jusqu’à 
pellicule  pour  faciliter  la  cristallisation. 

On  se  sert,  en  généial,  du  résidu  de  la 
distillation  des  vins  qu’on  fait  aigrir  et  qu’on 
distille. 

Ce  vinaigre  distillé  est  porté  dans  une 
chaudière,  où  on  le  fait  bouillir  sur  le  vert- 
de-gris.  Dès  qu’il  en  est  saturé , on  laisse 
déposer  la  liqueur , et  on  la  transvase  dans 
une  autre  chaudière  de  cuivre  où  s’en  fait 
l’évaporation.  Lorsque  la  dissolution  est  suf- 
fisamment rapprochée,  on  y plonge  des  hâ- 
tons, qu’on  attache,  à l’aide  d’une  ficelle, 
à des  barres  de  bois  qui  sont  soutenues  sur 
les  bords  de  la  chaudière.  Ces  bâtons  ont  un 
pied  de  longueur , et  sont  fendus  en  croix 
jusqu’à  deux  pouces  de  l’extrémité  supé- 
rieure , de  manière  qu’ils  sont  ouverts  en 
quatre  branches,  qu’on  tient  écartées  par  le 
moyen  de  petites  chevilles.  Les  cristaux  se 
fixent  sur  toutes  les  surfaces  de  ces  bâtons, 
de  manière  à former  une  grappe  qui  ne  pré- 
sente , de  toutes  parts,  que  des  rhombes  par- 
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faits,  d'un  bleu  foncé  et  très-vif.  Chaque 
grappe  pèse  5 à 6 livres.  Ces  cristaux  brisé» 
offrent  une  cassure  d’un  vert  brillant , très- 
agréable  , tirant  sur  le  bleu. 

Il  faut,  à-peu-près,  trois  livres  de  verdet 
humide  pour  une  livre  de  cristaux. 

Le  résidu  qui  a échappé  à la  dissolution 
étoit  rejeté  comme  inutile;  mais  l’analyse 
m’y  ayant  démontré  beaucoup  de  cuivi’e  à 
l’état  métallique , ou  très-foiblement  oxidé, 
j’ai  donné  ces  moyens  d’oxider  ce  résidu,  et 
déjà  on  en  tire  un  parti  très- avantageux. 

Ce  procédé,  quoique  simple,  m’a  paru 
susceptible  de  pouvoir  être  encore  perfec- 
tionné ; et  voici  le  résultat  de  quelques 
expériences  : 

i“.  On  peut  oxider  le  cuivre  pai'  les  va- 
peurs de  l’acide  muriatique  oxigéné , et  dis- 
soudre l’oxide  pai'  l’acide  acétique. 

2°.  Le  sulfure  de  cuivre  fortement  cal- 
ciné , donne  un  réjidu  soluble  dans  le  vi- 
naigre , et  susceptible  de  former  de  l’acé- 
tate. 

3®.  L’acétate  de  plomb  décompose  le  sul- 
fate de  cuivre  dissous  dans  l’eau.  Le  sulfate 
de  plomb  se  précipite,  l’acétate  de  cuivre 
reste  en  dissolution  ; et  on  décante  pour  le 
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soumettre  à l’évaporation  et  obtenir  des  cris- 
taux de  Vénus. 

La  distillation  de  l’acétate  de  cuivre  four- 
nit un  acide  acétique  très-piquant , très- 
condensé,  qu’on  connoit  sous  le  nom  de 
■vinaigre  radicaL 

Le  verdet  cristallisé  est  préféré  au  vert- 
de-gris  pour  composer  des  couleurs  et  servir 
de  mordant 

CHAPITRE  XV. 

Des  Combinaisons  de  V Acide  oxalique. 

L’acide  oxalique  peut  se  combiner  avec 
presque  toutes  les  bases  connues  ; il  forme 
un  sel  insoluble  avec  la  chaux , et  l’enlève 
à presque  tous  les  acides  ; de  sorte  qu’on 
peut  en  faire  un  excellent  réactif  pour  con- 
noître  la  présence  de  cette  terre  pai^tout 
où  elle  se  trouve  en  dissolution.  On  pré- 
fère, pour  cet  usage,  l’oxalate  d’ammonia- 
que, parce  que  son  action  est  plus  prompte. 
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SECTION  PREMIÈRE. 

Des  Combinaison»  de  V A eide  oxalique  avec 
la  Potasse  {^Oxalaie  acidulé  de  potasse ^ 
Sel  di oseille  ). 

Oe  t t e cdmbinaison  forme  le  sel d* oseille 
du  commerce,  queSclieele,Westrumb,Her- 
mstadt  nous  ont  fait  connoitre  pour  n’étre 
qu’une  combinaison  de  potasse  et  d’acide 
oxalique. 

' On  ne  forme  point  ce  sel , de  toutes  pièces , 
dans  nos  laboratoires  , parce  qu’on  l’extrait 
avec  plus  d’économie  de  la  plante  dont  il 
porte  le  nom.» 

Boerhaave  paroît  être  le  premier  qui  ait 
décrit  le  procédé  par  lequel  on  le  retire  de 
la  plante  qui  le  contient.  Il  dit  qu’on  com- 
mence par  exprimer  le  rumex  acetosa  pour 
en  extraire  le  suc  ; qu’on  y ajoute  six  fois 
son  poids  d’eau  de  pluie  pour  pouvoir  le 
filtrer  par  un  linge  ; qu’on  évapore  ensuite 
la  liqueur  jusqu’à  consistance  de  crème  , 
et  qu’on  l’expose  dans  un  endroit  frais, 
après  l’avoir  recouverte  d’une  couche 
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fî’huile,  pour  que  les  cristaux  se  précipileut 
par  !(.;  repos. 

Depuis  ce  célèbre  chimiste , Margraaf , 
Bayen , Savary,  Wenzel , Wiqgleb,  et  Bau- 
nach  ont  successivement  ajouté  des  faits 
importans  sur  la  préparation  de  ce  sel. 

Il  paroi t que  y pendant  long-temps,  on  a 
retiré  ce  sel  du  suc  de  l’oseille , appelée  n//e- 
luia  ( oxalis  acetosella).  Aujourd’hui , c’est 
sur-tout  le  rumex  acelosa  folUs  aagiitatis 
de  Linné  qui  fournit  ce  sel. 

Nous  devons  à Baunach  des  détails  pré- 
cieux , tant  sur  la  manière  de  cultiver  cette 
•plan te, dans  le  canton  de  la  Souabe  , connu 
sous  le  nonî  de  Forêt-Ivoire , que  sur  la 
manière  d’extraire  et  de  purifier  ce  sel. 

On  sème  la  plante  au  mois  de  mars;  on 
la  fauche  au  mois  de  juin. 

On  écrase  les  plantes  dans  un  énorme 
mortier  de  bois , à l’aide  d’un  marteau  mû 
par  l’eau , et  on  met  le  suc  et  le  marc  dans 
des  cuves  de  bois. 

On  délaye  ce  suc  et  ce  marc  dans  de  l’eau 
fraîche  ; on  laisse  macérer  pendant  quel- 
ques jours , et  on  soumet  le  tout  à l’action 
d’une  presse. 
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On  pile  de  nouveau  le  marc  exprimé , 
en  y ajoutant  un  peu  d’eau,  et  on  le  traite 
comme  la  première  fois. 

Le  suc  exprimé  étant  légèrement  chauffé 
et  versé  dans  les  cuves , on  y délaye  , sur 
1200  pintes,  20  livres  de  terre  argileuse 
très-blanche  et  très-fine  ; on  agite  et  on 
laisse  reposer. 

Après  vingt-quatre  heures  , on  décante 
le  suc  clarifié  qui  surnage;  on  filtre  le  dépôt; 
on  porte  le  suc  clarifié  dans  des  chaudières 
de  cuivre  étamé,  et  on  évapore  jusqu’àpel- 
licule. 

On  dépose  ce  suc  rapproché  dans  des  ter- 
rines pour  opérer  la  cristallisation. 

On  le  purifie  ensuite  par  des  dissolutions 
et  des  cristallisations  répétées. 

L’eau-mère  contient  du  muriate  et  du 
sulfate  de  potasse. 

Une  livre  de  cette  plante  a fourni  àBau- 
nach  les  principes  suiyans  : 

’ O onc.  1 gros sel  d’oseille  pur/ 

O i — O — 4 gr.  muriate  de  potasse. 

O — o — J — sulfate  de  potasse. 

4 — O — O — extrait. 

Suivant  Savary , 5o  livres  alléluia  four- 
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nissent  livres  de  suc  qui  donnent  2 on- 
ces 4 gros  de  sel. 

Ce  sel  paroît  formé  par  des  prismes , réu- 
nis par  une  de  leurs 'extrémités  et  di  ver- 
gens  par  l’autre. 

Wiegleb  les  a décrits  comme  formant  des 
rhombes , alongés,  feuilletés  et  posés  les  uns 
sur  les  autres.  Delisle  n’y  a vu  que  des  pa- 
rallélipipèdes  très-alongés. 

Il  faut  6 parties  d’eau  bouillante  pour  en 
résoudre  une  de  ce  sel  : mais  sa  solubilité 
t varie  selon  la  pureté  et  la  proportion  de 
ses  principes  : suivant  Wenzel  960  parties 
d’eau  bouillante  en  résolvent  GyS.  En  géné- 
ral ce  sel  est  d’autant  plus  soluble  qu’il  est 
plus  pur. 

Ce  sel  est  employé  aux  mêmes  usages  que 
l’acide  , mais  il  produit  moins  d’efiFet. 

CHAPITRE  XVI. 

Des  Combinaisons  de  V Acide  horacique. 

Nous  ne  connoissons  qu’une  combinai- 
son de  cet  acide  qui  ait  quelque  usage  dans  > 
les  arts , c’est  le  borate  de  sonde  ou  borax. 
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SECTION  PREMIÈRE. 

'Des  Combinaisons  de  T Acide  boracifjue 
avec  la  Soude  {Borate  de  soude ^ Borax). 

Quoique  le  commerce  du  borax  soit  or- 
ganisé depuis  long-tems  , il  n’est  peut-être 
pas  de  production  qui  présente  plus  d’in- 
certitudes sur  sou  origine  : mais  , à travers 
toutes  les  fables  dont  l’histoire  de  ce  sel  est 
obscurcie  dans  les  divers  auteurs  qui  en 
ont  parlé , nous  pouvons  extraire  quelques 
faits  qui  paroissent  assez  généralement 
avoués,  pour  qu’on  puisse  leur  donner  son 
assentiment 

Le  nilron  baurahe  des  Grecs,  le  boriih 
des  Hébreux , le  baurach  des  Arabes , le  bo- 
reck  des  Persans , le  hurach  des  Turcs,  le 
borax  des  Latins , paroissent  exprimer  une 
seule  et  unique  substance , le  borate  de 
soude  des  chimistes. 

On  distingue  , dans  le  commerce,  deux 
sortes  de  borax  : le  borax  brut  et  le  borax 
• raffiné. 

La  qualité  du  premier  varie  relativement 
à sa  pureté  et  au  lieu  de  son  extraction  : le 
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commerce  eo  connoit  deux  sortes  : l'une 
apportée  par  mer  de  Gomnon  et  du  Ben- 
gale , l'autre  apportée  par  terre  de  Bender 
à Bassy,  à His{Mihan  et  jusqu'au  Gihlan; 
là  on  l'embarque  sur-  la  mer  Caspienne 
jusqu'à  Astracan  , et  delà  on  l'apporte  par 
terre  à Pétersbourg , et  de  Pétersbourg , 
par  mer,  dans, les  divers  ports  de  l’Eu- 
rope. • 

Le  premier  est  moins  estimé  ; le  second 
qui  est  un  borax  de  caravane  est  presque 
tout  en  cristaux  durs  et  verdâtres. 

En  rapprochant  ce  que  les  divers  histo- 
riens ont  rapporté  sur  l'origine  et  l'extrac- 
tion du  borate  de  soude  dans  la  Perse  , le 
Mogol , le  Thibet , ils  paroissent  tous  s'ac- 
corder sur  ce  que  'ce  sel  se  forme  dans  des 
lacs  d’une  eau  croupissante , âcre  et  lai- 
teuse , qui  s’évapore  naturellement  ou  par 
l'art;  et  qui  dépose , dans  la  vase  , des  cris- 
taux de  borate  de  soude  qu'on  détache  et 
égoutte  avec  soin.  C'est  ce  qui  résulte  des 
témoignages,  i*.  de  Sinoi  , chirurgien  sur 
un  vaisseau  de  la  compagnie  des  Indes  ; 
2*.  de  Saunders  qui  a accompagné  Hastingls 
dems  le  Thibet,  et  qui  nous  a appris  que  le  lac 
où  l’on  récolte  le  borax  està  quinze  journées 
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de  chemin  au  nord-ouest  de  Tissooleniho  ; 
3°.  du  naturaliste  qui , en  1766  , a fourni 
les  renseignemens  les  plus  détaillés  à M.  Val- 
mont  de  Bomare , sur  le  borax  de  Tlnde. 

II  paroitroit  encore  , d’après  les  rapporte 
de  G/t// (Mémoires  de  la  société  deStockolm, 
année  1773  ) , que  pour  extraire  le  borax 
dans  une  partie  du  Thibet , il  falloit  creu- 
ser en  terre  de  la  pix>fondeur  de  six  à huit 
pieds,  et  qu’on  en  tiroit  trois  qualités  diffé- 
rentes. Un  voyageur  a ausâ  donné  à M.  Val- 
mont  de  Bomare  un  borax  natif  qu’il  dit  se 
trouver  dans  des  cavernes  de  Perse  , et  qui 
est  blanchâtre  , formé  par  couches  , d’un 
goût  très  - alkalin  , peu  sucré  et  moins  fade 
que  le  borax  ordinaire  ; on  l’appelle  sel  de 
'Perse.  Un  particulier  de  Dresde  découvrit, 
en  1755,  dans  l’électorat  de  Saxe,  une 
terre  minérale  dont  il  composa  un  produit 
propre  à la  soudure. 

Les  Indes  occidentales  contiennent  aussi 
du  borax  : nous  en  devons  la  découverte  à 
Antoine  Carrère  , médecin  , établi  au  Po- 
tosi.  Les  mines  de  Riquintipa,  c^les  des 
environs  d’Escapa  ofîrent  ce  sel  en  abon- 
dance. On  l’emploie  à la  fonte  des  mines  de 
cuivre. 
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Lr  borax  brut  est  connu  sous  le  nom  do 
tinckai  dans  le  ThibeL 
En  général  leboraxbrutestencroûté  d'une 
couche  de  matière  graisseuse  qui  le  salit. 

Il  a assez  ordinairement  la  même  forme 
que  le  borax  raffiné  ; celle  d’un  prisme  à six 
pans, .un  peu  aplati et  terminé  par  une 
pyramide  dièdre. 

La  cassure  des  cristaux  est  luisante  et 
offre  un  coup-d'œil  verdâtre. 

Le  procédé  de  purifier  le  borax  a appar- 
tenu pendant  long-temps  aux  seuls  Véni- 
tiens. Mais  la  longue  guerre  des  Turcs  avec 
les  Persans , ayant  interrompu  tout  com- 
merce avec  le  Levant , fit  passer  ce  genre 
d’industrie  dans  la  Hollande  , où  elle  s’est 
maintenue  jusqu’à  ces  derniers  jours  où  des 
ateliers  de  ce  genre  ont  été  formés  à Paris.  - 
On  sait  que  le  tinckal  (borax  brut  ) est 
peu  soluble  dans  l’eau , et  que  le  principe 
graisseux  qui  lui  est  uni  ne  fait  que  s’y  dé- 
layer. C’est  ce  principe  qui  fait  que  la  dis- 
solution passe  difficilement  à travers  les  fil- 
tres de  papier.  J’ai  éprouvé  qu’il  falloit  de 
1 0 à 1 5 parties  d’eau  ^our  dissoudre  com- 
plettemeut  le  borax  au  degré  de  l’ébulli- 
tion : par  le  seul  refroidissement  et  le  rap- 
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prochement  bien  ménagé  de  la  liqueur,  on 
obtient  successivementdes  lames  de  cristaux, 
qu’on  peut  dissoudre  encore  une  ou  deux 
fois,  pour  leur  donner  la  blancheur  conve- 
nable. On  sépare  , par  ce  moyen , la  portion 
excédente  et  non  combinée  de  ce  principe 
graisseux  qui  reste  dans  l’eau-mère , et  tou- 
tes les  matières  terreuses  qui  accompagnent 
plus  ou  moins  le  tinckal. 

Il  paroit  que  les  Hollandaissecontentent 
défaire  macérer  le  tinckal  dans  l’eau  chaude 
pendant  huit  jours;  ils  filtrent  ensuite  à tra- 
vers un  crible  en  fils  decui vre  placé  à l’ouver- 
ture d’une  chausse  ; ils  rapprochent  la  dis- 
solution à petit  feu  dans  des  chaudières  de 
plomb,  et  mettent  à cristalliser  dans  des 
vases  de  même  métal  qu’ils  entourent  de 
paille  et  qu’ils  recouvrent  soigneusement 
pour  bntretenir  long-temps  la  chaleur  ; ce 
n’est  que  quinze  ou  vingt  jours  après , 
qu’ils  retirent  le  dépôt  de  cristaux  qui  s’est 
formé. 

Ce  procédé  que  j’ai  répété  avec  soin  est 
très-exact  : on  obtient  par  ce  mo3'en  un  bo- 
rax aussi  pur  que  celui  qui  forme  la  pre- 
mière qualité  du  commerce;  mais  il  est  avan- 
tageux de  laisser  digérer  , pendant  quelques 
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jours  , la  dissolution  à un  degré  de  chetleiir 
V qui  approche  de  celui  de  l’eau  bouillante 
et  qui  soit  constant  sans  que  la  liqueur  soit 
agitée  ; parce  moj’en  , il  se  précipite  une 
grande  partie  de  toutes  les  matières  étran-, 
gères  qui  salissent  le  borax  ; et  la  dissolu- 
tion qui  les  surnage  n’a  presque  plus  besoin 
d’être  filtrée  pour  fournir  par  l’évaporation 
de  beaux  cristaux.  On  peut  enfcore  aider  et 
accélérer  la  clarification  de  cette  dissolution 
en  y délayant  un  peu  d’argile  blanche;  cette 
terre  enveloppe  et  précipite  promptement 
les  substances  qui  salissent  le  borax. 

On  obtient,  en  général,  yS  à 8o  livres 
de  borax  pur  par  quintal  de  tinckal  de 
l’Inde. 

Le  procédé  que  je  viens  de  décrix'e  est  le 
plus  simple  et  le  moins  dispendieux  de  totis 
pour  purifier  le  borax.  J’ai  emploj^é  d’au  très 
moyens  qui  ne  m’ont  pas  présenté  de  plus 
grands  avantages  : je  crois  néanmoins  devoir 
les  faire  connoitre  pour  éviter  une  perte  de 
temps  à ceux  qui  seroient  tentés  de  les' 
essa3'cr. 

1 “.  Le  tinckal  brut  dissous  dans  qne  légèx-© 
eau  de  soude  et  rapproché  convenablement 
par  l’évapo'ration,  fournit  de  beaux  cristaux; 
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le  produit  même  excède  de  5 à 6 pour 
loo  celui  qu’on  retire  par  le  procédé  ci- 
dessus.  Mais  le  borax  qui  provient  de  cette 
opération  elDeurit  légèrement  à l’air,  ce 
qui  annonce  un  excès  de  soude. 

Au  reste  , ce  borax  n’a  pas  paru  de  qua- 
lité inférieure  pour  ses  usages  dans  les  sou- 
dures. 

a®.  On  peut  détruire  le  principe  graisseux 
du  tinckal  par  la  calcination , et  faciliter  , 
par-là  , la  dissolution  de  ce  sel.  Dès  1779  , 
j’avois  fait  ces  expériences,  mais  il  m’étoit 
démontré  qu’il  y avoit  tme  perte  énorme 
, dans  ce  procédé  ; ce  qui  ne  me  permit  plus 
de  publier  mes  résultats , je  me  bornai  à en 
convaincre  mes  auditeurs. 

Quoique  les  dissolutions  du  tinckal  cal- 
ciné soient  plus  claires  et  qu’elles  passent 
bien  plus  aisément  par  le  filtre  que  celles  du 
tinckal  non  calciné  , ces  dernières  donnent 
de  plus  beaux  cristaux  que  les  premières. 

On  trouve  dans  le  commerce  deux  sortes 
de  borax  raffiné  : l’un  qu’on  appelle  borax 
de  Hollande  , et  l’autre  borax  de  la  Chinç: 
tous  les  deux  proviennent  des  mêmes  fabri- 
ques; mais  je  premier  est  le  produit  des  pre- 
mières cristallisations,  tandis  que  le  second 
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provient  des  dernières  : le  premier  est  en 
beaux  cristaux,  détachés,  de  la  longueur 
d’un  pouce, sur  un  diamètre  presqu’égal.  Il 
est  blanc,  demi-transparent,  et  a un  cpup- 
d’œil  graisseux  dans  sa  cassure.  La  forme 
des  cristaux  est  celle  d’un  prisme  à six  pans, 
foiblement  aplati , terminé  par  des  pyra- 
mides trièdres  , quelquefois  hexaèdres.  Le 
second  est  en  plaqiies  cristallisées  sur  une 
de  leurs  faces , et  recouvertes  d’une  pous- 
sière farineuse  qui  m’a  paru  de  la  nature 
de  l’argile. 

Le  borax  a une  saveur  un  peu  styptique. 

Il  verdit  le  sirop  violât 

Exposé  au  feu , il  se  boursouffle.  Son  eau 
de  cristallisation  se  dissipe  en  fumée,  et  il 
forme  alors  une  masse  poreuse,  légère,  blan- 
che et  opaque , qu’on  nomme  borax  calciné. 
Si  on  lui  applique  un  degré  de  feu  plus  vio- 
lent , il  prend  une  forme  pâteuse  et  finit  par 
se  fondre  en  verre  transparent  d’un  jaune 
verdâtre  , soluble  dans  l’eau  , et  qui  se  re- 
couvre à l’air  d’une  efflorescence  blanche 
qui  en  ternit  la  transparence. 

Ce  sel  exige  dix-huit  fois  son  poids  d’eau, 
à la  température  de  6o  degrés  de  Fahrenheit 
L’eau  bouillante  eu  dissout  un  sixième. 
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Le  borax  est  un  des  fondans  les  plus  acti fs 
que  nous  connoissions  ; et  c’est  à raison  de 
cette  propriété,  qu’oii  l’emploie  dans  tous 
les  cas  où  il  est  question  d’essayer  le  degré 
de  fusibilité  de  certains  corps  ou  de  faciliter 
la  vitrification  d’autres  substances  ; il  sert, 
sur-tout,  dès  qu’il  est  question  de  souder 
deux  pièces  métalliques  par  l’intermède 
d’un  alliage  qui  ne  peut  les  unir  qu’après 
avoir  éprouvé  la  fonte  lui-rnéme. 

Mais  la  fiiculté  qu’a  le  boi’ax  de  se  bour- 
souffler  par  l’action  du  feu  , rendroit  son 
emploi  difficile,  si  on  s’en  servoit  à l’état 
de  cristal  : ce  mouvement  d’intumescence 
déplaceroit  les  pièces  métalliques  que  l’ar- 
tiste a mises  dans  une  position  convenable; 
les  dessins  qu’il  forme,  dans  plusieurs  cas  , 
par  l’apposilipn  calculée  de  métaux  de  di- 
verses couleurs , deviendrpient  très-irrégu- 
liers : on  a obvié,  en  partie,  à cet  inconvé- 
nient en  calcinant  le  borax  et  en  ne  l’em- 
ployant qu’au  moment  où  il  est  prêt  à se 
vitrifier. 

' Les  terres  pures  se  comportent  comme  il 
suit  avec  ce  fondant  : 

Exposées  dans  de  petits  creusets  d'argile, 
sous  la  mouffie  d’un  fourneau  de  coupelle. 
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à une  chaleur  de  à a6  degi'és,  thermo- 
mètre de  Wedgwood , soutenue  pendant 
deux  heures. 

1®.  Une  partie  silice  , et  deux  borax. 

Beau  verre  net,  transparent. 

s®.  1 jilurrùne , 2 borax. 

Beau  verre  transparent,  d’un  vert  clair, 
fendillé  par  la  retraite,  à cause  de  l’adhé- 
rence au  creuset 

3°.  1 Chaux , a borax. 

Beau  verre  transparen  t , ayant  une  légère 
teinte  jaunâtre.  Le  creusçt  fortement  atta- 
qué par-tout  où  il  a été  en  contact  avec  le 
mélange  en  fusion. 

4®.  1 Magnésie , 2 borax. 

Verre  demi-transparent, un  peu  laiteux, 
ayant  l’apparence  d’une  gelée , mais  très- 
dur,  brillant  à la  surface,  largement  ouvert 
par  la  retraite  , à cause  de  l’adhérence  au 
creuset 

6°.  1 Barite  , a borax. 

Beau  verre,  parfaitement  transparent  , 
sans  couleur , si  ce  n’est  une  légère  teinte 
jaunâtre , point  fendillé , adhérent  au  creu- 
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set , assez  dur  pour  résister  à la  peinte  du 

couteau. 

Le  borax  détermine  la  fusion  de  presque 
toutes  les  substances  connues,  mêraede  celles 
qui  sont  réfractaires  au  jet  du  gaz  oxigène. 
Pour  donner  un  exemple  de  l’énergie  de  . 
son  action  , il  nous  suffira  d’observer  que  , 
dans  les  expériences  qui  précèdent , il  a dé- 
terminé la  fonte  de  la  silice  au  22®  degré 
de  Wedgwood , tandis  qu’on  n’a  pu  l’obte- 
nir au  jet  du  gaz  oxigène  , qu’à  une  chaleur 
correspondante  au  4043®  degré  d'uneéchella 
pyrométrique  comparable  à celle  de  Wedg- 
wood. ( Voyez  Mémoire  de  Saussure,  t/b«r/r. 
de  Physique  , juillet  1794.  ) 

Dans  tous  les  travaux  métallurgiques  et 
docimastiques  , on  détermine  la  fonte  des 
métaux  et  des  oxides  métalliques  les  plus 
réfrac  1 aires , en  les  mêlant  avec  un  peu  de 
borax  et  autres  corps  qui  puissent  entrer 
eux-mêmes  aisément  en  fusion,  ou  déga- 
ger l’oxigène  des  oxides  qu’on  veut  ré- 
duire. 

Ici , dès  que  la  matière  est  fondue  et  ren- 
. due  très-liquide  par  un  coup  de  feu  violent, 

• on  laisse  refroidir  lentement  : le  métal  , 
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ôoTttmè  pîtiB  pcsatil , ^agiiè  le  Fond , ét  lé 
fltiX  vitrifié  réste  à la  surface. 

j’ai  vu  em|)loyer  lè  borax  avec  ûn  succès 
merveilleux  dans  les  verreries , sur-loul 
dans  les  cas  où  l’on  emploie  des  sables  fi  ès- 
réfractaireS  ou  des  alkàlis  etc  mauvaise  qua- 
lité. Il  suffit  d’ajouter  à la  composition  et 
d’y  mêler  avec  soin  qùérqùes  onces  de  bo- 
rax paV  pot.  fja ‘matière  fond  alors  aisémehf, 
et  foribé  xtùfe  pâte  bien  liéè  qui  s aj/ine  s'ùiiS 
peine  ëtsè  soiiràe  sans  effort 

En  un  inbt , Un  peut  ëinplo3'er  le  borax 
dans  tbüs  l'ès  cas  où  il  s’agit  de  faciliter  la 
fonte  d’une  matière  quelconque.  Il  reste 
uni  avec  les  terres  ét  les  oxides  métalliques 
avec  lesquels  il  forme  des  masses  vitre uSes. 
il  se  fig'e  efi  ulie  couche  vitriForme  pài-. 
dessus  les  métaux  qu’il  à dissous  par  lâ  fu- 
sion. Il  dissout  et  se  combine  avec  toutefe 
les  substances  salines  , d’où  il  résulte  des 
composés  salins. 

‘ Ses  Usages  sefoieht  biéu  plus  multipliés 
s’il  étoit  plus  commun;  mais  sa  rareté  en  a 
tellëilieni  élevé  le  prix  , qu’il  est  impossible 
de  le  ptodiguer  danS  les  foiites  en  grand  et 
daUsles  travaux  dohtlè  produit  est  de  peu  de 
valeur.  En  outre,  en  temps  de  guerre , Tap- 
IV.  17 
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provisionnement  en  devient  difficile  : c’est 
ce  qui  m’engage  à consigner  ici  quelques 
recettes  , à l’aide  desquelles  on  peut  rem- 
placer et  suppléer  jusqu’à  un  certain  point 
au  manque  de  borax. 

i”.  Nous  devons  à Georgi  le  procédé  sui- 
vant : , 

On  dissout  dans  l’eau  de  chaux  le  natron , 
on  met  à part  les  cristaux  qui  se  déposent 
par  le  refroidissement  de  la  liqueur , on 
fait  évaporer  la  lessive  et  on  dissout  le 
résidu  dans  le  lait , on  évapore  et  on  em- 
ploie l’extrait  aux  mêmes  usages  que  le 
borax. 

3°.  Struve  et  Exchaquet  ont  prouvé  que 
le  phosphate  de  potasse  fondu  avec  une  cer- 
taine quantité  de  sulfate  de  chaux,  forme 
un  verre  excellent  pour  souder  les  métaux. 

{ P'<^ez  Joum.  de  Physique , tom.  xxix , 
pag.  78  et  79.) 

3°.  Pelletier  a fait  employer  avec  succès  le 
verre  pHosphorique  bien  pulvérisé  poiu'  les 
soudures  d’argent. 

4".  Lémeiy  propose  ime composition  faite 
avec  le  nitre  fixé  par  les  charbons  , l’alun 
et  l’urine  ; on  fait  évaporer  ce  mélange  jus- 
qu’à siccité. 
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6®.  La  chrysocoUe , dont  parle  DioScoride, 
que  les  anciens  employoient  aux  mêmes 
usages  auxquels  nous  faisons  servir  le  borax, 
n’étoit  qu’une  soudure  préparée  par  les 
ouvriers  eux-*mêmes,  avec  l’urine  d’enfaii;t 
* et  la  rouille  de  cuivre  que  l’on  broyoit  dans 
“ im  mortier  de  cuivre. 

CHAPITRE  XVII. 

V Des  Combinaisons  de  V j/doidé  prussiquei 

L’acide  prussique  est  si  fugace,  qu’on  a 
bien  de  la  peine  à l’obtenir  pur  et  exempt 
de  toute  combinaison  ; il  forme  des  sels  très-  . 
variables  avec  les  différentes  bases. 

Après  la  découverte  importante  du  prus- 
siate  de  fer,  qui  est  la  combinaison  la  mieux 
connue  de  l’acide  pruæi que,  Macquer  nous 
apprit  à le  porter  sur  d’autres  substances, 
sous  le  nom  de  principe  colorant  du  bleu  de 
Prusse,  sans  se  douter  que  ce  fût  un  acide 
pai'Uculier. 

Lorsqu’on  distille  le  prussiate  de  potasse, 
' l’acide  prussique  passe,  en  grande  partie, 
dans  le_  récipient  en  solution  dans  l’eau  : ce 
liquide  n’altère  point  les  couleurs  végétales^; 
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si  on  In  môle  avec  lesaikalis’,  tous  les  acides 
J'en  sépai’cnt,  et  il  s'en  dégage  en  prenant 
l’état  élastique. 

Mais,  si  l’on  fait  bouillir  cette  dissolution 
de  prussiate  de  potasse  sur  l’oxide  de  fer , 
il  se  forme  alors  une  nouvelle  combinai- 
son qui  a de  nouvelles  propriétés  , et  qui 
forme  des  cristaux  jaunes  d’une  figure  oc- 
taèdre. 

C’est  à l’affinité  puissante  qu’exerce  l'acide 
])i-ussique  sur  les  oxide» , qu’on  doit  rappor- 
ter l’énergie  d’acidité  qu’il  prend  dans  cette 
circonstance. 

Comme  le -seul  prussiate  utile  aux  arts, 
est  celui  que  forme  l’acide  avec  l’oxide  de 
fer,  nous  nous  bornerons  à parler  de  ce- 
lui-ci. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Des  Combinaisons  de  V Acide  -prussique 

avec  le  Fer  ( Pmssiale  de  fer^  Dieu  de 

Prusse  ). 

M.  Proust^  qui  nous  a donné  tm  travail 
Ivcs-intéressant  sur  les  divers  degrés  d’oxi- 
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' tialion  des  métaux,  n’en  reconnoît  que  deux 
pour  le  for,  et  il  prétend  que  l’acide  prussi- 
que  forme  un  prussiate  blanc  avec  le  fer  le 
moins  okidé,  et  un  prussiate  bleu  avec  l’oxide 
du  même  métal  porté  au  maximum. 

M.  Berthollet  attribue  moins  cette  variété 
d’effets  à la  différence  d’oxidation  du  fer  , 
qu’à  la  décomposition  très-incomplète  qui 
se  fait  du  sül&l»  de‘  fer,  lorsque  le  métal  est 
peu  oxidé,  parce  qu’ai  ors  l’acide  sulfuriqüe 
adhère  beaucoup  plus  à la  base.  Il  fonde  son 
opinion  sur  ce  que,  en  affbiblissant  le  inéA 
lange  de  prussiate  de  potasse  et  de  sulfate  de 
fer,  par  le  moyen  de  l’eau  \ ce  mélange  de’- 
vient  d’un  bleu  foncé,  niais  verdâtre;  et, 
en  vei-sant  un  acide  sur  un  prussiate  blanc , 
l’action  de  Facide  prussique  se  trouve  augl 
m entée , et  la  couleur  passe  au  blèu.  On  em- 
ploie, de  préférence , l’acide  muriatiqùe , 
l’acide  sulfureux  et  l’acide  phosphoreux  qui, 
tous , produisent  cet  effet , sans  qu’on  puisse 
soupçonner  qu’ils  cèdent  de  FOxigène  à 
l’oxide.  M.  Berthollet  a répété  ces  expérien- 
ces dans  des  flacons  qui  ont  été  bonchés  à 
l’instant,  pour  qu’on  ne  put  pas  supposer 
que  l’air  atmosphérique  fournît  de  Foxigé- 
ue,  et  il  a constamment  observé  que  leprus- 
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siate  blanc  devenoit  bleu  par  le  mélange  des 
acides  sulfurique,  muriatique,  sulfureux  et 
phosphoreux. 

M.  Berthollet  ne  nie  pas , pour  cela , que 
l’état  d’oxidation  n’apporte  quelque  diffé- 
rence entre  les  prussiates  : par  exemple, 
celui  dans  lequel  le  fer  est  peu  oxidé , a 
im  bleu  plus  clair  et  se  précipite  moins 
promptement  du  liquide  dans  lequel  on  le 
forme. 

Nous  allons  voir  de  quelle  manière  s’o- 
père la  combinaison  de  l’acide  prussique 
avec  le  fer,  dans  les  ateliers  où  l’on  prépare 
le  prussiate  pour  les  arts , et  où  il  est  connu 
sous  le  nom  de  Meu  de  JPrrisse.  Nous  ferons 
précéder  ces  descri])tious  de  qudques  dé- 
tails sur  l’origine  d’une  des  découvertes  les 
plus  précieuses  qu’on  doive  au  hasard. 

' Stahl  nous  apprend  que  Dippel  céda  à 
Diesback , fabricant  de  lacques , une  quan- 
tité de  potasse  sur  laquelle  il  avoit  distillé 
de  l’huile  animale.  Diesback , qui  étoit  dans 
l’usage  de  précipiterla  lacque , d’une  disso- 
lution de  cochenille , d’alun  et  d’un  peu  de 
sulfate  de  fer,  à l’aide  d’un  alkali , ayant  em- 
ployé celui  que  le  chimiste  de  Berlin  lui 
avoit  donné,  fut  très-surpris  d’obtenir  un 
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précipité  bleu.  Il  fit  part  de  ce  résultat  à 
Dippel  qui  en  rechercha  la  cause,  et  trouva 
le  moyen  de  composer,  à peu  de  frais,  cette 
belle  couleur  qui  a porté,  d’après  son  ori- 
gine , le  nom  de  bleu  de  Prusse. 

Cette  décoi^erte  fut  annoncée  dans  les 
Mémoires  de  l’Académie  de  Berlin , pour 
Tannée  171a;  mais  le  procédé  fut  tenu  se  h 
cret  jusqu’en  17 3^,  oùWoodward  le  pu- 
blia dans  les  Transactions  philosophiques , 
tel  qu’un  de  ses  amis  le  lui  avoit  envoyé 
d’Allemagne. 

Jusque-là  oh  avoit  employé  le  charbon 
du  sang  pour  donner  à l’alkali  la  propriété 
de  précipiter  le  fer  en  bleu;  mais  Geoffroy, 
le  médecin , prouva.  Tannée  suivante,  que 
le  charbon  de  toutes  les  matières  animales 
pouvoit  produire  le  même  effet,  et  que  les 
charbons  végétaux  jouissoient  de  la  même 
propriété  , quoi  qu’à  un  moindre  degré. 

Depuis  cette  époque , les  divers  chimistes 
qui  se  sont  occupés  de  cet  objet , ont  plutôt 
recherché  la  théorie'  du  phénomène  que  lo 
perfectionnement  du  procédé. 

Ce  fut  en  1742  que  le  célèbre  Scheele 
parvint  à mettre  à nu  Tacidc  animal , qui  se , 
combine  avec  le  fer,  pour  former  le  bleu  de 
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Prusse.  Cet  acide  est  connu  aujourdliui  sous 
le  nom  d’acide  piufisique ; et  c’est  sur-tout 
dés  matières  animales  qu’on  peqtl’e^^tvaire, 
parce  qu’il  y est  plus  abondant. 

Dans  tous  les  procédés  connus  pour  la 
préparation  du  bleq  de  Pm$se,  ou  com- 
mence par  calciner  les  matières  animale 
avec  de  la  potasse , afin  de  s’erapavCf  de  l’a» 
eide  à l’aide  de  cet  alkali  ; on  mêle  ensuite 
une  dissolution  de  suMate  do  fer  et  de  sul- 
fate d’alumine  avec  ce  prussiate  de  potasse, 
pour  obtenir  le  prussiate  de  fer  qui  rqtienf 
toujours  une  portion  d’aluujÛne  et  dp  po- 
tasse. 

Maisce  procédé  defabricati  ou  varie  i".  paj,' 
le  choix  des  matières  animal, es,  2°.  paj,'  lapj’é-;' 
paration  de  l’alkali,  5”.  par  la  n^çthode  de 
calcination , 4".  par  les  proportipns  entre  le 
sulfate  d’alumine  et  celui  dp  fer,  5".  par  la 
manière  de  l’aviver. 

1".  Le  sang  a été  la  prçu^ièrç  et  la  seule 
matièrp  animale  emplo3  ée  à çette  prépara- 
tion ; et  il  faut  convenir  qu’il  n’en  est  pa&de 
plus  avantageiise  , sous  le  rppp.prt  du,  pro,T 
d,uit  qu’elle  fournit. 

Mais  , d’iin  cèté,  la  tlifliculté  de  Ip  dessé^ 
cher,  de  l’autre,  l’eiubarras  de  s’approvi- 
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sionner  de  cette  substance  ailleurs  que  dans 
les  grandes  villes,  ont  engagé  les  fabricans  à 
Ivii  sidi^tituer  quelqu’autre  matière. 

Weber  nous  a apiwis  qu’èq  Allemagne 
on  employoit  à cet  usage  les,  carnes,  les  on- 
gles et  autres  matières  animales. 

M.  Gnytou-rMorveau  a pi-onvé  que  les 
poils  dp  bq?wf  panvoient  forin^r  une  bonne 
lessive  çalqrantc,  i..i.  ‘ . 

BUovvn  a fait  voir  que  Ips  qbtwsipuissoieiit 
du  même  avantage.  . ' 

Helius  avoit  annoncé,  eoi  1778,  qpq  les 
cheveu;^  r&mplaçoieut  avantageusement  Iti 
sang  desséché,'  et  il  a publié  « dans  le^  An^- 
nales  de  Çrell , que  le  çixjttin  d,e  eheyal  réu^ 
lissait  très-rbien,  quand  oa  Ike  poussait  pas 
trop  la  calcination,  qui  faisodt  passer  promp-* 
tcuAçut  le  fourrage  mal  digéra  à l'état,  de 
pur  alkalir 

^iiuac.b  nous  a ap^nris  que,  dans  les  fa^-  , 
briques  de  bledi  de-  i*russe  établies  en  Souar- 
be,  on  hdioijt  entrer,  parmi  les  mat.iè*>s 

animales , tous  les  débris  de  cuir  qu'o><-.i 
trouve  ebez  lea  selUera,  lea  bourreUera  eti  les 
cordonniers. 

Qu  peut  se-  servir  encore  avec  avantage 
des  'fragments  peau  qu’on  reiette  dans 
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tanneries , de  même  que  des  poils  et  des 
chairs  qu’on  sépare  en  déboura'nt  et  éohOT- 
nant  les  peaux  ; mais  il  faut  avoir  l’attention 
de  laver  ces  débris  avec  soin  pour  enlever 
la  chaux  dont  ils  sont  imprégnés. 

On  fait  encore  servir,  à la  préparation  du 
bleu  de  Prusse,  le  charbon  végétal,  et  la 
suie  de  la  tourbe  et  de  la  houille  ; mais  ces 
substances  ne  peuvent  pas  être  comparées, 
pour  le  résultat,  aux  matières  essentielle- 
ment animales. 

a°.  Dans  le  procédé  queWoodward  nous 
fit  connoître,  e/i  1724,  on  prépare  l’alkali 
par  la  déflagration  de  parties  égales  de  tar- 
tre et  de  salpêtre.  Aujourd’hui,  dans  pres- 
que tous  les  at^iers  où  se  &brique  le  bleu  dè 
Prusse , on  emploie  la  potasse. 

3°.  Avantquele  procédé  fût  perfectionné 
au  point  où  il  l’est  aujourd’hui,  on  commen- 
çoit  par  réduire  en  charbon  les  matières  ani- 
males, après  quoi  on  calcinoit  ce  charbon 
arec  la  potasse,  pour  former  le  prussiate  de  ■ 
potasse. 

Cette  méthode  est  encore  suivie  dans  beau- 
coup de  fabriques;  on  y mêle  le  charbon 
animal  et  la  potasse  à des  proportions  bien 
différentes,  selon  la  nature  des  matières 
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qu’on  emploie:  Bauiiach  a vu  faire  le  mé- 
lange de  lo  livres  de  charbon  sur  3o  d’al- 
-kali  ; Weber  rapporte  que , dans  quelques 
fabriques  d’Allemagne,  on  mêle  loo  livres 
de  potasse  avec  76  de  charbon. 

U est  des  fabriques  où  l’on  distille , dans 
•des  cornues  de  fer,  les  matières  anima- 
les , pour  ne  pas  perdre  l’huile  qu’on  en 
extrait  : on  peut  obtenir , par  ce  moyen  , 
l’huile,  le  carbonate  d’ammoniaque  et  le 
charbon;  oe  dernier  produit  peut  alimenter 
la  fabrication  du  bleu  de  Prusse , tandis  que 
le  carbonate  d’ammoniaque  peut  former  la 
base  d’une  fabrication  de  sel  ammoniaque, 
d’après  le  procédé  que  nous  avons  déjà  dé- 
• crit. 

J’ai  vu  d’autres  fabriques  de  bleu  de  Prus- 
se , où  l’on  mêle  parties  égales  de  sang  et  cle 
potasse  pour  les  calciner  dans  des  chaudiè^ 
res  de  fer  ; je  me  suis  même  assuré  qu’on  peut 
remplacer,  avec  avantage,  la  jîotasse  par  le 
tartre , du  moins  sous  le  rapport  de  l’éco- 
nbmie. 

, On  est  par-tout  dans  l’usage  d’era- 
' ployer  le  sulfate  d’alumine  et  le  sulfate  de 
fer  dans  la  fabrication  du  bleu  de  Prusse  : 
l’alumine  qui  se  mêle  au  prussiate  de  fer  . 
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dans  cette  circonstance,  rend  cette  couleur 
plus  douce,  et  lui  donne  le  liant  nécessaire 
pour  en  former  une  pâte  qu’on  dessèclio  et 
qu’on  moule  à volonté. 

Mais  les  proportions  entre  ces  deux  sul- 
fates, ne  sont  pas  les  mêmes  par-tout  : We- 
ber prétend  qu’en  Allemagne  on  emploie 
6 parties  d’alun  conti'c  une  de  sulfate  de 
fer  2 Baunach  a vu  former  le  mélange  de 
4 parties  d’alun  sur  une  et  demie  de  sulfate 
de  fer,  et  les  ouvrages  de  chimie  prescri- 
vent, en  général,  8 parties  d’alun  et  6 de 
couperose.  * 

Tout  cela  prouve  qüe  les  pr€»j)ortioiis 
ne  sont  pas  de  rigueur  : elles  doivent  être 
établies  d’après  les  vues  du  fabricant,  et 
selon  qu’il  veut  obtenir  un  bleu  plus  ou 
moins  foncé.  Lorsqu’il  desire  un  bleu  très- 
clair,  il  augmente  la  proportion  de  l’alun  ; 
il  la  diminue , au  contraire , lorsqu’il  veut 
un  bleu  plus  foncé. 

5°.  Il  y a encore  des  fabriques  où , après 
avoir  précipité  le  fer  et  l’alumine  par  ‘le 
prussiate  d’alkali ,,  on  est  dans  l’usage  de 
passer  sur  ce  précipité  un  peu  d’acide 
muriatique , pom  aviver  la  couleur.  Cet 
acide  concourt  à donner  de  la  vivacité  à lâ 
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la  couleur  , en  faisant  porter  sur  le  fer 
une  plus  forte  close  d’acide jjrussique , parce 
qu’il  tend  à s’emparer  de  la  potasse  du  prus- 
siatc.  Il  a encore  l’avantage  de  dissoudre  le 
peu  d’oxide  jaune  qui  s’est  précipité  du  fer 
sans  être  entré  en  combinaison  avec  l’acide 
prussique. 

D’après  ces  principes  généraux,  il  seroit 
aisé  de  se  diriger  dans  les  opérations  de  la 
fabrication  du  bleu  de  ï*russe.  Cependant , 
pour  en  rendre  l’exécution  plus  facile,  nous 
décrirons  le  procédé  qu’on  suit  dans  les  fa- 
briques d’Allemagne. 

On  calcine  dans  des  chaudières  de  fer, 
ou  bien  l’on  distille  dans  de  gros  cylindies 
de  fer , les  cornes,  les  poils  et  autres  résidus 
de  nature  animale,  jusqu’à  fie  que  le  tout 
se  soit  converti  en  charbon. 

On  porte  ensuite  loo  livres  de  potasse 
dans  une  chaudière  de  fer  exposée  à un 
feu  très-vif;  et , dès  que  la  potasse  est  fon- 
due, on  y verse  s5  livres  de  charbon  ani- 
mal en  poudre;  on  brasse  avçc  soin  le  mé- 
lange; on  lo  remet  en  fonte,  et,  demi-heure 
après,  on  y ajoute  encore  25  livres  de  char- 
bon ; on  en  ajoute  pareille  quantité  après 
un  intervalle  de  demi-heure. 
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Lorsque  ce  mélange  est  fait,  on  soutient 
le  feu  pendant  quelques  heures,  en  agitant 
cette  pâte  sans  interruption  avec  une  spa- 
tule de  fer. 

Il  s'élève , pendant  tout  ce  temps , une 
flamme  d'un  blanc  rougeâtre  qui  brûle  à 
la  surface;  elle  s'aflbiblit  et  disparoît  enfin 
pour  ne  laisser  appercevoir  qu'une  petite 
flamme  bleue. 

On  arrête  alors  la  calcination  : la  chaleur 
doit  être  telle,  pendant  tout  le  temps  qu’elle 
dure , que  la  matière  soit  toujours  tenue 
au  rouge. 

On  retii’e  cette  matière  toute  rouge  de  la 
chaudière  , et  on  l’éteint  dans  un  cuvier 
rempli  d’eau  bouillante.  On  décante  cette 
première  eau , et  on  porte  le  résidu  dans  la 
chaudière  où  on  le  fait  bouillir  pendant 
demi -heure  avec  de  la  nouvelle  eau.  On 
filtre  les  lessives  à travers  des  toiles  ou  des 
étoffes  de  laine  un  peu  serrées.  ' j 

C’est  cette  dissolution  qu’on  appelle  les^ 
ni>e  colorante , alkali  phlogistiquè  , disso- 
lution de  prussiate  de  potasse. 

D’un  autre  cùlé,  on  dissout  aoo  livres 
d’alun  et  de  couperose  dans  une  suffisante 
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quantité  d’eau  en  variant,  ainsi  que  nous 
l’avons  observé,  les  j>roportions  de  ces  deux 
sels,  selon  l’intensité  de  la  couleur  qu’on 
veut  obtenir;  et  on  môle  cette  dissolution 
avec  la  lessive  colorante,  en  la  faisant  cou- 
ler à travers  une  toile  qui  sert  de  filtre. 

-,  Dès  que  les  deux  dissolutions  sont  mê- 
lées, le  précipité  bleu  ne  tarde  pas  à se 
déposer.  On  décante  la  liqueur  qui  surnage, 
et  on  lave  le  précipité  dans  l’eau  bouillante 
pour  en  extraire  tous  les  sels  étrangers  à la 
composition  du  bleu  de  Prusse. 

Le  précipité  est  mis  ensuite  à égoutter 
sur  une  toile  : après  quoi , on  l’exprime 
sous  une  presse  de  bois,  et  on  le  dessèche 
à l’ombre  ou  dans  une  étuve  pour  consei^rer 
à la  couleur  toute  l’intensité. 

On  le  lave  encore , quelquefois , avec 
l’acide  muriatique. 

Le  bleu  de  Prusse  a , en  général , une 
couleur  vive  et  nourrie. 

On  préfère , dans  le  commerce , celui 
qui  est  léger  et  dont  la  cassure  n’est  point 
luisante.  * 

Le  bleu  de  Prusse  m’a  fourni  par  once 
à la  distillation  : , 
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G a*  hydroeène  àvec)  „ 

„ ,,  ibA  pouces, 

ilamme  bleue.  j 

Oxiile  de  fer i gros  30  grains. 

Alumine 3 gros  64  graitis. 


et  un  peu  d’eaus  ' 

Dans  cette  Opération  , l’âcidé  est  dééôui-^ 
posé  par  l’action  du  feü  ; et  deux  de  ses 
principes  constituanâ  produisent  de  l’ammO^ 
niaque,  tandis  que  l’autre  s’éckappe  à l’état 
de  gaz  hydrogène. 

Pour  former  le  prussiate  de  chaux,  dont 
ou  a fait  une  liqueur  d’épreuve  très-com- 
niode  et  très-sûre  pour  découvrir  des  atomes 
de  fer  dissous  dans  un  liquide , il  suffit  de 
laver  clans  l’eau  bouillante  2 onces  de  bleu 
de  Prusse  pulvérisé;  on  verse  dessus  2 pintes 
d’eau  de  ehaux  qu’on  fait  bouillir  pendant 
quelques  inslans;  on  filtre,  et  on  garde 
cette  liqueur  pour  le  besoin.  Elle  est  de 
cDuIeur  jaune,  et  sa  pesanteur  spécifique 
n’est  que  de  1 ,oo5. 

Le  prussiale  cValkali  est  d’un  effet  moins 
sûr  et  moins  prompt  que  celui, de  chaux. 
Outre  qu’il  contient  une  portion  d’oxide 
de’ferqui  ell  est  prèsqu’ihséparable,  et  qui 
dfflt  nécessairement  en  altéfer  les  résultats. 
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il  est  beaucoup  moins  sensible  et  m’oins  dé- 
composable  que  le  prussiate  de  chaux;  aussi 
donne-t-on  la  préférence  à ce  dernier  pour 
. toutes  les  opérations  délicates. 

CHAPITRE  XVIII. 

I?fs  Combinaisons  de  V Acide  galUque^ 

Il  en  est  de  l’acide  gallique  comme  de 
l’acide  pruss^p^e  : leur  caractère  acide  est 
peu  prononcé;  ils  se  décomposent  aisément; 
mais  leurs  combinaisons  avec  certaines 
bases , sur-tout  avec  le  fer  , outre  qu’elles 
ont  des  propriétés  qui  les  rendent  très-pré- 
cieuses , résistent  beaucoup  plus  aux  agens 
destructeurs  que  les  acides  eux -mêmes. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Des  Combinaisons  de  V Acide  gallique  avec 
le  Fer  [Gailate  de  fer.  Encre). 

• .. 

Cbtte  combinaisoû  forme  l’encre  à écrire 
et  la  plupart  des  couleurs  noires  qu'on 
porte  sur  les  étoffes. 

11  suffit  de  cet  énoncé  pour  faire  sentir 

IV.  1 8 


J 
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que  le  gallate  Je  fef  est  à-la-fois  un  des  sels 
les  plus  utiles  et  un  des  produits  dont 
l’usage  est  des  plus  répandus. 

Nous  ne  traiterons  ici  que  de  l’encre  à 
écrire.  Ce  qui  regarda  la  teinture  trouvera 
sa  place  dans  le  chapitre  qui  sera  consacré 
à cette  matière. 

Les  propriétés  d’une  bonne  encre  pour 
l’écriture  sont  les  suivantes  : 

i".  Couleur  très-noire. 

a°.  Coulant  aisément  et^niforméinent 
sous  la  plume. 

. S°.  Ne  pas  pénétrer  dans  le  corps  du  pa- 
pier. 

4®.  Sécher  promptement. 

5°.  Ne  point  jaimir  à l’air. 

6“.  Ne  pas  s’effiicer  ni  s’étendre  par  le 
frottement. 

C’est  y de  la  connoissance  parfaite  des  pro- 
priétés de  toutes  les  substances  qu’on  fait 
entrer  dans  la  composition  de  l’encre,  que 
nous  pouvons  déduire  les  moyens  de  réunir 
toutes  les  qualités  qu’elle  doit  avoir,  et  dé-  ' 
couvrir  la  cause  des'dé&uts  que  présente 
quelquefois  cette  composition. 

Parmi  les  ingrédiens  qui  forment  l’encre, 
il  en  est  de. nécessaires;  et  il  en  est  dont 
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l’emploi  n’est  purement  qu’accessoiie , pour 
lui  concilier  quelque  qualité  de  plus  ou 
pour  améliorer  sa  vertu. 

On  peut  placer  dans  la  première  class» 
la  noix  de  galle  et  la  couperose,  parce  que, 
sans  ces  substances , il  n’y  a pas  de  couleur 
noire. 

Ou  rangera  dans  la  seconde la  gomme , 
le  campêche , le  sulfate  de  cuivre , l’alun , 
le  sucre. 

L’excipient  du  gallate  de  fer  qui  forme 
essentiellement  la  base  de  l’encrfe,  est  l’eau 
à laquelle  on  ajoute  souvent  du  vin  , de  la 
bière,  du  vinaigre,  ou  de  l’eau-de-vie. 

Les  travaux  de  MM.  Lewis,  Neumann j 
Monnet  , Guyton  , Scheele  , Déyeux  , 
Berthollet , Proust , nous  ont  donné  suc- 
cessivement des  connoissances  assez  précises 
sur  la  noix  de  galle  , pour  que  nous  puis- 
sions concevoir  son  action  sur  le  fer , et 
assigner  Ja  cause  de  la  supériorité  de  cette 
. substance  sur  toutes  celles  par  lesquelles  on 
voudroit  la  remplacer. 

La  noix  de  galle  est  une  excroissance 
végétale  qui  doit  sa  formation  au  dévelop- 
pement des  larves  d’un  insecte;  et  qui. 
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en  conséquence  , a quelques  caractères  qui  . 

la  rapprochent  des  productions  animales. 

Elle  diffère  essentiellement  des  astringens 
végétaux , tels  que  le  tan  , le  sumach , etc. 
en  ce  qu’elle  contient  l’acide  galliqile  tout 
développé,  que  M.  Berthollet  n’a  pas  trouvé 
dans  les  autres  astringens. 

La  noix  de  galle  présente  donc  deux 
principes  bien  distincts  : le  tanin  ou  prin* 
cipe  astringent,  et  l’acide  gallique.  Le  pre- 
mier de  ces  produits  lui  est  commun  avec 
tous  les  astringens  végétaux  ; le  second  pa- 
roît  lui  être  propre. 

On  sépare  ces  deux  principes  par  un 
procédé  très -simple  que  nous  devons  à 
M.  Proust.  Il  me  paroît  indispensable  de  le 
rapporter  ici,  quoique  nous  en  ayons  parlé 
à l’article  de  l’acide  gallique. 

Ce  procédé  consiste  à précipiter  la  disso- 
lution de  noix  de  galle , par  une  dissolution 
d’étain  dans  l’acide  nitro-muriatique  fait 
par  le  mélange  d’une  partie  d’acic^  muria- 
tique et  de  deux  d’acide  nitrique  : il  se- 
forme  un  dépèt  abondant , jaunâtre , que  , 
surnage  une  liqueur  d’un  jaune  pâle.  On 
filtre  avec  soin  et  on  lave  le  précipité  qui 
reste  sur  le  filtre. 
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La  liqueur  contient  Tacide  gallique  mélé 
avec  de  Tacide  muriatique  et  du  muriate 
d’étain. 

Le  précipité  est  une  combinaison  de 
principe  tannant  ou  tanin  et  d’étain. 

On  sépare  l’étain , de  la  dissolution , en 
le  précipitant  en  sulfure  par  le  gaz  hydro- 
gène sulfuré. On  obtient  ensuite  l’acide  galli- 
que en  cristaux  par  l’évaporation  du  liquide. 
Ainsi , après  avoir  délayé  dans  l’eau  l’oxide 
d’étain  combiné  avec  le  tanin , on  s’empare 
de  l’étain  par  le  moyen  du  gaz  hydrogène 
sulfuré  , et  le  tanin  devenu  libre  se  dissout 
dans  l’eau.  On  filtre , on  évapore  et  oq  forme 
un  extrait  qui  n’est  que  du  tanin  qu’on  peut 
dissoudre  dans  l’alcool  pour  le  conserver. 

Le  tanin  précipite  le  fer  en  bleu. 

L’acide  gallique  le  précipite  en  noir  lors- 
que le  fer  est  fortement  oxidé  dans  la  dis- 
solution , ou  lorsqu’on  aide  son  action  sur 
l’oxide  de  fer  en  aifoiblissant  celle  de  l’acide 
sulfurique  par  l’eau  ou  les  aU^is. 

M.  Proust  a pensé  que  le  rer  ne  pouvoit 
être  précipité  en  noir  que  lorsqu’il  étoit  à 
son  maximum  d’oxidation  : il  établit  son 
opinion  : ' • 

1*.  Sur  ce  que  l’infusion  de  noix  de  galle 
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ne  précipite  pas  en  noir  le  fer  du  sulfate 

vert. 

2°.  Sur  ce  que  le  précipité  devient  noir 
par  le  contact  de  Tair  et  l’absorption  de  son 
oxigène. 

5*.  Sur  ce  que  le  fer  du  sulfate  rouge  est 
constamment  précipité  en  noir. 

M.  Berthollet  s’est  déclaré  contre  l’opi- 
nion de  ce  célèbre  chimiste;  et  il  prétend 
que , dans  tous  les  cas  où  lé  fer  n’est  pas 
j)récipilé  en  noir  , l’acide  gaJlique  ne  peut 
pas  exercer  sur  le  fer  une  action  assez  puis- 
sante pour  l’enlever  en  quantité  convenable 
à l’acide  sulfurique,  mais  qu’il  suffit  d’affoi- 
blir  l’affinité  de  ce  dernier  acide , en  délayant 
la  dissolution  du  sulfate  par  l’eau  ou  en  y 
ajoutant  un  peu  d’alkali , pour  développer 
la  couleur  noire.  Il  appuie  son  opinion  sur 
quelques  faits  directs  qui  prouvent  que 
l’acide  gallique,. qu’on  fait  bouillir  avec  le 
fer  dans  des  vaisseaifx  fermés , ou  qu’on  met 
à digérer  à froid  sur  le  fer , produit  un  gal- 
late  noir  , d^néme  que  la  psécipitation  du 
fer  de  l’acétate  de  ce  métal , par  l’acide  gal- 
Jique.  ^ 

• M.  Berthollet  conclut,  de  ces  faits  connus, 
que  pour  que  le  i>récipité  soit  noir , il  n’est 
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I>as  nécessaire  que  ]e  fer  soit  au  maximum 
d’oxidation.  U ne  nie  pas  cependant  que  le 
fer  très-ozidé  ne  produise  un  noir  plus 
foncé , et  il  attribue  à l’acide  gallique  la 
propriété  de  désoxidev  le  métal  en  partie 
etde  le  ramener  à l’état  d’éthiops.  Cette  nou- 
velle assertion  prend  un  grand  caractère  de 
vérité  lorsqu’on  considère  que'  l’acide  gal- 
lique précipite  l’or  et  l’argent  à l’état  mé- 
tallique. >5  ^ 

Il  ne  ûiut  pas  regarder  l’action  du  tanin 
comme  inutile  dans  la  formation  de  l’encre, 
pui^u’il  forme  avec  le  fer  un  précipité  bleu; 

Nous  devons  à la  classe  de  chimie  de 
l’Académie  des  Sciences  de  Paris  quelques 
résultats  très-exacts  sur  l’efFet  comparé  des 
astringens  les  plus  connus  avec  le  sulfate  de 
fer. 

Ces  expériences  j faites  en  lygS  , ont 
prouvé  : 

1®.  Qu’à  poids  égal  de  noix  de  galle  et 
d’écorce  de  chêne,  la  première  contient  au 
moins  quarante  fois  autant  de  principe  as- 
tringent que  la  seconde. 

2°.  Que  le  précipité  obtenu  par  la  noix  de 
galle  est  d’un  violet  foncé , tandis  que  celui 
qui  est  fourni  par  l’écorce  de  chêne  est  d’un 
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brun  foncé  ; que  le  premier  résiste  beaucoup . 
plus  que  le  second  à l’action  des  acides  , ce 
' qui  établit  une  différence  notable  entre 


eux. 
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3".  Qu’il  faut  800  livres  écorce  de  chêne 
pour  produire  un  effet  égal  à so  livres  galle 
d’Alep. 

4°.  Que  la  râpure  du  cœur  de  bois  dé 
chêne  est  préférable  à l’écorce. 

■ 5°.  Que  la  noix  de  galle  a , sur  tous  les 
autres  astringens,  l’avantage  de  sedissoudre , 
presqu’en  entier  , dans  l’eau.  Le  résidu  n’est 
que  d’un  huitième , après  une  longue  ébul- 
lition. 

Quoiqu’il  paroisse  prouvé , d’après  les 
expériences  des  chimistes  dont  nous  venons 
de  rapporter  les  travaux,  que,  dans  la  tein- 
ture sur  laine , on  peut  remplacer  la  noix 
de  galle  par  une  dose  plus  ou  moins  forte 
de  quelqu’autre  astringent , il  n’en  est  pas 
moins  vrai  qu'aucun  ne  peut  la  suppléer 
dans  la  teinture  des  fils  et  cotons  , ni  dans 
la  composition  de  l’encre. 

Pour  mieux  concevoir  l’action  de  la  noix 
de  galle  sur  le  fer , je  vais  rapporter  les 
expériences  que  j’ai  faites  moi-même. 

1°.  Si  l’on  fait  couler , sur  une  lame  de 
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fer , une  goutte  d’une  décoction  de  noix  de 
galle,  On  ne  tarde  pas  à voir  noircir  les  bords  ; 
et , peu  à peu , le  tout  prend  une  couleur 
d’un  noir  superbe  et  très-brillant 

A mesure  que  la  liqueur  s’évapore , la 
goutte  se  ride  à la  surface*;  elle  s’affaisse,  et 
il  ne  reste  plus  à la  lin  qu’une  poudre 
noire. 

a".  Si  l’on  emploie  une  décoction  de  chêne 
ou  de  quelqu’autre  astringent , il  se  déve- 
loppe une  couleur  beaucoup  moins  noire 
que  lorsqu’on  se  sert  de  noix  de  galle. 

3®.  Si  l’on  plonge  dans  l’eau  le  fer  ainsi 
coloré , on  ne  tarde  pas  à voir  les  taches 
faites  par  la  noix  de  galle  se  recouvrir  de 
bulles  qui  viennent  crever  à la  surface  , et 
que  Priestleyllvoit  déjà  reconnues  pour  être 
du  gaz  hydi'ogène.  ^ 

Le  fer  coloré  par  les  autres  astringens 
laisse  précipiter  ime  poudre  jaune,  sans 
qu’il  y paroisse  une  seule  bulle  de  gaz. 

4".  Si  l’on  verse  de' la  décoction  de  noix 
de  galle  sur  de  la  limaille  de  fer  et  qu’on 
l’en  recouvre , peu  à peu  la  liqueur  se  co- 
lore, le  fer  noircit , et , en  quelques  jours, 
on  a une  entre  très-noire. 

La  décoction  d’un  autre  astringent  trai- 
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tée  de  même,  ne  se  colore  pas  sensible- 
ment ' • 

Ici  ou  a une  nouvelle  preuve  du  pouvoir 
qu’exerce  l’air  sur  l’oxidation  , lorsqu’il 
agit  concurremment  avec  un  acide.  Si  le 
fer  n’est  que  mouillé  par  la  décoction  , il 
suffit  de  quelques  heures  pour  y développer 
une  couleur  bien  noire  ; mais  , si  le  fer  est 
noyé  et  parfaitement  submergé  dans  le  li- 
quide , il  faut  plusieurs  jours  pour  produire 
cet  effet 

5".  Lorsqu’on  aide  l’action  de  la  décoc- 
tion de  noix  de  galle  par  la  chaleur , il  se 
produit  de  l’acide  carbonique  et  du  gaz 
hydrogène.  Il  m’a  paru  constamment  que 
l’acide  carbonique  passoit  le  premier.  Il  ne 
reste  dans  la  cornue  que  du  %r  noir  mêlé 
d’un  carbone  très-pjqpmétrique.  Dans  ce 
cas  , l’acide  est  décomposé. 

Il  paroît , d’après  ces  expériences  , que 
les  décoctions  des  végétaux  astringens  agis- 
sent sur  le  fer  commé  des  acides.  Us  l’oxi- 
dent  jusqu’à  le  porter  à l’état  à’étfùops. 

11  paroit  encore  que  , par  l’action  de 
l’oxigène  sur  la  décoction  des  astringens, 
le  carbone  est  mis  à nu.  • 

Four  concevoir  ce  deniier  phénomène  , 
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il  faut  savoir  qu’après  l’indigo , la  noix  de 
galle  est  de  toutes  les  substances  végétales 
celle  qui  fournit  le  plus  de  carbone  ; de 
manière  que , lorsque  l’oxigène  se  porte  sur 
sa  décoction  , il  forme  de  l’eau  avec  l’hy- 
drogène , et  le  carbone  devien^  presque 
libre.  On  voit  par-là  pourquoi  mutes  les 
décoctions  et  les  exiraî/s  humides  des  .végé- 
taux astringens  noircissent  à l’air , et  pour- 
quoi les  compositions  pour  le  noir  sont 
d'autant  meilleures  qu’elles sontplus  vieilles 
et  mieux  aérées. 

Il  suit  de  ce  qui  précède,  que  la  noix  de 
galle  doit  être  préférée  à tous  les  astringens 
pour  la  fabrication  de  l’encre. 

Mais  toutes  les  noix  de  galle  connues  dans 
le  commerce  ne  peuvent  pas  être  employées 
indistinctement  : lés  noix  de  galle  blanches 
et  légères , récoltées  en  Espagne  ou  dans 
le  midi  de  la  France,  sont  de  qualité  mé- 
diocre , de  même  que  la  noix  de  galle  épi- 
neuse. On  doit  donner  la  préférence  à la 
galle  noire  très-pesante  ; ou  tout  au  moins 
à 'ce  mélange  de  galle  noire  et  de  galle  blan- 
che, qu’on  appelle  dans  le  commerce 
en  sorte. 

Le  même  soin  doit  être  apporté  dans  le 
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choix  des  combinaisons  du  fer.  Les  sulfates 

f 

et  les.muriates  sont  plus  difficilement  dé- 
composés par  l’acide  gallique  que  les  acé- 
tates. II  faut  donc  préférer  ces  derniers. 
Mais  , comme  ce  dernier  sel  ne  se  présente 
point  à l’état  de  cristaux , et  que  par  consé- 
quent il  ^st  difficile  de  déterminer  des  doses; 
comme  d’ailleurs  il  ne  se  trouve  pas  dans  le  , 
commerce , on  n’a  employé  jusqu’ici  que 
le  sulfate. 

Cependant  le  sulfate  de  fer  du  commerce 
ne  précipite  point  en  noir  avec  l’acide  galli- 
que; et  ce  n’est  qu’avecletempsquela  liqueur 
se  colore  : c’est  ce  qui  a engagé  M.  Proust  à * 
proposer  le  sulfate  rouge  , où  le  fer  est  au 
maximum  d’oxi dation,  et  d’où  il  est  précipité 
ea  un  beau  noir. 

Je  suis  parvenu  à donner  au  sulfate  vert, 
à peu  de  frais  et  en  peu  de  temps,  toutes 
les  propriétés  du  sulfate  rouge  : il  suffit  de 
le  calciner  jusqu’au  rouge , et  de  sépwirer 
ensuite  par  l’eau  toute  la  partie  qui  reste 
soluble. 

La  dissolution  bien  filtrée  produit  des 
effets  très-supérieurs  à ceux  du  sulfate  vert , 
tant  avec  l’acide  gallique  qu’avec  l’acide 
prussique. 
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Le  sulfate  ainsi  préparé  perd  une  grande 
quantité  d’oxide  rouge  qui  reste  sur  le  filtre 
lorsqu’on  y passe  lasolution.  Si  on  se  borne  à 
enlever  l’eau  de  cristallisation , et  qu’on  ar- 
rête la  calcination  au  moment  où  le  sulfate 
a pris  une  couleur  blanche,  cette  prépara- 
tion produit  peu  d’effet. 

La  solution  dans  l’eau  du  sulfate  câlciné 
au  rouge  est  acide:  elle  rougit  le  papier  bleu, 
tandis  que  celle  du  sulfate  vert  ne  le  change 
pas  du  tout;  et,  si  ou  donne  le  même  degré 
d’acidité  à ce  dernier , il  produit  un  plus 
mauvais  effet  qu’auparavant. 

Parties  égales  de  dissolution  de  sulfate  cal- 
ciné et  de  sulfate  vert,  ramenées  au  même 
degré  de  concentration,  et  mêlées  séparé- 
ment avec  parties  égales  de  décoction  de 
noix  de  galle  , produisent  des  effets  très- 
difîérens. 

• Le  sulfate  calciné  donne  une  belle  cou- 
leur noire. 

Le  sulfate  vert  en  fournit  une  d’un  vio- 
let sale. 

Le  premier  colore  en  noir  le  papier 
blanc. 

■ Le  second  n’y  laisse  qu’une  trace  brune. 

Quelques'gouttes  de  la  dissolution  de  sul- 
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fale  calciné,  jetées  isolément  sur  du  papier 
non  collé,  y font  des  taches  noires  qui , en 
s’étendant , restent  'noires  sur  toute  leur 
surface;  tandis  que  la  dissolution  du  sul- 
fate vert,  répandue  en  gouttes  sur  du  pa- 
pier , laisse  appercevoir  trois  nuances  de 
t couleur  très^listinctes  : celle  du  centre , qui 
est  noire,  celle  du  milieu,  qui  est  grise,  et  , 
celle  des  bords , qui  n’a  pas  de  couleur, 

La  dissolution  du  sulfate  calciné  préci- 
pite les  prussiates  alkalins  et  terreux  en  im 
bleu  superbe.  , 

Celle  du  sulfate  vert  forme  un  bleu  ver- 
dâtre , maigre  et  désagréable  à la  vue. 

La  potasse  et  le  carbonate  de  potasse 
précipitent  le  fer  du  sulfate  calciné  en  un 
oxide  de  couleur  noire  ; et  celui  du  sulfate 
vert,  en  un  oxide  gris- blanchâtre  dont  la 
couleur  se  fonce  par  le  contact  de  l’air. 

La  soude  produit,  sur  tes  deux  sulfates, 
des  différences  moins  sensibles. 

Les  résultats  de  ces  expériences  doivent 
éclairer  l’artiste,  non  - seulement  pour  la 
fabrication  de  l’encre , mais  même  pour  la 
teinture  et  pour  la  composition  du  bleu  de 
Prusse. 

Les  proportions  entre  la  noix  de  galle 
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et  Je  sulfate,  iuiluent  puissamment  sur  les 
résultats.  Cette  vérité  a été  coiytue  de  tous 
ceux  qui  se  sont  occupés  de  leur  emploi. 
Cependant , rien  ne  varie  autant  que  les 
proportions  qu’ils  indiquent  : ils  proposent , 
depuis  6 parties  de  noix  de  galle  jusqu’à 
parties  égales  des  deux  principes;  et  il  est 
aisé  de  sentir  combien  il  est  difficile  de 
prescrire  des  proportions  invariables  : elles 
doivent  être  différentes , selon  l’espèce  très- 
variable  de  la  noix  de  galle , selon  la  force 
et  la  durée  de  la  décoction , selon  la  nature  de 
la  couperose  et  la  quantité  d’eau  emplo3rée.  , 

On  peut , d’après  l’expérience , se  former 
une  bonne  recette,  en  employant  constam- 
ment les  mêmes  di’ogues;  mais  il  est  difficile 
de  la  transmettre,  de  manière  à produire 
par-tout  les  mêmes  résultats. 

Lorsque  la  noix  de  galle  prédomine,dans 
la  composition  de  l’encre , la  couleur,  quoi- , 
que  durable , est  brune , et  la  liqueux*  se 
recouvre  bientôt  de  moisissure.  Si , au.  con- 
traire , le  fer  est  en  excès  , l’encre  paroit 
d’abord  plus  bleuq , mais  elle  jaunit  avec  le 
temps  et  se  rouille  sur  le  papier. 

On  remédie  au  premier  défaut  y en  lais- 
sant séjourner  de  la  limaille  de  fer  dans 
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l’encre,  ou  en  y ajoutant  de  la  vlistolution 
de  couperose.  On  corrige  le  second , en  mé- 
langeant avec  l’encre  une  nouvelle  disso- 
lution de  noix  de  galle , ou , selon  M.  Blag- 
den , en  se  servant  des  prussiates  d’dlkalis. 

Lewis  a jugé  que  la  proportion  la  plus 
favorable  entre  la  noix  de  galle  d’Alep  et 
la  couperose , étoit  de  3 à i. 

M.  Ribaucourt  ne  les  emploie  que  dans 
le  rapport  de  a à i : mais,  comme  il  est 
reconnu  que  l’excès  de  galle  n’est  pas  aussi 
préjudiciable  que  l’excès  de  fer,  puisque  la 
galle  rend  l’encre  durable  et  indécomposable 
sur  le  papier,  où  elle  noircit , de  plus  en  plus , 
à mesure  qu’elle  vieillit , tandis  que  le  fer  , 
lorsqu’il  y est  en  excès , jaunit  et  se  rouille  ; il 
vaut  'mieux  employer  trop  de  galle  que  trop 
de  fer. 

Mais  , jusqu’ici,  nous  n’avons  encore 
qu’une  liqueur  noire , très-propre  à la  tein- 
ture et  insuffisante  pour  former ‘une  encre 
revêtue  de  toutes  ses  propriétés  : cette  li^ 
queur , déposée  sur  le  papier , en  péné- 
treroit  le  tissu  ; elle  se  dètacheroit  ou  cou- 
leroit  trop  aisément  de  la  plume , et  n’au- 
roit  pas  nssez  de  corps. 

On  obvie  à la  plupart  de  ces  inconvé- 
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ïlicns  par  le  moyen  de  la  gomme  : cette 
suljstance , délayée  et  dissoutfc  dans  l’eucre , 
lui  donne  de  la  consistance,  Tempêche  de 
s’étendre  sur  le  papier , d’en  pénétrer  le 
tissu , la  i*end  siccative  et  luisante,  et  la ga- 
l antit  d’une  action  trop  prompte  de  la  j>art  '' 
des  acides  ou  de  l’eau  , en  mémo  temps 
qu’elle  défend  le  fer  de  l’oxidalion. 

. On  emploie  ordinairement  la  gomme 
arabique  à ces  usages  ; car  la  gomme  adra- 
gant  prendroit  trop  de  consistance. 

Lorsqu’on  fait  entrer  la  gomme , en 
proportion  trop  forte  , dans  la  composi- 
tion de  l’encre , elle  s’épaissit , et  ne  coule 
pas  convenablement  Si,  au  contraire,  elle 
y est  employée  dans  une  proportion  trop  ’ 
foible,  elle  a l’inconvénient  exposé  ^ elle 
pénètre  le  papier,  coule  de  la  plume  comme 
de  l’eau , et  présente  tons  les  défauts  que 
nous  avons  reprochés  à la  liqueur  de  tein-  i 
ture. 

Pour  connoitre  plus  positivement  l’effet 
du  mélange,  à diverses  proportions,  de  la 
dissolution  du  sulfate  rouge , avec  la  décoc- 
tion de  noix  de  galle  et  l’infusion  de  gomme 
arabique;  j’ai  préparé  de  la  dissolution  de 
sulfate  à 10  degrés,  de  la  décoction  dé  noix 

IV.  * 
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de  galle  à S , et  de  l’infusio»  de  gonniie 

ji  i5. 

J'ai  coinlMné  ees  trois  substances,  dans 
toutes  les  proportions  possibles  ; et  )'ai  en- 
suite essayé  les  résultats  de  chaque  mélange, 
non-seulement  à la  plume , mais  en  y trem- 
pant des  bahdes  de  papier,  que  je  laissois 
sécher , pour  pouvoir  les  comparer  et  étu- 
dier ensuite  les  changemens  que  l’air  et 
l’eau  pouvoient  y produire. 

De  ces  expériences  suivies  avec  grand 
soin  , pendant  quatre  mois , je  puis  déduire 
les  conséquences  suivantes  : 

ÇompotitionouMài<*f^*  R^ultats. 


{ Composilion  bleuâtre,  noir- 
IcisMnt  avec  le  temps, et  formaat 
là  la  longue  une  bonne  encre , 
, , laane  que  néanmoina  elle  pOt 

Leatroissoluüonsmé-y;-  un  noir  parfait, 

ngéea  à parue*  égale*  \ ^iç„due  aur  le  papier  , elle 

canailY.  I . ■ • * * 


langées, 
ou  à volumes  égaux 


— „ papier,  .... 

noircit  moins  que  par  «on  aé- 
)our  dans  les  vases  où  on  la  cou? 


II. 

Deux  parties  de  solu-  ( Encre  violette, 
don  de  fer.  \ Perd  sur  le  papier. 

Une  ^rlia  dfidécQO-J  Noircit  peu  dans  le*  vasoa. 
ion  de  galle.  ) Le  papier  trempé  dans  la  li* 

Une  partie  d'infiisionlqueur,  prend  une  couleur  de 
dégommé.  (gris  foncé. 
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composition  où  Mélange.  Rêitultats. 

lit. 

Quatre  parties  aolu-*^  '* 

lion  de  fet-.  1 Encre  viofpMe. 

Une  , décoction  del  Perdant  beaucoup  sur  le  pa- 
galle.  tpier,  et  liassaiit  au  gris-jaune. 

Une,,  iarusion  del  Noircissant  dans  les  vase», 
gomme.  ) 

D’un  beau  bleu  violet. 
Conserve  sa  couleur  sur  le 
papier. 

‘S’améliore  et  noircit  dans 
lles'vasps. 

Le  papier  trem'pé  dans  l’eau, 
• oottsePvo  l’encre  avec  une  belle 
couleur  bleue. 


IV. 

Une  partie  solution 
de  fer. 

Deux , décoction  de^ 
galle. 

D'eux  , infusion  de 
gcunme. 


V. 

Une  partie  solution 
de  fer. 

Trois  ,•  décoction  di 
galle. 

Trois' , infuiîoit  de 
gpBHne. 

VI. 

tfne-  jlartie  solution 
de  fer. 

Six  , décoction  de 
galfe. 

Six  , inldsion  de*' 
gomme. 

vil. 

Une  partie  solution 
de  fer.  ^ ' 

Üné,  dècocGon  dé 

Deux , infeision  de 
gomme. 


Plu»  noir  que  les  numéros 
trécédfens; 

Noircissant  beaucoup  dans 
Iles  Vases. 

Changeant  peu  par  son  expo* 
ition  à l'air.' 

litconsfervant,  à-peti-près , sa 
ouleur  lorsqu'on  trempe  le  pà- 
, pier  dans  l’eau. 


Noir  brunâtre. 

Le  papier  trempé  preiid’  un 
’fond  rouge-noir. 

Noircit  peu  à l’air  et  très- 
peu' dahS'les  vaies. 


SEncrede  bonneqïlaiitéiquOi. 
u'un  peu*  bleuâtre. 

Trop  épaisse: 

Noifoiiteint  à Vtàt  atdttrUdu 
aies. 

Trèi-Iuis^nl'e. 
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Une  pnriie  solution 
de  fer. 

Six  , décoction  de 
galle. 

Une  , iufasion  de 
gomme. 


Encre  d’un  noir  brunâtre. 
Trop  coulante. 

) Pénétré  le  papier. 

S’améliore  peu  dans  les  vases 
ni  à l’air. 


IX. 


Quati'e  parties  solu- 
tion de  fer. 

Six  , décoction,  de 
galle. 

Quatre , infusion  de 
gomme. 


Encre  d’un  bleu  noir  trés- 
foncé.  pouvant  servir  de  suite. 
Coulant  bien  sons  la  plume. 
S’améliorant  dans  les  vases: 
Noircissant  sur  le  papier.  * 


Les  résultats  de  ces  expériences  nous 
permettent  de  tirer  quelques  conséquences 
qui  peuvent  servir  de  règle  à la  pratique. 

I®.  Lorsque  le  fer  domine,  la  couleur 
de  l’encre  tourne  au  violet  ; et , s’il  est  em- 
ployé dans  une  proportion  beaucoup  trop 
forte , la  couleur  se  dégrade  et  devient 
grise. 

Dans  tous  les  cas  où  le  fer  est  dans  une 
proportion  qui  dépasse  de  peu  de  chose  les 
doses  convenables,  la  couleur  conserve  un 
fond  bleu.  ^ 

2".  Lorsque  la  noix  de  galle  (fomine , la 
couleur  est  d’abord  d’un  noir  brunâtre; 
elle  prend,  avec  le  temps,  un  fond  noir. 
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dans  lequel  on  peut  distinguer  une  légère 
teinte  rougeâtre. 

3°.  La  gomme  employée  à parties  égales , 
ou  dans  des  proportions  plus  fortes,  rend 
r^cre  tr<^épaisse  : mads , si  on  la  fait  en- 
trer dans  la  composition  à des  doses  moin- 
dres que  dans  la  proportion  de  moitié  par 
rapport  à la  noix  de  galle  , l’encre  est  trop 
liquide , elle  coule  sous  la  plume  avec  trop 
de  facilité  et  pénètre  le  tissu  du  papier.  > 

4°.  Les  proportions  qui  m’ont  paru  réu- 
nir le  plus  d’avantage , sont 
' Quatre  mesures.de  solution  de  sulfate 
calciné,  à lo  degrés.  , ^ ' -y. 

Six  de  décoctiondenoiitdeiplle  en  sorte , 
à 3 degrés.  ^ -■  . . . 

Quatre  d’infusion  de  gomme  arabique , à 
i5  degrés. 

La  combinaison  de  l’oxide  du  fer  avec  le 
principe  astringent  et  l’acide  gallique,  donne 
la  couleur  à l’encre;  la  gomme  lui  fournit 
le  corps  et  la  consistance  nécessaires , en  mê- 
me tenaps  qu’elle  la  rend  luisante. 

La  réunion  de  ces  trois  substances , em- 
ployées dans  des  proportions  convenables, 
peut. donc  former  de  la  bonne  encre;  mais 
on  est  dans  l’usage  d’y  ajouter  d’autres  in- 
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gi’(é<üen5,  doDi:  il  importe  d’appréciiïr  et  de 
déterminer  l’efifet. 

Lés  premier  de  ces  ingrédiens , c'est  le  ioû 
dUItidp  ou  campée he. 

- Pour  connoilre  son  effet , dan^  la  compo' 
siiion  de  l'encre,  il  confient  d'examiner  d'a- 
bord la  manière  dont  il  se  comporte  avec  le 
&r,  et  d'étudier  ensuite  les  modiHcatâws 
qu’il  peut  ajq)orter  dans  la  combinaison  des 
trois  principes  dont  nous  avqns  parlé  plus 
haut. 

La  décoction  de  campédlse  attaque  lefer, 
l'oxide,  et  forme  avec  lui  une  combinaison* 
bleuâtre. 

Elle  précijHte  le  £eor  du  sulfate  en  un  noir 
bleuâtre,  peu  foncé.  Ce  précipité  reste  sus» 
pendq  pendant  lonj;-temps  dans  la  liqupur. 

Si  on  mêle  le  campéche  à la  noix  de  ^ulle, 
et  qu'on  les  fasse  bouillir  ensemble , il  m’a 
toujours  paru  que,  pour  arriver  au  même 
résultat,  il  falloit  nnaplnj^er  une  plus  grande 
dose  de  décootion. 

Le  campéche,  d'après  mes  eppéÿâeiices , 
B’ajoute  point  àla  couleur;  mais  j'ai  observé 
constamment  que  l'eupre  dans  hupieile  en- 
troit le  campéche , avoit  un  peu  plus  df 
moëlieux,  que  la  teinte  eiq  étoit  plus  douce. 


; 
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«t  que  1m  traits  de  jduipe  étoirnt  pins  nets. 

Je  pense  donc  que  le  campéche  maintient 
en  suspension  le  précipité,  le  rend  plusdoux, 
plus  coulant,  et  d’un  emjdoi  plus  égal  et 
plus  fiicile.  , 

J'ai  encore  observé  que  la  proportion  U 
jdus  convenable , entre  le  campéche  et  lli 
noix  de  galle,  étoit  celle  d’un  à deux.  ' 

Une  autre  substance  qu’on  fait  entPM' 
assez  généralement  dans  la  composition  de 
l’encfe  , c’est  le  sulfate  de  cuivre. 

Les  expériences  que  j’ai  faites  à ce  swjet 
m’ont  prouvé  : 1".  que  le  sulfate  de  cnlvne, 
employé  dans  la  proportion  du  douzième 
an  vingtième  du  poids  de  la  noix  de 
produisoit  un  bon  effet. 

La  couleur  Uen-vic^t  qu’a  l’encre  ré- 
eante  diaparoit  pins  vite  par  son  secotir»', 
et  l’encre  na’a  para  plus  fixe  sur  le  papier. 

s\  Que  le  anifate , employé  à des  propor- 
tions plus  fortes  que  le  dixiéme  du  poids 
de  la  galle , détruisoit , en  jwrtie , la  coideur 
et  lui  &isoit  contracter,  à 'la  longue,  wve- 
teinte  désagréaUe , d’im  gris  sale. 

- S'V  Que  l’ effet  destructeur  du  sulfatte  do 
cuivre  étoit  d’autant  plus  fort  que  la  pro.>- 
' portion  du  sulfate  de  fer  étoit  plus  grande. 

« 
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. On  peut  <lonc  employer  le  sulfate  de 
cuivre  dans  la  proportion'  du  quinzi^'ine 
du  poids  de  la  noix  de  galle. 

Il  y,  a des  personnes  qui  font  entrer  le 
sucre  dans  la  composition  de  T^ncre;  on  lui 
a même  atti  ibué  la  propriété  de  la  rendi  e 
plus  luisante.  J’avoue  que  mon  expérience 
ne  m’a  pas  permis  de  reconnoltre , dans  cette 
substance  ÿ k moindre  qualité  qui  ajoutât  à 
celle  de  l’encre,  et  je  crois  que  c’est  un  in- 
grédient qu’il  faut  rejeter.  • 

L’eau  , le  vin  , la  bière,  le  vinaigre  sont 
les  quatre  liquides  qu’on  emploie  le  plus 
ordinairement  ])our  servir  de  véhicule  el 
d’excipient  aux  principes  constituans  de 
l’encre.  • 

Le  préjugé , plutôt -que.  l’examen  ap- 
profondi des  jjropriétés  et  des  effets  de  cha- 
cun de  ces  dissolvans,  a fait  donner  la 
férence  tantôt  à l’un  tantôt  à4’autre. 

Quelques  essais  que  j’ai  tentés 'sur  ces 
divers  excipiens,  ne  m’ont  pas  présenté  de 
- grandes  différences , et , s’il  en  existe  , elles 
sont  toutes  en  faveur  de  J’eau. 

' La  bière  m’a  pai'u  le  plus  mauvais  véhi- 
cule, et  favoriser  la  tendance  naturelle  qu’a 
l’encre  à la  moisissure. 
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• Le  vinaigre  ne  m’a  paru  convenir  que 
pour  corriger  l’encre  qui  tourne  nu  jaune  y 
ou  lorsque  le  for  y est  trop  abondant. 

On  peut  conclure,  de  tout  ce  qui  pré- 
cède, que,  pour  composer  une  bonne  encre, 
il  faut  mcMer  deux  parties  de  noix  de  galle 
en  sorte  , concassée,  à un  tiers  de  campêche 
réduit  en  copeaux.  • t.  > . » - 

On  fait  bouillir  ces  deux  substances  dans 
vingt-cinq  fois  leur  poids  d’eau , et  on  en- 
tretient l’ébullition  pendant  deux  heures. 

Si  l’évaporation  est  trop  forte , on  ajoute 
de  l’eau  nouvelle  pour  soutenir  l’ébulli- 
tion. 

Cette  décoction  marque  pour  l’ordinaire 
3 degrés  à 3 .t-,  •'  / 

D’un  autre  côté,  on  fait  fondre  'de  la 
gomme  arabique  concassée  dans  de  l’eau 
tiède , et  on  l’en  sature.  Cette  eau  gommée 
'marque  1 4 à 1 5 degrés. 

On  prépare , en  même  temps , une  disso- 
lu tioh  de  sulfate  caleiné,  qu’on  concéntrè 
jusqu’à  10 degrés,  et  on  y dissout  du  sulfate 
de  cuivre,  dans  la  projiortion  d’un  quinzième 
sur  le  poids  de  la  galle  employée. 

- Cés-.préparations'  étant 'faites ',-’  on  mêle 
six  mesures  de  décoction  'de  noix  de  galle 
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et  de  campéche  à quatre  mesures  d’eau 
gommée. 

On  verse , peu  à peu , sur  lê  mélange 
tiède , trois  à quatre  niestii'es  de  la  dissolu- 
tion de  sulfate  oaleiné. 

A mesure  qu’on  opère  le  mélange , on 
agite  la  liqueur. 

Ce  procédé  a l’avantage  de  donner  de  la 
bonne  encre  sans  former  de  dépôt. 

En  déterminant  avec  précision  la  quan- 
tité de  matière  réellement  contenae  dans 
cîiacune  des  trois  dissolutions  qu'on  a mê- 
lées ensemble  pour  fisrmer  l’fencre  , on 
trouve  les  proportions  suivantes  : 

Gomme  dissoute 5oo  parties. 

Galle  dissQsite 46a 

Oaide  defer 481 

Si , après  avoir  (^éré  comme  nous  ve- 
nons de  l’indiquer , on  s’apperçoit  que  l’en- 
cre , quoique  poire  , coplç,  mal  ou  couW 
trop,  ou  la  délaie  Qu  on  l’épaissit,  «1  em- 
ployant de  i’eau  pu  de  la  gomme  > selon  le 
besoin. 

V 

Si  la  poulemr  est  trqp  bleue^  on  aioute  de 
U déQQçtipjgi  d£  noiot  dé  falie. 
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Si  «lie  est  giisâife  ou  rougeâtre , o«  y 
ajoute  de  la  dissolution  de  fer. 

ZiOj  sque  les  encres  ont  été  aliiérées  par  la 
vpUislé  , OH  2>^t  1^6  rct*blû'  par  la  décoc- 
tion de  «u»ûc  de  galle  , selon  Lewis;  et  par 
le  pi'ussiato  de  potasse  , scion  Ulagdeii. 

Depuis  qu’on  a recoonu  à l’acide  muria- 
tique oxigéoc  la  propriété  de  dissoudre  l’ en- 
ere  et  de  la  faire  disparoiti'e  de  dessus  le 
papier  , sans  altérer  le  tissu  de  ce  dernier  et 
sans  touclicr  à l’enci'e  d’imprimerie  , on  a 
abusé  de  cette  vei'tu  jxiur  eilacer  des  écri- 
tures et  en  substituer  d’autres  en  laissant 
enistoi'  les  signatui-es. 

Depuis  oe  moment , le  commerce^  et 
l’administr'ktioti  dcsireiit  qu’on  découvre 
quelque  composition  qui  puisse  reBqdaceF 
l’encre  ordinaire , dans  tous  ses  usages , sans 
partager  ses  défauts. 

Je  me  suis  occupé  de  œt  objet;  et,  jus- 
qu’iei  , le  procédé  qui  m’a  le  mieux  réussi, 
consiste  à dissoudre  de  la  colle-forte  dans 
l’eau  , de  manière  à'  donner  à ce  liquide  la 
eoiisislance  que  doit  avoir  une  bonne  encre  ; 
OH  broie  ensuite , sur  un  marbre  , du  noir 
de  fumée  et  un.  peu  de  muriate  de  soude, 
avec  cette  fUssolution  ; on  ajoute  du  noir 
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jusqa’à  ce  que  la  couleur  soit  convenable- 
ment foncée.  ' 

Cette  composition  est  d’un  très -bon 
usage  ; elle  résiste  à l’eau  froide  et  à l’eau 
bouillante  , aux  alkalis , aux  acides  et  à l’al- 
cool. Elle  n’a  que  l’inconvénient  de  s’estom- 
per par  le  frottement. 

On  peut  encore  se  servir  de  l’encre  de  la 
Cliine  délayée  dans  l’eau  ; on  peut  même 
mêler  toutes  ces  compositions  avec  l’encre 
ordinaire,  parce  que  l’acide  muriatique  ne 
pourroit  pas  alors  décolorer  complètement 
ce  mélange. 

Il  existe  , dans  le  commerce  , une  pré- 
paration connue  sous  le  nom  A’encre  de  la 
Chine  , qu’on  compose  assez  généralement 
avec  le  noir  de  fumée  réduit  en  pâte  à l’aide 
de  gommes  ou  mucilages  et  coulée  en  ta- 
blettes. Mais  il  paroit  que  la  véritable.encre 
de  la  Chine  n’est  que  le  suc  épaissi  de  la 
sèche  : Sepia  piscis  est  qui  habet  succum  nin 
gerritnum  inslaratmmenti , quem  Çhinensea 
cum  brodio  On%œ  vel  alierius  'leguminia 
inspiseani  et  in  univeraum  orbem  imnamit^ 
tant  sub  nomineatramenti  Chinensia.Ç?  A.vi.1 
Hermanni  Cynoaura,  1 1,  part  17,  p.  11.) 

Dans  les  pays  chauds  ^ eu  Italie  et  dans 
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le  midi  de  la  France , on  emploie  la  liqueur 
de  la  sèche  aux  mêmes  usages  et  avec  le 
même  succès  que  la  meilleure  encre  de  la 
Chine. 

' CHAPITRE  XIX. 

Des  Çombinaisons  de  VÂcide  carbonique. 

dLi’AciDE  carbonique  se  combine  avec 
les  métaux,  avec  les  alkalis  , avec  quelques 
terres,  et  peut  former  des  sels  parfaitement 
saturés , ainsi  que  M.  Berthollet  l’a  fait  voir. 

Les  deux  principales  combinaisons  de 
cet  acide , sont  celles  qu’il  contracte  avec  la 
chaux  et  avec  le  plomb. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  la  première' 
de  ces  combinaisons,  pour  ne  pas  revenir 
sur  ce  que  nous  avons  déjà  dit  du  carbonate 
de  chaux  ou  de  la  pierre  à chaux,  que 
nous  avons  considérée  dans  ses  rapports 
avec  les  arts.  Nous  ne  nous  occuperons  que 
des  carbonates  de  plomb. 
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SECTION  PREMIÈRE. 

Des  Combinaisons  de  V Acide  carbonique 
avec  le  Plomb  ( Carbonate  de  plomb , Cè- 
rusCf  Blanc  de  plomb). 

’Le  plomb’  foui»nrt  la  eénisle  él  le  blanc 
de  plomb  , par  sa  combinaison  avec  Tacide 
carbomqtre.  Ces  denx  dén>onWrtatioBS-  son-t 
employées  pour  exprimer  un  sel  blanc,  qu’on 
■obtient  par  Foxidatiorr  (hï  métal,  à l’aine 
de  l’acide  acétiqne , et  par  sa  dissolution  dans 
raciJe  carbonique  ; ôn  mêle  quelquefois'  cC 
sel  avec  la  ci-aie , ce  qUi  forme  la  cérnse; 

Le  blanc  de  plomb  est  tm  carbonate , 
comme  Bergmann  l’a-  prouvé. 

Le  terme  moyeu  de  toutes  les  analyses 
laites  par  Mllf.  Bergmann , Clienevix: , Kla- 
protîi  et  Proust,  établit,  entre'  l’es  d'euîtr 
principes  constitoans  , la  proportion  de 
ï3,87  acide,  84, lî  oxide. 

Cette  fabricalSon  est  peu  connue*  ett' 
Prafnce.  fl  n’en  existe  que  trois  ou  quatre 
éiablissemens  dans  Ik  Belgique  ; l'es  Anglais 
et  les  Hollandais  sont  en  possession  de  four- 
nir le  commerce  de  cette  préparation. 

Je  décrirai  donc  les  procédés  pratiqués 
daxis  ces  deux  pays;  ;e  termioerai  cet  aiti- 
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de  par  <yj«h]ue9  obsex'vations  »ur  cette  fa> 
bricaticm. 

En  Holku^de  et  en  Anf;]eterre , dans  te 
comté  d’Yovk,  on  fond  te  plomb  à une  très* 
douce  chaleur , et  on  le  coule  dans  des 
moules  de  fer  battu  ^ de  s pieds  (6,49678 
décimât)  de  long,  snr  4 à 6 pouces  ( 16,3420 
eentim.  ) do'  largeur.  Dans  (quelques  fabri-< 
ques,  on  rafeakhdtle  piombente  trempant 
dans  feau;  dans  d» autres,  on  nfestpasdans 
cét  usage  y attendu,  .que  le  plomb  ner.peirt 
s’attacher  au  moula  que  lorsqu’on  te  coule 
trop  chaud.  A mesure  que-  lo  plomb  d$mi-* 
nuo  dans  la  chaudière , on  y in^rodutiC  de 
nouyeauot  saumons. 

Les  lames  de  plomb  sont  de  deux  épai»> 
saïus;  le  plus  grand  imndbre  est  d’une  demi- 
(,  ï,  12791  Hiillioiétre)!  ; les  autres 
sont  d’une  ligne  ( 3,a5583  milHmètFC»)'. 

Les  pots  destinés  à recevoir  ces  lames , ont 
7 à bpouces(3i,6>56o  centim.)de  hauteur, 
sur  a à 3 pouces  (6,r3io  c«nt%ai.)’de  dia- 
mètre; il»  sont  faits  de  terre,  vemissés  en 
dedans,,  et  plus  évasés  par  te  haut.  Vers  te 
Uersde  laihaatet)r,tepc4iepy  apratiquédhns 
d’intérieur  trois:  pointes  saillantes  qui  sont 
destinées  à supporter  lès  lames  de  plomb. 
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IjC  lieu  destiné  à l’opération  , est  une 
espèce  de  lialle  souvent  ouverte  par  un  des 
côtés,  dans  laquelle  on  forme  des  encaisse- 
mens  à l’aide  de  piliers  qui  servent  à fixer 
de  forts  plateaux  destinés  à retenir  la  cou- 
che ,dans  laquelle  on  place  les  pots. 

Sur  une  couche  qu’on  dresse  dans  chaque 
encaissement  avec  de  la  paille  qui  a servi 
de  litière,  et  qu’on  élève  à environ  3 pieds 
(0,975  mètre),  en  foulant  fortement  avec 
les  pieds  , on  dispose  une  couche  de  pots, 
qu’on  rapproche  le  plus  possible,  sans  gar- 
nir les  vides  avec  le  fumier;  on  met,  dans 
chaque  pot,  environ  2 pouces  (5,4140  cen- 
tim.)  de  vinaigre,  de  manière  qu’il  s’élève 
jusqu’à  la  naissance  des  pointes  dont  nou$ 
avons  parlé;  on  introduit,  dans  chacun, 
une  lame  de  plomb  très-mince , roulée  en 
spirale  , et  qu’on  fait  supporter  par  les 
pointes  saillantes. 

On  recouvre  les  pots  avec  des  lames  de 
plomb  un  peu  plus  épaisses. 

Sur  cette  première  couche  de  fumier, 
on  en  dresse  une  seconde  , à laquelle  on 
doime  un  pied  d’épaisseur , et  qu’on  piétine 
avec  soin  pour  la  rendre  plus  compacte; 
on  dispose  des  pots  sur  celte  couche,  et  on 
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élève,  de  la  même  nianièie  , cinq  à sept 
couches , en  recouvrant  les  côtés  et  le  haut 
de  manière  que  chaque  rangée  de  pots  soit 
entourée  d’un  pied  de  fumier. 

La  grandeur  des  couches  est  telle,  que  cha-* 
cune  peut  recevoir  six  à huit  cents  pois. 

On  a rattention  de  placer,  contre  les 
piliers,  des  plateaux  de  bols  pour  soutenir 
la  couche  à mesure  qu’on  l’élève , et  on  les 
ôte  de  même  lorsqu’on  la  démonte. 

Lorsqu’on  juge  que  la  fermentation  lan- 
guit, on  arroge  les  couches  avec  de  l’urine  de 
cheval,  et  on  ferme  les  ouvertures  du  hangard. 

On  laisse  les  pots  en  couche,  pendant 
un  mois  ou  six  semaines. 

Dans  les  premiers  jours,  la  masse  entière 
se  gonfle  par  l’effort  des  vapeurs;  la  fermen- 
tation se  modère  ensuite  et  reste  station- 
naire; le  terme  moyen  de  la  chaleur  est  de 
40  degrés  au  theiTnomètre  de  Réaumur. 

On  démonte  l’appareil,  et  on  porte  les 
lames  sur  des  tables  solides,  où  l’on  détache 
la  couche  de  blanc  qui  s’est  formée  sur  les 
surfaces  du  plomb , en  frappant  dessus  avec 
une  masse;  on  asoin  d’arroseï’  les  plaques  avec 
de  l’eau,  pour  que  l’oxide  ne  s’élève  pas  en 
poussière. 

ao 
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Les  lames  de  plomb  qui  recouvrent  les 
pots , présentent  une  croûte  plus  dure  et 
plus  compacte  ; on  les  met  à part  pour  en 
faire  le  blanc  de  -plomb  proprement  dit. 

On  met  le  blanc , qu’on  destine  à former  do 
lacéruse , dans  une  grande  sebile  de  bois  avec 
de  l’eau,  d’où  on  le  tire  pour  le  broyer  sous 
des  meules , qui  ne  diffèrent  de  nos  meules  à 
bled  que  par  le  volume,  qui  est  plus  petit 

Dans  quelques  fabriques  de  Hollande, 
on  a plac^  trois  moulins  les  uns  au-dessus 
des  autres;  de  manière  qu’à  mesure  que  la 
céruse  a été  broyée  dans  le  premier,  elle 
tombe  dans  le  second , et  du  second  dans  le 
troisième,  d’où  elle  passe  dans  un  cuvier. 

Ces  meules  travaillent  trois  semaines  de 
suite , plus  ou  moins , sans  être  repiquées  : 
elles  peuvent  broyer,  chaque  jour,  quinze 
cents  de  céruse.  C’est  dans  cette  opération 
de  broiement  qu’on  ajoute  la  proportion 
de  craie  nécessaire  pour  former  la  céruse. 
On  l’y  fait  entrer  depuis  un  cinquième  jus- 
qu’à moitié  du  poids  de  l’oxide. 

Le  blanc  de  plomb  ne  reçoit  aucun  mé- 
lange ; on  le  répand  dans  le  commerce  en 
petites  écailles  qu’on  appelle,  pour  cela, 
hlanfi  en  écailles. 
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On  l’appeUe  encore  blanc  de  plomb  en 
écailles  J lorsqii’après  l’avoir  broyé,  on  en 
forme  de  petits  pains  blancs  dont  la  cas- 
sure est  vive  et  en  écailles. 

Les  meules  dont  on  se  sert  en  Hollande, 
sont  de  lave;  on  y pratique  des  rainures 
' pour  faciliter  l’écoulement  et  prévenir 
l’échaufiFement. 

On  met  la  matière,  ainsi  broyée,  dans 
des  pots  de  terre  non  vernissés,  de  forme  co- 
nique , hauts  de  ^ pouces  ( 1 0,8080  centim.). 
On  les  place  sur  des  planches  disposées  par 
rang,  les  unes  sur  les  autres , dans  un  bâti- 
ment long  et  étroit.  On  éclaire  le  séchoir 
par  beaucoup  de  fenêtres , qu’on  peut  fer- 
mer à volonté,  avec  des  volets  à charnières , 
qui  se  replient  de  bas  en  haut,  pour  garan- 
tir la  céruse  du  soleil  et  de  la  trop  grande 
humidité.  ' 

Après  cinq  à six  semaines  de  séjour  dans 
les  pots , la  céruse  se  détache  des  parois  du 
pot , et  on  renverse  les  pains  sur  les  mêmes 
planches , pour  y terminer  la  dessiccation. 

Il  ne  reste  plus  qu’à  ôter  les  bavures  de 
chaque  pain  avec  un  couteau. 

On  enveloppe  les  pains  dans  du  papier 
qu’on  assujétit  ayec  une  ficelle  ; et  on  les 
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met  clans  des  barils  , pour  être  expédiés 

dans  toute  TEurope. 

On  a essayé  de  remplacer  la  chaleur  du 
fumier  par  une  chaleur  de  fourneau  j et 
déjà , dans  le  nord  de  TEurope , on  a formé 
plusieurs  établissemens  qui  sont  conduits 
d’après  cette  méthode.  Mais  j’ai  observé, 
dans  des  expériences  que  j’ai  faites  à ce  su- 
jet , que  la  chaleur  sèche  étoit  moins  avan- 
tageuse qu’une  chaleur  humide;  et  que, 
dans  tous  les  cas , il  faut  condenser  la  va- 
peur, en  s’opposant  à sou  évaporation , pour 
lui  donner  l’activité  nécessaire. 

La  chaleur  des  fourneaux  a , sur  celle 
des  fumiers  , l’avantage  de  ne  produire  au- 
cune exhalaison  qui  puisse  altérer  la  cou- 
leur de  l’oxide;  ce  qui  est  d’autant  plus 
précieux,  qu’on  sait  avec  quelle* facilité 
les  vapeurs  sulfureuses  et  les  gaz  hydrogènes 
sulfurés  noircissent  les  oxides  de  plomb  (i). 

On  peut  former  un  blanc  de  plomb, 
par  un  autre  procédé  que  j’ai  pratiqué  en 
grand  pendant  plusieurs  années.  A cet 

(i)  C’est  sur-loul  aux  exhalaisons  de  gaz  hydrogène 
sulfuré , inséparables  de  la  décomposition  des  fumiers, 
qu’on  doit  rapporter  la  coloration  du  blanc  de  plomb 
•ur  tou»  le»  pointa  qui  casant  frappée 
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effet,  on  dissout  dans  Teau  , et  à froid, 
loo  parties  miu'iate  de  soude  (on  emploie 
ordinairement  4 parties  d’eau  contre  une 
de  sel);  la  dissolution  marque  1 5 à 20  degrés; 
on  mêle  et  pétrit,  avec  cette  dissolution, 
4oo  parties  de  litharge  broyée;  on  en  forme 
une  pâte  molle  qu’on  laisse  reposer  ])en- 
dant  quelque  temps  ; on  agite  ensuite  le 
mélange  presque  sans  interruption  ; et  on 
ajoute,  à mesure  qu’il  s’épaissit,  le  reste 
de  la  dissolution  de  muriate  , et , à son 
défaut,  de  l’eau  pure. 

Le  mélange  blanchit,  segonde,  la  litHarge 
disparoît  : au  bout  de  vingt-quatre  heures, 
on  y vei'se  de  l’eau  bouillante  , pour  en 
extraire  la  soude , et  on  fait  évaporer  en- 
suite pour  avoir  l’alkali. 

Le  muriate  de  plomb  qui  s’est  fonué , 
prend  une  belle  couleur  jaune  par  la  cal- 
cination et  la  fonte;  il  forme  une  couleur 
très-précieuse  pour  les  arts. 

Si  l’on  verse  de-  l’acide  sulfurique  très- 
afioibli  sur  ce  muriate  ,1e  sulfate  qui  se  forme 
prend,  dans  le"raoraent , une  couleur  d’un 
blanc  très-agréable, et  devient  d’une  finesse 
extrême.  On  peut  le  laver  à grande  eau , 
le  broyer  pour  lui  dunner  plus  de  finesse 


et  de  consistance , et  le  mouler  dans  des 
pots  pour  eu  former  des  pains  semblables 
à ceux  de  céruse. 

Ce  sulfate  de  plomb  est  très -blanc  : il 
ne  jaunit  pas  avec  les  huiles;  mais  il  a l’in- 
convénient de  ne  ipas  foisonner  assez , d’être 
trop  léger,  et  de  ne  pas  couvrir  suffisam- 
ment lorsqu’on  l’applique  au  pinceau. 

On  peut  décomposer  ce  sulfate  par  la 
potasse  et  la  soude;  et  on  a,  par  ce  mo3"en, 
un  oxide  blanc,  pur  et  très -pesant,  qui 
diffère  peu  du  meilleur  blanc  de  plomb  du 
con#nerce. 

On  connoît  encore,  dans  le  commerce, 
un  blanc  de  plomb , qu’on  appelle  blanc 
â! argent  ou  blanc  de  Kremnilz.  L’analyse 
a prouvé  que  c’éloit  un  vrai  carbonate  de 
plomb  très-pur;  et  je  suis  porté  à croire  qü’il 
est  formé  par  les  écailles  bien  choisies  des 
lames  qui  servent  de  couvercle  aux  pots;  du 
moins  , la  comparaison  par  le  coup-d’œil  ; 
l’emploi  et  l’analyse  accréditent  cette  opi- 
nion. 

L’oxide  blanc  de  plomb  réunit  des  pro-  - 
priétés  qui  jusqu’ici  l’ont  fait  servir  d’exci- 
pient à presque  toutes  les  couleurs  ; et  c’est 
encore  la  seule  prépai’ation  en  usage  pour 
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oolorer  en  blanc  les  bois  et  les  meubles  de 
nos  appartemens.  i".  11  se  mêle  facilement 
à l’huile  ; 2®.  il  conserve  sa  couleur  dans 
cette  union  ; 3®.  il  s’étend  aisément  sous  le 
pinceau;  4®.  il  s’applique  exactement  sur 
la  surface  qu’on  veut  enduire,  et  la  recou- 
vre parfaitement  et  uniformément;  5*.  il 
n’est  altérable  ni  par  l’air , ni  par  l’eau.  , 

D’après  ces  propriétés,  on  peut  employer 
l’oxide  blanc  , ou  seul  , comme  principe 
colorant,  ou  mêlé  avec  d’autres  couleurs, 
pour  leur  servir  à’ excipient  ou  de  base , 
et  leur  donner  du  corps. 

Comme  le  blanc  de  plomb  est  très-mat , 
on  y ajoute  presque  toujours  un  peu  de 
noir  de  fumée  pour  lui  donner  une  teinte 
grise  qui  est  plus  agréable  à l’œil.  En  va- 
riant les  proportions,  on  varie  les  teintes, 
et  on  forme  tous  les  gris  qu’on  peut  desirer. 
On  est  encore  dans  l’usage  d’ajouter  quelque- 
fois le  i>erdet  cristallisé  au  blanc  de  plomb 
pour  concilier, avec  la  blancheur  de  ce  der- 
nier, un  coup-d’œil  bleuâtre  très-doux  et 
très-agréable. 

Lorsque  les  ouvrages  qu’on  veut  enduire 
sont  dans  l’intérieur  des  maisons  , et , par 
conséquent,  à l’abri  de  la  pluie,  ou  est 
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dans  l’usage  de  remplacer  rimile  par  un» 
dissolution  de  gomme  ou  de  colle;  on  cliarge 
celte  dissolution  de  blanc  de  plomb,  et  on 
l’applique  au  pinceau;  c’est  ce  qu’on  appelle 
blanc  à la  colle,  pour  le  distinguer  du  blanc 
à V huile.  Le  blano  à la  colle,  sèche  vite,  n’a  pas 
d’exhalaison  aussi  malfaisante  que  le  blano 
à l’huile  ; mais  il  s’écaille  plus  aisément , 
pénètre  moins  les  bois,  les  préserve  moins 
de  la  cori'uption  , ne  résiste  pas  à l’eau , etc. 
De-là  vient  que  les  meubles  enduits  de  ce 
placage  travaillent , et  se  tourmentent  pres- 
qu’autant  que  s’ils  n’étoient  pas  recouverts. 

Comme  la  céruse  conserve  son  blanc 
dans  sa  combinaison  avec  l’huile,  ainsi  que 
nous  l’avons  observé , on  peut  en  faii-e  l’ex- 
cipient de  toutes  les  couleurs , auxquelles 
elle  prête  le  corps  convenable  et  la  faculté 
de  sécher  promptement. 

La  céruse  a encore  quelques  usages  mé- 
dicinaux qui  en  occasionnent  une  grande 
consommation.  On  s’en  sert  pour  saupou- 
drer les  écorchures  et  pour  dessécher  des 
suintemens  de  sérosité  ; elle  absorbe  l’hu- 
midité et  tempère  l’ÛTitabilité  des  parties 
douloureuses. 

Quoique  les  oxides  de  plomb  paroissent 
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très-fixes,  le  seul  maniement  en ‘volatilise 
assez  pour  porter  une  atteinte  mortelle  h 
la  santé  de  ceux  qui  les  emploient.  Ces  mal- 
heureuses victimes  de  leur  état  jaunissent 
en  peu  de  temps  ; la  voix  devient  trem- 
lilante  ; les  muscles  fléchisseurs  rapprochent 
les  parties  par  un  mouvement  spasmodique; 
des  coliques  violentes  annoncent  que  l’esto- 
mac est  affecté,  et  elles  finissent  leur  déplo- 
rable vie  par  l’hydropisie , la  leuco-plileg- 
monie  ou  la  paralysie. 

Dans  les  mines  de  plomb , les  ouvriers 
employés  à la  fonte  du  minerai  parviennent 
rarement  à quarante-cinq  ans. 

Il  paroît  que  l’huile  qui  sert  d’excipient 
à la  céruse , en  volatilise  une  partie , et 
remplit  le  lieu  dans  lequel  on  l’emploie 
d’un  gaz  extrêmement  subtil , inconnu  jus-* 
qu’à  ce  jour,  et  caractérisé  piir  une  odeur 
particulière;  les  persounesqui  respiren t dans 
cette  atmosphère , y contractent  des  dou- 
leurs et  éprouvent  des  symptômes  qui  ont 
beaucoup  de  rapport  avec  ceux  qui  précè- 
dent la  paralysie.  Le  danger  qu’on  court  en 
habitant  des  apparlemens  nouvellement 
passes  en  couleurs , est  à la  connoissance 
de  tout  le  monde. 
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Ce  qui  prouve  que,  clans  toutes  ces  cir- 
constances , il  se  volatilise  une  partie  de 
plomb , c’est  que  si  on  laisse  de  l’eau  dans 
le  lieu  où  ces  émanations  sont  les  plus  sen- 
sibles , elle  s’in'se  à la  surface  par  un  dé- 
pôt d’oxide  brun  , semblable  à celui  que 
MM.  Proust  et  Vauquelin  ont  obtenu  en 
surchargeant  d’oxigène  l’oxide  rouge,  par 
le  moyen  de  l’acide  nitrique  ; il  paroîtroit 
donc  que  l’oxigène  de  l’atmosphère  n’est 
pas  étranger  à cette  émanation  de  plomb. 

Ces  oxides  étant  devenus  des  besoins 
pour  les  arts,  il  ne  nous  reste  qu’à  prému- 
nir l’artiste  contre  ces  dangereuses  exhalai- 
sons. On  y parviént,  du  moins  en  partie, 
1°.  en  ne  broyant  les  couleurs  que  dans 
des  endroits  spacieux;  2".  en  ne  broyant 
jamais  à sec;  3°.  eu  se  recouvrant  le  visage 
d’un  masque  ; 4®.  en  se  plaçant  sur  un  cou- 
rant d’air  qui  emporte  les  vapeurs  à mesure 
qu’elles  s’élèvent. 

J’ai  observé  que  l’odeur  du  vinaigi'e  œr- 
rige  promptement  l’efifet  délétère  des  exha- 
laisons répandues  dans  un  appartement.  Il 
agit , en  ce  cas , comme  dissolvant , et  pré- 
cipite les  vapeurs  en  se  combinant  avec 
elles. 
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CHAPITRE  XX. 

• Des  Combinaisons  du  Tanin. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Des  Combinaisons  du  Tanin  avec  la 
*■  Gélatine  ( Tannage'). 

La  peau  se  pourrit  aisément  ; elle  s’im- 
prègne d’eau  avec  facilité , et  se  détruit  par 
un  frottement  répété.  < 

On  obvie  à tous  ces  inconvéniens  par 
l’opération  du  tannage,  et  la  peau.prencL 
alors  le  nom  de  cuir. 

V 

Tanner  une  peau , c’est  la  saturer  du 
tanin  ou  principe  astringent  des  végétaux  ; 
et  lui  donner , par  ce  moyen , de  la  dureté, 
en  même  temps  qu’on  la  rend  incorrup- 
tible et  moins  perméable  à l’eau. 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  des  théo- 
ries par  lesquelles  on  a successivement  expli- 
qué les  opérations  et  l’effet  du  tannage  : nous 
nous  bornerons  à observer  que  M.  Seguin 
a démontré  que  le  tanin  se  combinoit 
avec  la  gélatine  qui  forme  la  presque  tota- 
lité de  la  peau,  et  qu’il  en  résultoit  un  nou- 
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veau  corps  qui  avoit  des  propriétés  toutes 

particulières. 

Pour  qu’une  peau  puisse  recevoir  le  tan  , ) 

il  faut  commencer  par  en  enlever  le  poil , 
en  séparer  les  graisses  adhérentes,  la  dé- 
pouiller de  son  épiderme , la  nettoyer , l’as- 
souplir et  la  gonfler. 

Ces  opérations  préliminaires  au  tannage 
s’exécutent  de  la  manière  suivante. 

ARTICLE  PREMIER. 

Du  Lavage  des  Peaux. 

Lorsque  les  peaux  qu’on  veut  tanner 
sont  fraîches  ( on  les  appelle  , en  cet  état , 
peaux  vertes),  on  les  met  trerapei'  dans  l’eau , 
pour  les  nettoyer  du  sang  et  des  ordures 
qu’elles  conservent  des  boucheries.  On  les 
laisse  tremper  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  soû- 
lées d’eau;  on  les  agite  dans  l’eau , ou  on 
les  y foule  avec  lespieds,poui’les  mieux  dé- 
pouiller de  toutes  leurs  impuretés. 

Si  les- peaux  sont  sèches,  on  les  fait  trem- 
per plus  'long-temps  ; quelquefois  pendant 
quatre  jours,  et  on  a soin  de  les  retii-er,  une 
fois  chaque  jour , pour  les  •craminer  ou  les 
étirer  au  chevalet 

On  répète  le  trempement  et  le  craminage 
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jusqu’à  ce  que  la  peau  soit  revenue  ou  bien 
amollie. 

Ces  premières  opérations  rendent  néces- 
saire le  voisinage  et  la  disposition  d'une 
eau  courante.  Sans  cela , les  peaux  se  pré- 
parent mal  ; et  l’atelier  est  bientôt  infecté 
de  toutes  les  matières  qu’on  rejette  dans 
ces  travaux  préparatoires. 

ARTICLE  II. 

Du  Déhourrernent  des  Peaux. 

Dès  qu’une  peau  est  bien  revenue , on 
s’occupe  de  la  débourrer  ou  de  la  dépouiller- 
de  son  poil. 

On  y parvient  par  plusieurs  moyens. 

Le  procédé  de  débourrement , le  plus 
ancien  et  le  plus  généralement  employé , 
consiste  à débourrer  par  la-  chaux. 

Dans  presque  tous  les  ateliers  de  tanne- 
rie, on  a des  foss^  revêtues  de  pierre  et 
creusées  sous  le  sol , dans  lesquelles  on  fait 
éteindre  de  la  chaux , de  manière  à former 
un  laii  de  chaux. 

On  appelle  ces  fosses  des  ■pleins  , plains  , 
ou  pektins  ; et  on  les  distingue  en  pleins 
neufs  J pleins  faibles , pleins  morts  , suivant 
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que  la  chaux  y e&t  plus  ou  moins  aiFoiblie. 

On  abat  les  peaux  qu’on  veut  débourrer  . 
dans  le  plein  mort,  et  on  les  y laisse  séjour- 
ner jusqu’à  ce  qu’on  puisse  les  débourrer 
facilement  : ce  que  l’on  reconuoit,  lorsqu’on 
- arrachant  les  poils  avçc  la  main , sans  éprou- 
ver de  la  résistance, on  entend  cricris,  peau. 

Si  le  plein  mort  n’étoit  pas  assez  actif, 

* on  porte  les  peaux  dans  le  plein  foihle. 

Le  temps  que  les  peaux  passent  dans  les 
pleins  est  plus  ou  moins  long , selon  la  force 
de  la  chaux,  la  température  de  l’air  et  la 
nature  de  la  peau.  Quelques  jours  suffisent 
pour  les  peaux  de  mouton. 

On  a proposé  de  remplacer  le  lait  de 
chaux  par  l’eau  de  chaux  : mais  j’ai  observé 
que  l’eau  de  chaux  qui  , d’abord  , agis- 
soit  avec  assez  d’activité,  perdoit  bientôt 
toutes  ses  forces , et  que , pour  parvenir  à 
débourrer  une  peau  par  ce  moyen  , il  faut 
renouveler  l’eau  de  chaux  de  temps  en 
temps.  On  peut , par  ce  moyen , disposer 
mie  peau  à être  débourrée  en  peu  de  jours. 

Il  est  des  ateliers  où,  après  avoir  laissé 
séjoumer  les  peaux  pendant  quelques  jours 
dans  les  pleins , on  les  met  en  retraite , c’est- 
à-dire,  qu’on  les  empile  sur  le  sol  de  la. 
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pîamerie J où  on  les  laisse  pendant  huit 
jours,  après  lesquels  on  rabat  les  peaux  dans 
les  mêmes  pleins.  On  réitère  cette  manœu- 
vre jusqu’à  ce  que  le  poil  puisse  être  aisé- 
ment déraciné. 

Dans  beaucoup  de  pays , on  mêle  beau- 
coup de  cendre  à la  chaux  ; je  n’ai  pas  ob- 
servé que  l’eflFet  fût  sensiblement  différent  : 
j’ai  cru  seulement  m’appercevoir  que,  dans 
ce  dernier  cas , le  cuir  avoit  moins  de  con- 
sistance que  lorsqu’on  n’employoit  que  la 
«baux. 

Bien  des  personnes  attribuent  la  mau- 
vaise qualité  des  cuirs  au  trop  grand  usage 
qu’on  fait  de  la  chaux  : cette  substance  les 
dessèche , les  rend  cassans  et  les  brûle.  C’est 
ce  qui  fait  que  les  bonnes  fabriques  habil- 
lent leurs  peaux  à Y orge  et  à la  jusée , et 
évitent  avec  soin  l’usage  de  la  chaux. 

On  peut  parvenir  à débourrer  les  peaux , 
en  leur  faisant  éprouver  un  commence- 
ment de  fermentation,  qu’on  développe  de 
diverses  manières. 

1°.  On  fait  aigrir  de  la  farine  d’orge  dans 
de  l’eau  chaude,  et  on  y passe  les  peaux 
pour  les  débouri’er  et  les  faire  enfler.  C’est  ce 
qu’on  appelle  cuirs  à l’dige.  Ou  a , dam  le 
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même  atelier,  plusieurs  cuves  remplies  de 
cette  eau  aigrie,  et  qui  ont  des  degrés  de 
force  bien  difTérens , selorT  qu’elles  ont  plus 
ou  moins  travaillé.  On  abat  les  peaux  , la- 
vées et  amollies, dans  ceux  de  ces passe/nens 
qui  sont  les  plus  foibles;  et,  après  deux  ou 
trois  passe/nens  au  plus,  la  peau  peut  être 
débourrée. 

Pour  former  ces  pa.ssemens , on  délaie 
avec  de  l’eau  bouillante  6o  livres  (3  myria- 
grammes)  de  farine  d’orge;  on  porte  cette 
pâte  délayée  dans  la  chaudière  d’où  l’on  a 
tiré  cette  première  eau,  et  l’on  remue  avec 
soin.  On  fait  bouillir  à gros  bouillons  , de 
façon  que  l’eau  monte  trois  fois;  on  répartit 
ensuite  cette  colle  de  farine  dans  les  cuves 
destinées  aux  passemens  ; on  la  remue  avec 
une  pelle,  et  on  l’agite,  en  divers  sens,  eu 
coupant  brusquefnent,  à plusieurs  reprises, 
la  direction  qu’on  a imprimée  i la  masse  : 
on  prétend  que  ce  tour  de  main  facilite  la 
fermentation.  On  couvre  les  passemens  avec 
soin  pour  laisser  fermenter. 

Mais,  pour  faciliter  la  fermentation  , on 
emploie  un  levain  préparé  comme  il  suit  ; 
on  délaie ‘20  livres  (i  myriagramme)  de 
farine  de  froment  dans  l’eau  ; on  pétrit 
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avec  un  peu  de  levain  de  boulanger  ; on  y 
ajoute,  si  l’on  veut, environ  8 onces  (0,24/^74 
kilogramme)  de  vinaigre,  et  on  laisse  ce 
levain  bien  couvert  à une  douce  chaleur 
pendant  deux  ou  trois  jours.  Lorsqu’on  veut 
l’employer  , on  prend  de  la  composition  de 
farine  d’orge  dont  nous  venons  de  parler , 
avant  qu’elle  ait  bouilli,  et  on  y délaie  le 
levain  de  froment.  Ce  levain , ainsi  délayé , 
est  versé,  dans  les  cuves,  à parties  égales; 
quelquefois  on  le  fait  chauffer  avant  de  l’y 
introduire. 

On  répand  sur  chaque  cuve  6 livres 
( 2,93706  kilogrammes)  de  sel,  on  les  re- 
mue , et  on  les  couvre  de  nouveau  pour  les 
laisser  aigrir  pendant  douze  à quinze  jours. 
On  a l’attention  de  les  remuer  deux  fois  par 
jour. 

Ces  passemens  ne  sont  employés  que  pour 
gftijfler  les  peaux  ; la  composition  suffit  pour 
les  ^débourrer. 

On  peut  substituer  la  farine  de  seigle  à 
celle  d’orge. 

Les  peaux  préparées  par  la  farine  d’orge 
donnent  les  cuirs  de  P'alachie;  et  celles  qui 
sont  apprêtées  par  la  farine  de  seigle  font 


S23  CHIMIE 

les  cuirs  de  Tmnsüvanie.  Ces  derniers  sont 

préférés  aux  premiers. 

On  peut  remplacer,  avec  avantage,  Tacido 
des  farines  par  celui  de  Técorce  de  tan  épui- 
sée. On  appelle  alors  les  cuirs , cuirs  à la 
j usée  J cuits  de  Namur  ou  de  Liège  ; ils 
sont  très-estimés  dans  le  commerce. 

Pour  préparer  cet  acide , on  ramasse 
l’écorce  épuisée  par  le  tannage  ; on  la  met 
dans  un  grand  bassin , et  on  la  foule  aux 
pieds , en  l’abreuvant  d’eau  claire  ou  d’eau 
de  tan  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  submergée. 
On  fait  un  trou  dans  la  tannée  pour  y rece- 
voir le  jus  qui  s’écoule , et  on  le  reverse 
sur  la  tannée  jusqu’à  ce  qu’il  soit  aigri. 

Du  côté  de  Sedan,  on  laisse  reposer  l’eau 
sur  l’écorce  pendant  six  mois  ; et , loi-s- 
qu’elle  est  bien  aigrie , ou  relève  l’écorce 
vers  une  des  parois  pour  puiser  commodé- 
ment l’eau  qui  se  ramasse  dans  la  partie 
opposée.  L’eau  qu’on  retire  est  rouge,  claii’e 
et  acide  comme  du  bon  vinaigre. 

On  repasse  de  la  nouvelle  eau  sur  l’écorce, 
à trois  ou  quatre  reprises  ; on  l’y  laisse  sé- 
journer quelques  heures , et  on  mêle  ces 
eaux  de  lavage  avec  la  première. 

On  rend  les  passemens  plus  ou  moins 
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forts  en  mêlant  plus  ou  moins  de  cot  acide 
dans  de  l’eau  ordinaire.  On  emploie  les  plus 
foibles  pour  débourrer. 

Les  Kalmoucks  se  servent  du  lait  aigri. 
PseiflFer  a proposé  l’eau  acide  provenant  de 
la  distillation  de  la  houille  ou  de  la  tourbe. 

Il  paroît  que  tous  les  acides  végétaux 
peuvent  servir  à ces  usages. 

Quelques  fabricans  débourrent  en  répan- 
dant du  sel  sur  une  moitié  de  la  peau , sur 
laquelle  on  renverse  l’autre  moitié.  A me- 
sure qu’on  les  prépare , on  les  met  en  pile  ^ 
les  unes  sur  les  autres;  ou  couvre  la  pile 
avec  de  la  paille  ou  avec  de  la  toile.  La  fer- 
mentation s’établit  en  peu  de  temps  ; on  les 
retourne  une  ou  deux  fois  par  jour;  et  on 
débourre  dès  que  le  poil  peut  se  détacher. 

On  peut  encore  parvenir  au  débourre- 
ment  sans  employer  le  sel.  On  se  contente 
de  plier  les  peaux  et  de  les  coucher  sur  un 
lit  de  paille  de  litière  ; on  les  recouvre  de  la 
même  paille  ; et,  après  vingt-quatre  heures , 
on  les  change  de  côté;  on  les  visite  deux 
fois  par  jour,  pour  s’assurer  du  moment  où 
les  peaux  peuvent  être  débourrées. 

- Il  est  des  tanneurs  qui  enfouissent  les 
peaux  dans  le  fumier  ; il  en  est  d’autres  qui 
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se  contentent  de  les  enfermer  dans  une 
étuve  bien  fermée,  qu’on  chauffe  avec  un 
feu  de  tannée  qui  ne  produit  que  de  la  fu- 
mée et  de  la  chaleur.  On  y suspend  les  peaux 
sur  des  perches,  et  la  chaleur  y est  entre- 
tenue à 3o  ou  35  degrés. 

Tous  les  procédés  par  la  fermentation 
sont  connus  sous  le  nom  de  procédés  à 
Yéchauffe. 

. De  quelque  manière  qu’on  ait  opéré,  dès 
qu’on  s’apperçoit  que  le  poil  se  détache , on 
débourre  sur  le  chevalet , ou  à l’aide  d’un 
couteau  rond  qui  ne  coupe  ni  du  milieu  ni 
des  talons,  ou  à l’aide  d’une  pierre  à aigui- 
ser , qu’on  appelle  la  queurse. 

Cette  opération  a pour  but,  non-seule- 
ment d’enlever  les  poils,  mais  encore  de 
dépouiller  la  peau  de  son  épiderme.  Car 
l’épiderme  est  d’une  nature  très-différente 
de  celle  dé  jà  peau  : il  n’est  soluble  ni 
, dans  l’eau  ni  dans  l’alcool  ; il  se  dissout 
dans  les  acides;  il  n’est  pas  susceptible  de 
combinaison  avec  le  tau  ; de  manière  que , 
lorsque  la  peau  est  revêtue  de  son  épiderme, 
le  tan  ne  peut  la  pénétrer  que  par  le  côté 
des  chairs , ce  qui  rend  le  tannage  très- 
long. 
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ARTICLE  III. 

Du  Gonflement  des  Peaux. 

• 

Lorsqu’on  a dépouillé  la  peau  du  poil 
et  de  l’épiderme , on  s’occupe  d’en  enlever 
les  chairs  et  de  la  gonfler.  U n’y  a que  les 
peaux  destinées  à former  des  cuirs  à œuvre, 
telles  que  celles  de  veau  pour  empeigne , 
celles  de  vache  pour  baudrier , qui  ne  doi- 
vent pas  subir  de  gonflement.  Dès  que  celles- 
ci  sont  débourrées , on  les  passe  dans  un 
passement  neuf,  on  les  écharne  et  on  les 
couche  en  fosse. 

Les  peaux  destinées  à faire  des  semelles 
et  autres  cuirs  forts , sont  gonflées  d’après 
des  procédés  qui  varient  dans  les  divers 
pays. 

Lorsqu’on  emploie  la  chaux,  on  com- 
mence par  mettre  les  peaux  débourrées  dans 
le  plein  mort,  et  on  les  fait  passer  successi- 
vement par  le  plein  foible  et  le  plein  neuf. 

On  les  laisse  quatre  mois  dans  chacun 
des  deux  premiers,  et  deux  dans  le  plein 
neuf  On  a l’attention  de  les  mettre  en  re- 
traite tous  les  huit  jours  , en  les  sortant  du 
plein  et  les  laissant  amoncelées  sur  les  bords 
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pendant  huit  jours,  après  lesquels  on  le» 
abat  de  nouveau  dans  le  plein , après  l’avoir 
bien  brassé. 

La  chaux  dessèche  la  peau;  et , dans  les 
fabriques  où  l’on  s’en  sert , on  les  ramollit 
en  les  mettant  dans  la  fiente  de  pigeon , d’où 
on  les  retire,  chaque  jour,  pendant  demi- 
heure,  pour  les  mettre  en  retraite.  On  les 
travaille  de  la  sorte  pendant  dix  à quinze 
jours. 

On  se  sert  aussi  des  compositions  acides 
dont  nous  avons  déjà  parlé  pour  gonfler  les 
peaux.  On  peut  accélérer  l’opération  en  em- 
ployant ces  acides  chauds,  ainsi  qu’on  le 
pratique  en  Angleterre , où  on  fait  passer 
les  peaux  d’un  passement  foible  à un  plus 
fort , jusqu’à  ce  qu’elles  soient  convenable- 
ment gonflées. 

Macbride  a proposé,  en  1774  et  1778, 
d’opérer  le  gonflement  dans  un  passement 
d’eau  acidulée  par  im  deux-centième  d’acide 
sulfurique.  J’ai  vu  qu’en  vingt-quatre  heu- 
res, par  ce  procédé  , les  peaux  étoient  suf- 
flsaminent  gonflées  et  bien  disposées  à être 
écharnées. 

Lorsque  ces  passemens  se  donnent  dans 
les  eaux  acidulés , il  est  avantageux  d’y  en- 
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t retenir  un  tel  degré  de  chaleur  qu’on  puisse 
y tenir  la  main.  On  maintient  ce  degré  de 
chaleur , en  tenant  la  composition  bouil- 
lante dans  une  chàudière , pour  réparer  la 
déperdition  qui  se  fait  par  la  portion  dont 
les  cuirs  s’imprégnent. 

U faut  éncore  avoir  l’attention  de  faire 
pénétrer  la  composition  dans  les  peaux 
d’une  manière  égale  : c’est  à quoi  l’on  par- 
vient en  les  lavant,  les  faisant  égoutter  et  les 
abattant , à plusieurs  reprises , après  avoir 
bien  remué  le  bain. 

Lorsque  les  peaux  sont  ainsi  préparées  , 
on  détache  les  chairs  sur  le  chevalet.  On 
nettoie  et  on  assouplit  bien  la  peau. 

Dès  que  les  peaux  ont  été  écharnées , on 
les  laisse  égoutter  ; on  les  rince  à l’eau  , on 
les  met  à égoutter  encore  et  on  les  passe 
ensuite  au  passement  rouge,  qui  est  préparé 
avec  un  peu  d’écorce  hachée  en  morceaux 
gros  comme  le  doigt  et  qu’on  a rais  à infuser 
dans  une  grande  cuve.  Ce  passement  com- 
mence par  raffermir  la  peau  et  la  dispose  à 
recevoir  le  tan.  Il  a encore  l’avantage  de  lui 
donner  une  couleur  jaune  agréable. 
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ARTICLE  IV. 

Du,  Tannage  des  Peaux. 

La  peau  étant  ainsi  préparée,  il  ne  s’agit 
que  de  la  tanner , et  il  n’y  a que  les  végé- 
taux asti’ingens  qui  servent  à cet  efifet  (i). 

Les  végétaux  conviennent  d’autant  mieux 
qu’ils  contiennent  plus  de  ce  principe  , 
connu  aujourd’hui  sous  le  nom  de  tanin. 

M.  Davy  a démontré  que  le  cachou,  ou 
terre  du  Japon,  est  la  matière  végétale  la  plus 
richeen  tanin  qu’on  connoisse;mais  l’écorce 


(i)  M.  Hatchett  a fait  voir  qu’on  pouvoil  obtenir  du 
tanin  en  dissolvant  le  charbon,  soit  végétal , soit  miné- 
ral , soit  animal , dans  l’aride  nitrique.  11  met  à digérer 
loo  grains  de  charbon  avec  une  once  d’acide  nitrique 
à 140  de  pesanteur  spéci&que,  étendue  de  deux  onces 
d’eau.  II  place  le  matras  sur  le  bain  de  sable  ; il  se  pro- 
duit d’abord  beaucoup  de  gaz  nitreux.  Au  bout  de  deux 
jours , il  ajoute  une  seconde  et  quelquefois  ube  troisième 
once  d’acide , et  laisse  continuer  la  digestion  pendant 
cinq  à six  jours. 

Le  résultat  qu’on  obtient  est  soluble  dans  l’eau  et  l’al- 
cool , il  a une  saveur  très-astringente,  il  se  boursoufle  par 
la  chaleur  et  sc  charbonne  , il  rougit  le  papier  de  tour- 
nesol , il  précipite  la  plupart  des  sels  métalliques,  et  les 
sels  terreux , de  même  que  la  colle-forte , et  tanne  par- 
faitemen  t les  peaux. 
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de  chêne  est  la  substance  la  plus  employée 
dans  nos  chmats  : car,  outre  qu’elle  est 
très-abondante  en  Europe  , elle  contient 
beaucoup  de  tanin.  Toutes  les  espèces  de 
chêne  ne  fournissent  pas  une  écorce  de  ' 
même  qualité  ; le  chêne  blanc  est  inférieur 
au  chêne  vert  qui  croît  dans  le  Midi,  et 

celui-ci  le  cède  encore  à l’écorce  de  la  ra- 

\ 

cine  du  chêne  qui  porte  le  kermès , et  dont 
on  se  sert  dans  les  climats  méridionaux  pour 
tanner  les  cuirs  forts. 

Quelle  que  soit  l’écorce  qu'on  emploie  , 
on  la  broie  sous  des  meules  pour  la  réduire 
en  poudre. 

Les  fosses,  dans  lesquelles  s’opère  le  tan- 
nage , sont  des  creux  pratiqués  dans  la  terre, 
de  forme  ronde  ou  carrée , revêtus , sur  les 
parois , en  bois  ou  en  maçonnerie , et  de 
grandeur  proportionnée  à l’usage. 

La  manière  de  donner  le  tan  présente  de 
bien  grandes  différences  dans  les  différens 
pays  : on  peut  néanmoins  réduire  à trois 
toutes  les  méthodes  connues. 

Quelquefois  on  emploie  le  tan  presque 
sec;  et,  dans  ce  cas  , on  met  au  fond  de  la 
fosse  , un  bon  demi-pied  (o,i6a  mètre  ) de 
l’écorce  qui  a déjà  servi.  Sur  cette  couche , 
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on  étend  de  l’écorce  neuve  , bien  moulue  , 
de  l’épaisseur  d’un  pouce  ( 2,7070  centi- 
mètres ).  Sur  ce  lit  de  tan , on  couche  une 
peau  avec  soin  ; sur  celle-ci , on  forme  une 
seconde  couche  de  tan  qu’on  recouvre  d’une 
seconde  peau  ; et , de  cette  manière , on 
remplit  la  fosse.  Après  quoi,  on  la  recouvre 
d’un  demi-pied .( 0,163  mètre)  de  tannée 
qu’on  foule  aux  pieds.  On  appelle  cette 
dernière  couche  chapeau. 

Par  ce  procédé,  le  tannage  est  très-long 
et  n’est  parfait  qu’au  bout  de  quinze  à dix- 
huit  mois. 

Mais  on  l’abrége  en  faisant  couler,  peu  à 
peu,  de  l’eau  dans  le  fond  de  la  fosse,  à l’aide 
d’un  canal  en  bois  qui  est  placé  dans  l’un 
des  angles  et  qui  descend  jusqu’au  bas.  Dans 
quelques  fabriques,  on  établit  un  double 
fond  en  bois,  percé  de  trous,  pour  que  l’eau 
qui  est  versée  sous  ce  double  fond  se  ré- 
pande plus  également  dans  la  masse. 

La  première  écorce  dure  deux  ou  trois 
mois  ; on  démonte  la  fosse  pour  y mettre  de 
la  seconde  écorce  ; et , trois  ou  quatre  mois 
après , on  en  donne  une  troisième.  • 

Chaque  fois  qu’on  change  l’écorce  , on 
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balaie , on  bat  et  on  frotte  les  cuirs  avec 
soin. 

Lorsqu’on  juge  que  le  tan  est  presque 
épuisé , on  peut  faire  couler,  dans  la  fosse, 
de  la  lessive  d’écorce  qui  produira  un  grand 
effet.  On  peut , par  ce  moyen , s’épargner  la 
peine  de  recbanger  les  peaux  jusqu’à  ce  que 
le  tannage  soit  parfait. 

Il  est  plus  nécessaire  d’humecter,  vers 
la  fin , que  dans  le  principe , parce  que  vers 
latf  n , le  tan , pénétrant  plus  difficilement, 

, demande  du  véhicule. 

En  Angleterre  , à côté  de  chaque  fosse  , 
il  y a des  puisards  où  se  rendent  les  eaux. 
C’est  de-là  qu’on  les  pompe  pour  les  re- 
porter sur  les  cuirs. 

Le  tannage  au  sippage  ou  V apprêt  à la 
danoise  consiste  , après  les  premières  opé- 
rations , à coudre  les  peaux  comme  des  sacs, 
et  à les  remplir  de  tan  et  d’eau.  On  ferme 
toutes  les  ouvertures,  et  on  les  couche  dans 
des  fosses  remplies  d’eau  de  tan.  Deux  mois 
suffisent  pour  le  tannage.  Les  cuirs  éprou- 
vent , par  ce  procédé , une  forte  extension. 

Rankin  et  HoUe-Waring  ont  prouvé 
qu’on  pouvoit  tanner  par  une  décoction  de 
bruyère  employée  tiède. 
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Macbride  a proposé  l’infusion  de  tan  faite 
dans  l’eau  de  chaux. 

M.  Seguin  a substitué  l’eau  ordinaire  à 
l’eau  de  chaux. 

Ces  procédés  de  tannage  , par  infusion  , 
sont  très-expéditifs , puisque , dans  quelques 
jours , on  peut  tanner  une  peau  de  bœuf , 
et , dans  quelques  heures , une  peau  de 
mouton  ; mais  il  a aussi  des  inconvéniens  : 
1°.  il  faut  une  suite  d’appareils  considéra- 
bles , tant  pour  lessiver  l’écorce  que  poîr 
conserver  le  jus , ce  qui  deniande  dès-lors 
des  emplacemens  d’une  étendue  immense. 
a°.  Les  cuirs  s’imprègnent  d’une  si  grande 
quantité  d’eau  , qu’ils  restent  spongieux  et 
qu’ils  se  rident  en  séchant.  3“.  Il  m’a  paru 
très-difficile  ^d’arranger  les  peaux  dans  un 
cuvier,  de  manière  qu’elles  soient  isolées 
l’une  de  l’autre  , qu’elles  ne  touchent  par 
aucun  point  ni  entr’elles  ni  aux  parois  de  la 
cuve;  sans  cela, cependant,  le  tannage  ne  se- 
roit  pas  égal.  4“.  J’ai  encore  observé  que  les 
ir#usions  foibles  ne  produisoient  presque 
plus  d’effet , et  que , par  conséquent,  il  étoit 
difficile  d’épuiser  les  lessives. 

La  meilleure  des  méthodes  est  celle  qui 
fournit  à la  peau  le  tan  légèrement  humide; 
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de  manière  à présenter  constamment  à la 
peau  le  principe  astringent  dans  un  état 
de  solution.  On  peut  ensuite  nourrir  Tao- 
tion  afifoiblie  du  tan  par  de  l’infusion , en 
la  faisant  couler  dans  la  fosse. 

Ce  procédé  n’exige  pas  plus  de  trois  ou 
quatre  mois  pour  qu’une  peau  de  bœuf  soit 
bien  tannée. 

Les  peaux  humaines  et  celles  de  cochon, 
présentent  plus  de  difficulté  pour  le  tan-, 
nage,  en  ce  que  la  chair  adhère  à la  peau, 
et  qu’il  est  extrêmement  difficile  de  les 
décharner. 

On  a calculé  qu’il  falloit,  à-peu-près, 
5 à 6 livres  (â, 93706  kilogrammes)  de  tan 
par  livre  (0,48951  kilogramme)  de  cuir 
fort;  qu’une  peau  pesant  100  livres  (5  my- 
riagrammes)  donuoit  5a  à 56  livres  de  cuir 
(j6  à a 8 kilogrammes). 
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CHAPITRE  XXI. 

Des  Combinaisons  des  Alkalisi 

SECTION  PREMIÈRE. 

Des  Combinaisons  des  yilkaUs  avec  les 
Huiles  {Savons). 

< La  combinaison  d’une  huile  avec  un 
alkali  , donne  toujours  pour  résultat  un 
composé  soluble  dans  l’eau,  et  dans  lequel 
les  propriétés  caractéristiques  des  huiles  et 
des  alkalis  se  trouvent  détruites  ou  changées. 

On  appelle  toutes  ces  combinaisons  des 
«avo72« mais,  comme  on  n’emploie  guère 
dans  les  arts  que  les  savons  de  soude  ou 
de  potasse,  nous  ne  nous  occuperons  que 
de  ceux-ci. 

Il  est  probable  qu’on  a été  long-temps 
avant  de  connoître  cette  combinaison  d’huile 
et  d’alkali  qu’on  appelle  savon. 

Les  plantes  qu’on  appelle  savonneuses , 
les  argiles  douces , les  marnes , les  magnésies 
ont  dû  être  employées  pour  dégraisser  le 
linge , dans  les  temps  antérietirs  à la  décou- 
verte du  savon. 
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Nous  voyons  même  qu’on  s’est  servi , 
avec  succès,  de  quelques  matières  animales, 
telles  que  la  bile  et  les  excrémens  de  porc 
dont , en  Angleterre , on  fait  encore  un 
usage  assez  général. 

Il  est  encore  assez  vraisemblable  que  l’em- 
ploi de  la  lessive  des  cendres  a dû  précéder 
la  découverte  du  savon.  . 

Mais  ce  fut  une  grande  et  utile  décou- 
verte pour  les  arts,  que  celle  qui  apprit  à 
comlpner  l’huile  avec  l’alkali , pour  en  for- 
mer un  composé  solide , soluble  dans  l’eau 
et  capable  de  dissoudre  les  taches  d’huile 
et  de  graisse , sans  altérer  les  étoffes  sur  les- 
quelles elles  sont  portées. 

Cette  découverte,  successivement  perfec- 
tionnée , constitue  aujoiurd’hui  l’ar^  du  sa- 
vonnier. • 

ARTICLE  PREMIER. 

J?es  Matières  employées  à la  fabrication 
du  Savon. 

Toutes  les  huiles  et  les  graisses  sont 
susceptibles  de  se  combiner  avec  les  alkalis, 
X>our  former  des  savons  : mais  toutes  ne 
donnent  pas  un  savon  d’égale  qualité. 
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Il  importe  doue  de  faire  connoître  les 
diverses  matières  dont  on  peut  se  servir , et 
d’indiquer  rapidement  leurs  différences, 
pour  éclairer  la  conduite  de  l’artiste. 

§.  I”. 

Des  Huiles  et  des  Graisses. 

L’Huile  d’olive  est  généralement  em- 
ployée à la  préparation  ■ du  savon.  Elle  se 
combine  parfaitement  avec  la  soude  : le 
savon  en  est  très-blanc , bien  lié , d’una  con- 
sistance convenable,  et  exhalant  une  odeur 
particulière  qui  est  propre  à cette  espèce  de 
savon. 

Mais  toute  huile  d’olive  n’est  pas  égale- 
ment propre  à la  saponification  : on  en  dis- 
tingue trois  sortes  dans  le  commerce  : Y huile 
fine  ou  vierge,  Vhuile  commune  ou  de  tein~ 
tare , et  Y huile  de  force  ou  de  presse. 

La  première , est  celle  qui  coule  d’abord 
par  la  pression  de  l’olive  ; la  seconde , a 
exigé  une  pression  plus  forte  et  le  secours 
de  l’eau  chaude;  la  troisième,  est  le  résultat 
d’une  pression  extraordinaire  qu’on  exerce 
sur  le  marc,  pour  extraire  quelques  gouttes 
d’huile  mêlées  d’une  grande  quantité  de 
mucilage  et  de  corps  ligneux* 
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Là  première  est  pure  et  presque  saus 
mélange  de  principe  muqueux. 

La  seconde  est  déjà  mêlée  d’une  assez 
grande  quantité  de  corps  muqueux  qui 
forme,  avec  l’huile, une  espèce  d’émulsion. 

La  troisième  contient  peu  d’huile  et  beau- 
coup de  principe  muqueux  et  fibreux. 

U huile  vierge  brdle  facilement , sans 
donner  presque  de  charbon. 

U huile  de  teinture , ou  la  seconde,  brûle 
moins  aisément,  et  donne  beaucoup  de 
charbon. 

U huile  de  presse,  ou  la  troisième,  brûle 
avec  peine. 

Ces  huiles  présentent  de  grandes  diffé- 
rences dans  la  manière  dont  elles  se  com- 
portent avec  les  alkalis. 

La  plus  fine  ne  se  mêle  que  difficilement 
avec  eux  : lorsqu’on  verse  de  la  lessive  alka- 
line  sur  cette  huile , le  mélange  devient  lai- 
teux, et  paroît  parfait  au  premier  moment; 
mais  l’huile  ne  tarde  pas  à se  séparer  et  à 
monter  à la  surface  ^de  la  lessive,  où  elle 
forme  une  couche  dans  laquelle  on  voit 
isolément  quelques  gouttes  d’huile  et  un 
magma  savonneux  où  l’huile  prédomine. 
La  lessive  qui  est  au-dessous  n’olfre  plus 

IV.  a 2 
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qu'une  liqueur  légèrement  laiteuse  et  de 
couleur  opale. 

L'huile  de  teinture  se  comporte  bien 
difiereminent  avec  les  lessives  alkalines. 
Elle  contracte  avec  elles  une  prompte  com- 
binaison , et  ne  s’en  sépare  plus  ; de  mauière 
qu'on  peut  l’épaissir  par  la  chaleur,  sans 
craindre  que  la  combinaison  en  soit  rompue. 

La  troisième  espèce  d’huile  n’est  guère 
employée  seule , attendu  que , lors  même 
qu'on  parviendroit  à former  une  combi- 
naison durable  , on  u'obtiendroit  qu’un 
savon  de  mauvaise  qualité. 

Pour  s’assurer,  par  des  moyens  simple» 
et  préparatoires , de  la  qualité  d’une  huile , 
on  doit  avoir  de  la  lessive  faite  à froid  et 
marquant  un  à deux  degrés  au  pèse-liqueur 
de  Baumé.  On  met  dans  un  verre  quelques 
gouttes  de  l’huile  qu’on  veut  éprouver,  et 
on  y verse  dessus  de  la  lessive.  On  transvase 
le  mélange , devenu  laiteux , d’un  verre 
dans  un  autre , à plusieurs  reprises , et  on 
le  laisse  ensuite  reposer  dans  le  verre.  Si , 
au  bout  de  quelques  heures , la  combinai- 
son reste  blanche , et  qu’on  n’apperçoive  à 
la  sur&ce  aucune  goutte  d’hinle  qui  sur- 
nage , on  peut  assurer  que  l'huile  est  de 
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bonne  qualité.  Dans  le  cas  contraire,  elle 
est  mauvaise. 

L’huile  fine  exige  qu’on  emploie  des  les- 
sives plus  fortes  que  lorsqu’on  opère  sur  des 
huiles  communes. 

On  n’emploie , dans  les  savonneries,  que 
l’huile  commune , parce  que , non  - seule- 
ment , elle  est  moins  chère , mais  parce 
qu’elle  sapon^e  mieux.  L’huile  fine  est 
réservée  pour  le  service  de  nos  cuisines  et 
de  nos  tables. 

C’est  sur-tout  d’Italie , et  piincipalemeat 
de  la  rivière  de  Gênes , qu’on  tire  la  meijU* 
leurê  huile  employée  dans  les  jBibriques. 

Les  côtes  de  Barbarie  en  fournissent  aussi  ; 
et,  concurremment  avec  le  pays  de  Gên^, 
elles  alimentent  les  superbes  établissemens 
de  savonnerie  formés  à Marseille. 

Après  l’huile  d’olive  , celle  d’amandes 
douOis  donne  le  savon  le  plus  consistant. 

^ Mais  le  prix  de  cette  huile  n’en  permet 
pas  l’emploi  dans  les  ateliers  de  savonnerie; 
on  ne  s’en  sert  que  pour  composer  Le  sa- 
von médicinal. 

Les  huiles  de  colza  et  de  navette,  for- 
ment des  savons  moins  secs,  et  sur- tout 
moins  blancs. 
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L’Ixuile  (le  chenevis  donne  un  savon  vert, 
peu  consistant,  et  qui  se  réduit  en  pâte  par 
une  petite  quantité  d’eau. 

Les  huiles  de  faine  et  d’œillet  fournissent 
des  savons  pâteux  et  gluans , eu  général 
grisâtres. 

Le  savon  d’huile  de  noix  n’est  pas  propre 
au  savonnage  à la  main  ; il  est  d’uu  blanc 
jaunâtre,  d’une  consistance  moyenne , gras, 
gluant,  sans  sécher  à l’aii'. 

Le  savon  d’huile  de  lin  est  d’abord  blanc  ; 
mais  il  jaunit , en  peu  de  temps,  par  le  con- 
tact de  l’air.  U a une  odeui'  forte;  il  est  gras, 
pâteux , gluant , ne  sèche  pas  à l’air , et  se 
ramollit  à l’aide  d'une  très-petite  quantité 
d’eau. 

On  peut  conclure , de  ce  qui  précède , 
que  les  huiles  siccatives  saponifient  mal  ; 
et  que  les  savons  qui  en  proviennei^  res- 
tent toujours  gluans  et  changent  facilement 
de  couléur  par  le  contact  de  l’air. 

Toutes  les  huiles  dont  nous  venons  de 
parler , sont  des  huiles  grasses  ou  yixes.  Les 
huiles  volatiles  ne  sont  pas  moins  suscep- 
tibles de  former  des  combinaisons  avec  les 
alkalis;  mais,  comme  ces  savons  sont  de  peu 
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cVusage  dans  les  arts,  nous  n’en  parlerons 
pas  dans  cet  article. 

Les  matières  animales  qui  , presque 
toutes , sont  susceptibles  de  se  combiner 
avec  les  alkalis,  nous  fournissent  des  res- 
sources précieuses  pour  la  fabrication  des- 
savons. 

Le  suif  forme,  avec  la  soude,  un  savon 
blanc,  de  bonne  qualité , qui  n’a  que  le  dé- 
faut de  conserver  toujours  une  légère  odeur  * 
de  graisse  qu’il  transmet  au  linge. 

On  doit  commencer  la  saponification  du 
suif  par  des  lessives  fortes. 

Ce  savon  peut  prendre  beaucoup  d’eau 
sans  jîerdre  de  sa  consistance. 

A Arsamas,  ville  russe,  capiüde  du  cer- 
cle de  ce  nom , on  fabrique  beaucoup  de 
savon  avec  le  suif  et  la  lessive  des  cendres  ; 
les  chaudières  sont  de  fer  battu  : chaque 
cuite  fournit  jusqu’à  8o  quintaux  de  savon. 

Le  savon  que  fournit  l’axonge(sain-doux, 
oint),  a une  belle  couleur  blanche;  il  est 
très-solide  et  n’a  pas  de  mauvaise  odeur. 

On  peut  encore  combiner  le  beurre 
avec  la  soude  : le  savon  qui  en  provient  est 
blanc  et  solide.  Il  conserve  un  goût  rance  si 
on  a employé  du  beurre  ranci. 
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Pelletier  a fait  un  savon  blanc,  solide  et 
sans  odeu^,  en '^combinant  l’huile  de  cheval 
avec  la  soude. 

Bullion  , en  formant  à froid  un  mélange 
de  a5  livres  d’huile  de  cheval  et  de  a5  livres 
d’huile  d’oeillet , avec  a 5 livres  de  lessive 
concentrée  des  savonniers , a obtenu  un  ex- 
cellent savon. 

Les  huiles  de  poisson , baleine , morue , 
-donnent  toutes  des  savons  d’une  couleur 
gris-sale , de  consistance  ferme , qui  conser- 
vent l’odeur  particulière  à ces  huiles. 

On  peut  présenter  les  huiles  et  les  graisses 
dans  l’ordre  suivant , eu  égard  à leurs  pro- 
priétés pour  la  saponification. 

1°.  Huile  d’olive  et  huile  d’amandes 
douces. 

a°.  Suif,  sain-doux , beurre , huile  de 
cheval. 

3®.  Huiles  de  colza  et  de  navette. 

4*.  Huiles  de  faine  et  d’oeillet 

5®.  Huile  de  poisson. 

6°.  Huiles  de  chenevis , de  noix  et  de  lin. 

J’ai  proposé,  depuis  long-temps,  de  fiûre 
servir  la  vieille  laine , les  recoupes  et  les 
tontes  de  drap  à la  fabrication  des  savons  ; 
ces  matières  animales  se  dissolvent  facile- 
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ment  et  jusqu’à  $atui:ation  dans  les  lessives 
d’alkali  caustique  ; il  en  résulte  une  pâte 
savonneuse , verdâtre , qu’on  peut  employer 
avec  succès , dans  les  arts  , pour  le  foulage 
des  draps  et  autres  usages.  Ce  procédé  est 
déjà  connu  et  ]jratiqué  dans  quelques  fabri> 
ques , où  l’on  compose  ce  savon  avec  les 
débris  de  lu  laine  et  une  lessive  caustique 
des  cendres  de  foyer  ; mais  sa  fabrication 
doit  devenir  plus  générale , parce  que  ses 
usages  sont  très-'étendus  , et  que  la  compo- 
sition en  est  aussi  facile  qu’économique. 

• $.  IL 

l?0s  AïkaUs. 

La  chimie  connoît  trois  espèces  d’alkalis 
qu’on  peut  employer  successivement  à la 
fabrication  des  savons  : la  soude , lu  potassa 
et  l’ammoniaque. 

^ La  soude  et  la  potasse  sont  les  seuls  em^ 
ployés  pour  fabriquer  les  savons  du  com- 
merce. L’ammoniaque  ne  sert  que  pour 
former  quelques  compositions  savonneuses» 
en  usage  dans  la  médecine. 

. La  soude  forme  des  savons  solides- 
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La  potasse  forme  des  savons  mous , atti- 
rant l’humidité  de  l’air. 

Cette  dilTérence  provient  de  la  nature  des 
alkalis , dont  l’un  ellleurit  à l’air , tandis  que 
le  second  s’y  résout  en  liqueur  presqu’ins^ 
lantanément. 

11  n’est  donc  pas  au  pouvoir  de  l’artiste 
d’emi>loyer  , à volonté,  la  soude  ou  la  x>o- 
tasse  : le  choix  est  déterminé  par  la  nature 
du  savon  qu’on  veut  obtenir. 

Toutes  les  plantes  salées,  croissant  près 
de  la  mer  , foui  nissent  de  la  soude  par  inci- 
nération ; mais  toutes  n’en  donnent  pas  la 
même  quantité  ni  de  la  même  qualité. 

L’alkali  est  toujours  mêlé  dans  la  soude 
avec  du  sel  marin  et  des  terres,  le  meilleur 
est  celui  qui  contient  le  plus  de  principe 
alkalin. 

Les  seules  soudes  qu’on  emploie  "à  la  fa-, 
brication  du  savon  , sont  la  harille  ou  soude 

Alicante , le  salicor  ou  soude  de 
bonne  , les  cendres  de  Sicile  et  le  nation. 

Les  soudes  les  plus  estimées  sont  celles 
d’Alicante , dont  on  connoît  trois  qualités 
dans  le  commerce:  i".  la  soude  douce  ou 
harille  douce  qui  en  est  la  première  qualité; 
S",  la  soude  proprement  dite  ou  la  barille 
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inéluTtgée  : celle-ci  est  (liire,  casse  net,  est 
tl’un  noir  grisâtre  et  se  dissout  difiicilenient 
dans  l’eau  ; 5°.  la  bourde  ou  la  dernière 
qnaJilé. 

Les  soudes  de  Carthagène  ont , à peu  près, 
les  mêmes  vertus  que  la  seconde  qualité  de 
celles  d’Alicante. 

Les  cendres  du  Levant  et  de  Sicile  sont 
de  qualité  inférieure  aux  soudes  d’Alicante, 
mais,  néanmoins , elles  les  remplacent,  lors- 
que ces  dernières  viennent  à manquer. 

Le  natron  est  aussi  très-employé  : le  bas 
prix  qu’il  a dans  le  commerce , en  temps 
de  paix , fait  qu’on  trouve  de  l’avantage 
dans  son  emploi,  quoiqu’il  contienne  peu 
d’alkali  pur. 

La  potasse,  proprement  dile,  est  rare- 
ment employée  dans  cet  état  à la  fabrication 
des  savons.  Picsquc  par-tout , on  se  sert  de 
lessives  de  cendres  rendues  caustiques  par 
la  chaux. 


ARTICLE  II. 

Des  Savons  de  soude,  ou  des  Savons  solides. 

Le  savon  blanc  et  solide  du  corametce 
est  fait  avec  la  soude  et  l’huile  d’ohve. 
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On  peut  distinguer  plusieurs  opérations 
majeures  dans  sa  fabrication  : la  préparation 
des  lessives  et  la  cuite  des  savons. 

$.  I". 

De  la  Préparation  des  Lessives. 

Les  alkalis,  tels  qu’ils  sont  dans  le  com- 
merce , ne  peuvent  pas  servir  à la  fabrica- 
tion du  savon. 

Il  faut  préalablement  les  dépouiller  de 
l’acide  carbonique,  des  sels  et  des  terres 
qu’ils  contiennent  : on  y procède  comme  il 
suit: 

Dans  un  encaissement  d’environ  8 pieds 
( 2 mètres  7)  en  carré  et  d’un  pietl  ( un  tiers 
de  mètre)  de  profondem-,ion  met  de  la  chaux 
vive  dans  la  proportion  du  cinquième  du 
poids  de  l’huile  qu’on  veut  saponifier.  On 
l’arrose  légèrement  avec  de  l’eau  ; elle 
* s’échauffe , se  gerce , fume , se  divise , tombe 
en  poussière,  et  on  y môle,  avec  le  plus 
grand  soin  et  à l’aide  d’une  pelle  , la  soude 
précédemment  concassée  en  petits fragmens. 

J*our  en  &ciliter  l’action,  on  y répand 
un  peu  d’eau. 
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Dès  que  le  mélange  est  fait , on  le  porte 
dans  des  cuviers , qu’on  appelle  bugadièrea 
dans  les  fabriques  de  Marseille. 

Ces  cuviers  sont  en  bois  blanc  , dans 
toutes  les  petites  fabriques  ; mais,  dans  toutes 
celles  qui  sont  de  quelqu’iroportance , ils 
sont  construits  en  pierre , et  l’intérieur  en  est 
revêtu  de  briques,  posées  de  cbamp  et  noyées 
dans  du  mortier  de  pouzzolane  ou  de  terre 
d’eau-forte. 

Souvent  les  cuviers  sont  faits  en  briques 
posées  de  plat  et  cimentées  du  même  mor- 
tier. 

Ces  cuviers  ont,  pour  l’ordinaire , 5 pieds 
( un  mètre  et  deux  tiers  ) en  carré  sur  4 
pieds  J (un  mètre  et  demi)  de  profondeur  ; 
ils  sont  percés , à la  partie  inférieure  du  côté 
de  l’atelier , de  deux  trous,  qu’on  ferme  avec- 
un  robinet  ou  avec  des  chevilles  de  bois. 

Sous  chacun  de  ces  cuviers  sont  placés 
deux  réservoirs  construits  avec  les  mêmes 
précautions  , et  destinés  à recevoir  et  à con- 
server les  lessives.  A Marseille , on  appelle 
ces  réservoirs  des  récibidoua. 

On  place  quelques  tuileaux  au  fond  de 
ces  cuviers  pom:  &ciliter  l’écoulement  de  la 
lessive. 


; 
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Dès  qu’on  a porté  le  mélange  de  diaux 
et  de  soude  dans  le  cuvier,  on  y verse  une 
suffisante  quantité  d’eau  pour  l’imbiber  con- 
venablement et  le  recouvrir  d’environ  un 
pied  et  demi  ( un  demi-mètre  ). 

On  laisse  séjourner  l’eau,  quelques  heures  ; 
après  lesquelles  on  ouv're  le  rohinet , pour 
faire  écouler  la  lessive , qu’on  fait  tomber 
dans  l’un  des  rései’voirs  situés  au-dessous. 

Cette  lessive  marque  i5  à :io  degrés,  et 
porte  le  nom  de  première  lessive. 

Ijorsque  la  lessive  a cessé  de  couler , on 
ferme  le  robinet  ; on  verse  dans  le  cuvier 
une  nouvelle  quantité  d’eau;  et,  au  bout 
de  quelques  heures  , on  la  fait  couler  dans 
le  second  réservoir  : c’est-là  ce  qu’on  ap- 
pelle la  seconde  lessive;  elle  marque  lo  à i a 
degrés. 

On  extrait  une  troisième  lessive  avec  les 
mêmes  soins;  elle  marque  4 à 6 degrés  à 
l’aréomètre. 

On  épuise  la  soude  en  y passant  une  qua- 
trième eau,  et  meme  une  cinquième  si  be- 
soin est. 

On  fait  servir  les  dernières  lessives  comme 
de  l’eau  ordinaire , pour  lessiver  les  soudes 
neuves. 
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Dès  que  les  soudes  sont  épuisées , ôn  vide 
les  bugaclières , et  on  rejette , comme  inu- 
tiles , ou  l’on  emploie,  comme  engrais,  dans 
les  terres  liumides , tous  les  résidus. 

Pour  faciliter  le  service  de  l’atelier , on 
dispose  des  conduites  d’eau  qui  s’ouvrent 
dans  chaque  cuvier  ; on  pratique  encore 
des  rigoles  sur  le  devant  de  ces  cuviers, 
par  le  moyen  desquelles  on  peut  commo- 
dément faire  circuler  la  lessive. 

Comme  les  soudes  ne  sont  pas  toutes 
d’une  égale ^ bonté  , les  lessives  présentent 
de  grandes  différences  entr’elles.  Le  maître- 
ouvrier  en  détermine  le  degré  à l’aide  du 
pèse-liqueur,  ou,  par  le  moyen  d’un  œuf 
frais,  qui  plonge  plus  ou  moins , selon  la 
force  de  la  lessive  ^ il  les  coupe , les  mélange 
jusqu’à  ce  qu’il  les  ait  ramenées  au  degré 
convenable. 

Les  saisons  influent  encore  puissamment 
sur  les  lessives  : en  hiver , elles  sont  plus 
foibles , si  on  n’a  pas  l’attention , ou  de  se 
servir  de  meilleures  soudes , ou  de  les  em- 
ployer en  plus  grande  quantité. 

Les  proportions  de  soude  et  de  chaux 
varient  dans  les  divers  pays  et  dans  chaque 
atelier.  J’ai  vu  employer  , depuis  parties 
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égales  justju'à  un  sixième  de  cliaux  vive. 
Cette  différence , dont  j’ai  cherché  à me 
rendre  compte , paroit  provenir  de  la  chaux , 
et,  plus  souvent, 'de  la  nature  de  la  soude': 
en  général , les  vieilles  soudes  et  les  natrons 
exigent  plus  de  chaux.  La  chaux  effleurie 
n’a  pas  la  même  force 'que  la  chaux  récente; 
et,  comme  il  est  difficile  d’avoir  toujours 
à sa  disposition  de  la  chaux  récente  , on  la 
conserve  dans  des  vases,. à l’abri  du  contact 
de  l’air  et  de  l’humidité , pour  prévenir 
toute  altération. 

On  emploie  rarement  une  seule  sorte  de 
soude  pour  former  la  lessive  : on  forme , 
presque  toujours  , un  mélange , à diverses 
proportions , de  natron , de  soude  d'Ali- 
cante , de  cendres  de  Sicile , de  salicor  da 
Narbonne,  etc. 

§.  IL 

De  la  Cuite  des  Savons  solides. 

La  cuite  des  savons  solides,  ou  l’art  de 
combiner  l’huile  avec  la  soude  caustique, 
et  de  porter  cette  combinaison  au  degré  de 
consistance  convenable,  est  l’opération  la 
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jplus  difficiJe  et  la  plus  importante  du  sa- 
vonnier. 

C’est  dans  une  chaudière , et  à l'aide  de 
la  chaleur , que  se  fiiit  cette  combinaison. 

La  chaudière  présente  une  construction 
qui  la  fait  diliercr  essentiellement  des  antres: 
la  partie  inférieure  est  en  cuivre,  tandis 
que  les  côtés  sont  élevés  en  maçonnerie  ou 
en  briques  posées  de  plat. 

11  faut  de  l’habileté  et  une  grande  pra- 
tique dans  ce  genre  de  constructions,  pour 
monter  un  fourneau  de  savonnerie  : car  il 
est  aisé  de  voir  que , s’il  existoit  quelque 
joint  mal  lié , la  matière  fuiroit.  D’un  autre 
côté , ces  établissemens  sont  tellement  dis- 
pendieux , la  suspension  des  travaux  est  si 
onéreuse,  qu’il  convient  de  ne  rien  négli- 
ger pour  donner  toute  la  solidité  possible 
au  fourneau. 

Si  on  travaille  dans  des  chaudières  entiè- 
rement métalliques,  au  lieu  d'opérer  dans 
celles  dont  nous  venons  de  parler , non- 
seulement  le  savon  est  moins  blanc , mais 
la  conduite  de  Topération  devient  extrê- 
mement difficile , attendu  que  le  métal , 
transmettant  la  chaleur  plus  facilement  que 
la  pierre/dértermûae  le  boiirsotffiqment  de 
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]a  niaLi<*ro  savonneuse  , et  la  brûle  très- 
souvent. 

Les  fourneaux  de  ces  sortes  de  chau- 
dières ont  encore  cela  de  particulier,  que 
la  grille  est  placée  derrière  le  fond  de  la 
chaudière  elle -même ; tandis  que  la  che- 
minée est  innnédialeinent  sur  la  porte  du 
foyer  ; de  sorte  que  la  flamme  et  la  chaleur 
reviennent  en  torrent  vers  la  porte  , pour 
gagner  la  cheminée.  On  peut  prendre  une 
idée  de  cette  construction  , dans  la  J/g.  / , 
pl.  6 , du  premier,  volume. 

Les  chaudières  des  ateliers  de  savonnerie 
ont  une  capacité  qui  varie  infiniment  dans 
les  diverses  fabriques:  elles  fournissent,  en 
général,  depuis  5o  jusqu’à  200  quintaux  de 
savon  par  cuite. 

La  manière  de  cuire  lo  savon  varie  en- 
core dans  les  divers  ateliers.  Ici , on  com- 
mence la  saponification  par  l’emploi  des 
lessives  faibles;  là,  par  l’emploi  des  lessives 
fortes.  Nous  décrirons  succinctement  l’ime 
et  l’autre  de  ces  deux  méthodes. 

Du  moment  que  les  lessives  sont  prépa- 
rées, on  met  dans  la  chaudière  toute  l’huile 
qu’on  veut  employer.  Mais  on  ne  sauroit 
assigner  des  proportions  exactes  et  con- 
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«tantes  entre  les  quantités  respectives  d’huiJe 
«t  de  soude;  car  ces  proportions  varient 
selon  la  nature  des  soudes  et  des  huiles , et 
il  n’appartient  qu’à  l’expérience  de  pro- 
noncer. 

Il  faut , en  général , 6 parties  d’huile 
d’olive  contre  5 parties  de  bonne  soude. 

Dans  quelques  ateliers,  on’  commence 
par  porter  l’huile  à l’ébullition , sans  y 
ajouter  de  la  lessive;  et,  lorsque  l’huile  est 
très- épaisse  et  qu’elle  contient  beaucoup 
de  crasse , on  la  mêle  avec  deux  barils  de 
lessive  forte,  et  on  la  fait  bouillir  : l’huile 
claire  et  transparente  ne  tai-de  pas  à occu- 
per le  dessus , tandis  que  les  crasses  se  pré- 
cipitent. Alors,  on  arrête  le  feu  ; et  l’ouvrier 
enlève , avec  une  longue  casse  ^ l’huile  qui 
surnage , pour  la  séparer  du  dépôt  qui 
occupe  le  fond.  U nettoie  la  chaudière,  y 
remet  l’huile  lampante  qu’il  avoit  enlevée, 
rallume  le  feu , et  prooèd§  à la  cuite. 

On  verse  quelques  seaux  de  la  lessive  la 
plus  foible,  sur  l’huile;  on  porte  le  mé- 
lange à une  douce  ébullition , qu’on  entre- 
tient soigneusement  pendant  tout  le  temps 
que  dure  la  cuite.  On  facilite  la  combinai- 
son, en  remuant,  sans  interruption ,’  avec 
IV,  ' a3 
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une  longue  spatule  de  bois.  On  ajoute , peu 
à peu,  de  la  même  lessive;  et,  lorsqu’elle 
est  épuisée , on  emploie  la  seconde. 

L’huile  se  nourrit  peu  à peu , la  matière 
s’empâte  et  devient  blanche  : on  ajoute  alors , 
peu  à peu , de  la  première  lessive  ; et , bien- 
tôt après , la  pâte , devenue  plus  épaisse , se 
sépare  insensiblement  d’une  liqueur  aqueuse 
qu’elle  surnage.  MM.  Pelletier,  Darcet  et 
Lelièvre  conseillent  de  jeter,  dans  le  mo- 
ment , quelques  livres  de  sel  marin  dans  la 
chaudière,  pour  opérer  une  séparation  plus 
parfaite  : la  pâte  prend  alors  une  forme  gre- 
nue, et  ressemble  à de  la  crème  tournée; 
on  continue  l’ébullition  pendant  deux 
heures , après  lesquelles  on  éteint  le  feu  et 
on  cesse  de  remuer. 

Quelques  heures  après  , on  fait  couler  , 
par  Mtépine  ( tuyau  pratiqué  au  fond  de  la 
chaudière),  la  liqueur  qui  occupe  le  fond; 
on  rallume  le  fisu  ; on  dissout  le  savon  à 
l’aide  d’un  peu  d’eau  qu’on  verse  dans  la 
chaudière;  on  agite  le  mélange;  et,  lors- 
qu’il est  parfaitement  liquéfié  et  bouillant, 
on  y ajoute , peu  à peu  , les  dernières  por- 
tions de  la  première  lessive. 

On  reconnoît  que  lo  savon  est  porté  au 
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degré  de  consistance  convenable,  i®.  en  en 
laissant  tomber  et  figer  quelques  gouttes  sur 
une  ardoise  ; 2".  en  secouant  fortement 
dans  l’air  une  spatule  qu’on  retire  de  la 
pâle , le  savon  fait  s’en  détache  en  rubans , 
sans  adhérer  au  bois;  3°,  à l’odeur  particu- 
lière du  savon;  4°.  en  le  maniant  entre  les 
doigts. 

U est  peu  de  fabriques  où  l’on  procède 
à l’aide  du  sel  marin , ■çoxxt  grainerle  savon 
et  le  séparer  de  sa  partie  aqueuse  : néan- 
moins cette  méthode  a été  pratiquée  avec 
succès  dans  plusieurs  établisseraens , depuis 
qu’elle  est  connue.  On  peut,  à la  vérité, 
terminer  une  cuite  sans  l’emploi  du  sel  ; 
mais  comme , trop  souvent,  les  cuites  tour- 
nent vers  la  fin  de  l’opération  , et  que  cet 
accident  tourmente  et  embarrasse  l’artiste 
le  plus  exercé,  il  paroîtra  peut-être  avan- 
tageux de  connoître  le  moyen  d’y  remédier. 

Dans  quelques  fabriques , on  commence 
la  cuite  par  employer  la  lessive  la  plus 
forte  : par  cette  méthode , la  pâte  est  pres- 
que de  suite  portée  à un  degré  d'épaississe- 
ment considérable,  et  la  conduite  de  l’opé- 
ration demande  une  grande  habitude  do 
ces  sortes  de  travaux.  On  juge  qu’il  faut 
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verser  de  nouvelle  lessive,  lorsque  la  pâte 
reste  affaissée  et  sans  mouvement.  On  con- 
tinue à emiîloyer  la  lessive  forte  jusqu’à  ce 
qu’elle  soit  presqu’épuisée.  Alors  la  cuite 
flaque,  c’est-à-dire  qu’elle  s’affaisse  et  reste 
comme  immobile;  elle  bout,  de  cette  sorte, 
pendant  trois  ou  quatre  heures;  après  quoi, 
on  l’humecte,  en  y versant  de  la  seconde 
\ lessive  ; on  augmente  progressivement  l’ac- 
tivité du  feu. 

Il  est  rare  que,  lorsqu’on  a commencé 
par  la  première  lessive,  on  se  serve  de  la 
troisième  : celle-ci  n’est  employée  que  dans 
les  cas  où  la  pâte  refuse  de  bouillir , parce 
qu’alors  il  s’agit  de  la  délayer. 

Dès  que  le  savon  est  cuit , on  éteint  le 
feu  ; on  vide  la  lessive  par  l’épine;  on  laisse 
refroidir  la  pâte,  et  on  la  puise,  avant  qu’elle 
soit  figée,  avec  des  seaux  de  cuivre  ou  de 
bois,  pour  la  transporter  dans  les  mises  (r), 

(i)  On  appelle  mises  les  moules  clans  lesquels  on 
coulela  pâte  de  savon.  Les  plus  ordinaires  sont  des  caisses 
faites  de  planches  ajustées  dans  des  membrures  assujé- 
ties  par  des  clefs  de  bois.  II  y a des  mises  qui  peuvent 
contenir  deux  milliers tie  savon.  La  planche  du  devant 
est  à coulisse  pour  pouvoir  être  retirée  à volonté.  Elles 
sont  ordinairement  établies  de  telle  manière , que  la  les- 
'"sîve  qui  s’écoule  puisse  se  rendre  dans  un  réservoir. 
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au  fond  desquelles  on  a mis  un  peu  de 
chaux  en  poudre  pour  éviter  que  le  savon 
ne  s’y  attache. 

Au  bout  de  deux  ou  trois  jours , lorsque 
le  savon  est  durci,  on  défait  les  clefs  qui 
assujétissent  les  parois  des  mises , et  ou  coupe 
le  savon  en  pains  plus  ou  moins  larges,  à 
l’aide  d’un  fil  de  laiton. 

On  pose  ces  pains  sur  un  plancher , par 
la  tranche , pour  leur  donner  le  temps  de 
s’affermir. 

Trois  livres  d’huile  donnent  5 livres  de 
savon  : c’est  sur  ce  produit  que  l’honnête 
fabricant  fonde  ses  espérances. 

Le  savon  ne  peut  être  versé  dans  le  com- 
merce que  lorsque  les  doigts  ne  s’y  impri- 
ment plus. 

Ce  seroit  une  erreur  de  croire  qu’on  peut 
invariablement  employer , sans  interrup- 
tion , la  lessive  dont  on  a commencé  à faire 
usage.  Le  grand  art  du  savonnier  consiste 
à savoir  déterminer,  à chaque  moment, 
d’après  les  caractères  de  la  pâte , quelle  est 
la  lessive  qu’il  convient  de  donner.  Les 
chefc-ouvriers  ont , à cet  égard , des  prin- 
cipes de  conduite  que  l’habitude  leur  a 
donnés:  la  forme  et  la  grosseur  des  bouillons. 
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]a  couleur  de  la  pâte,  le  volume  de  ce  qui 
est  rejeté  sur  les  bords , la  consistance  de  la 
matière , la  couleur  de  la  fumée , la  dispo- 
silion  à se  boursoufler,  fournissent  des  in- 
dices d’après  lesquels  l’ouvrier  dirige  sa 
conduite. 

Il  arrive  souvent  que  la  pâte  paroi  t trés- 
liée;  mais,  lorsqu’on  la  met  à l'air  pour  se 
refroidir  et  se  figer,  il  s’en  sépare  beaucoup 
de  liquide,  et  la  masse  se  résout  en  petits 
grains  sans  consistance:  dàns  ce  cas,  il  est 
évident  que  la  lessive  est  trop  abondante , 
et  il  faut  la  dissiper  par  le  feu  ou  en  déter- 
miner la  précipitation  par  le  sel  marin. 

Souvent  encore,  la  pâte  se  graisse,  et 
l’huile  paroît  se  séparer  de  la  soude;  j’ai 
observé  que  , presque  toujours  dans  ce  cas, 
la  pâte  n’avoit  pas  l’eau  suffisante  pour  être 
maintenue  en  parfaite  combinaison  : il  suffit 
alors  d’ajouter  de  la  lessive  très-foible  ou 
de  l’eau  pour  remédier  à ce  défaut. 

Dans  les  fabriques  de  savon  blanc , on 
est  dans  l’usage  de  veiner  quelques  cuites  de 
savon  , de  rouge  et  de  bleu , pour  former 
ce  qu’on  appelle  savon  marbré.  Ees  oxides 
de  fer  sont  employés  à cet  usage  : c’est  après 
deux  jours  de  cuite  , qu’on  commence  à 
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bleuir  le  savon  : à cet  effet,  on  délaie  et  dé- 
compose dans  de  la  lessive  foible  une  cent 
quarantième  partie  de  sulfate  de  fer , com- 
parativement à l’huile  qu’on  saponifie  ; on 
jette  cette  dissolution  dans  la  chaudière, 
qu’on  maintient  à l’ébuUition  jusqu^à  ce 
que  la  pâte  devienne  noire  : alors  on  éteint 
le  feu  , et  l’on  fait  couler , par  l’épine  , la 
portion  de  lessive  qui  n’est  pas  incorporée; 
on  rallume  le  feu  , oh  nourrit  la  pâte  de 
lessive  pendant  vingt  - quatre  heures  j on 
éteint  le  feu , on  laisse  reposer , et  on  sou- 
tire encore  la  lessive.  * 

Cette  manœuvre  est  renouvelée  pendant 
neuf  à dix  jours , au  bôut  desquels  on  ôte 
le  feu , et  on  fait  couler  la  lessive.  Lorsque 
la  masse  est  bien  assise,  bien  tranquille , on 
y verse  dessus  lo  à la  livres  (5  à 6 kilo- 
grammes) de  brun -rouge  délayé  dans  de 
l’eau  commune.  Alors  deux  ouvriers,  placés 
sur  des  planches  posées  sur  la  chaudière , 
et  armés  de  longues  perches , au  bout  des- 
quelles est  attaché  un  bout  de  planche  de 
lo  pouces  (3  décimètres)  en  carré  , soulè- 
vent la  pâte , l’agitent  en  tout  sens  , tandis 
que  d’autres  jettent,  par  intervalle,  de  la 
lessive  dans  la  chaudière  jusqu’à  ce  que  la 
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pâte  soit  liquide.  Après  cette  opération , on 
porte  le  savon  dans  les  mises. 

Le  savon  marbré  est  plus  dur  que  le  blanc, 
et  il  lui  est  préféré  pour  le  blanchissage. 
Cette  dureté  provient,  non -seulement  de 
ce  qüe  la  pâte  a çlé  plus  rapprochée , mais 
je  suis  porté  à croire  que  cette  consistance 
est  due,  en  grande  partie,  à une  portion 
• d’oxigène  qui  abandonne  l’oxide  pour  s’unir 

à l’huile.  Cette  opinion  me  paroît  établie  , 
i“.  sur  ce  que  le  savon  marbré  n’acquiert  ses 
véritables  qualités  que  lorsque , par  l’ébul- 
lition , la  couleur  de  l’oxide  a été  ramenée 
à une  teinte  noirâtre  ; a”,  sur  ce  que  le  sa- 
von blanc , quoique  fortement  rapproché  , 
ne  prend  jamais  le  même  caractère  que  le 
marbré. 

De  tout  temps  la  &brique  de  savon  a 
joui , à Marseille , d’une  réputation  méri- 
tée : lorsque  la  cupidité  a fait  dévier  certains 
fabricans  de  la  bonne  route , le  commerce 
entier , intéressé  à maintenir  une  bonne 
fabrication,  les  a signalés  à l’opinion  pu- 
blique. ' 

Les  sophistications  les  plus  ordinaires 
qu’on  se  permette  sur  les  savons , sont  les 
suivantes  : d’abord , lorsqu’il  est  fait , et 
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avant  d’être  coulé  dans  les  mises , on  lui 
fait  prendre  une  très-grande  quantité  d’eau  , 
ce  qui  lui  donne  de  la  blancheur.  Souvent, 
on  y incorpore  de  la  poudre  de  chaux , du 
plâtre  cuit  ou  de  l’argile  tamisée  et  blanche. 

La  première  de  ces  fraudes  se  reconnoît 
aisément  par  le  déchet  qu’éprouve  le  savon 
qu’on  laisse  exposé  à l’air  pendant  quelque 
temps. 

La  seconde  ne  peut  être  rendue  sensible- 
que  par  la  dissolution  du  savon  à grande 
eau , car  alots  les  matières  terreuses  se  pré- 
cipitent 

La  sophistication  par  le  moyen  de  l’eau 
peut  être  pratiquée  avec  moins  d’avantage 
par  le  fabricant  que  par  le  droguiste  qui 
vend  en  détail  : le  premier  éprouveroit , à 
son  détriment , dans  ses  magasins  ou  dans 
le  transport,  tout  le  déchet  que  subit  le  sa- 
von en  séchant,  tandis'  que  le  second  allè- 
che l’acheteur  par  l’offre  séduisante  d’un 
rabais  dans  le  prix  ; et , après  avoir  saturé 
d’eau  le  savon,  il  le  conserve  dadis  une  dis- 
solution de  sel  marin , d’où  il  ne  le  retire 
que  pour  le  vendre. 

Il  suffit,  pour  reconnoître  et  constater 
cette  fraude,  d’exposer,  pendant  quelques 
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jours , à l’air  le  savon  sophistiqué,  il  s’apla- 
tit , se  racornit , et  devient  jaune. 

ARTICLE  III. 

Ues  Savons  faits  à froid. 

De  tout  temps,  on  s’est  tourmenté  pour 
fabriquer  des  savons  à froid.  On  regarde 
même  encore  ce  problème  comme  le  plus 
important  à résoudre  pour  perfectionner  la 
fabrication  du  savon.  Mais  , qubiqu’on  soit 
parvenu , par  plusieurs  procédés,  à obtenir 
un  très-beau  savon  sans  le  secours  du  feu , 
la  méthode  suivie  jusque-là  n’a  pas  été 
abandonnée,  ce  qui  prouve  qu’on  n’a  pas 
trouvé  un  grand  avantage  à fabriquer  du 
savon  à froid. 

Lorsqu’on  mêle  une  lessive  forte  avec 
de  l’huile  très-propre  à la  saponification , il 
suffit  de  laisser  le  mélange  en  repos  pour 
qu’il  jjrenne.une  grande  consistance.  Le  sa- 
von se  fige , et  surnage  une  liqueur  abon- 
dante et  claire  qui  s’en  est  séparée. 

On  a observe  que,  pour  combiner  à froid 
une  huile  avec  une  lessive,  il  faut  battre  et 
brasser  fortement  le  mélange.  On  emploie , 
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â cet  effet , uue  espèce  de  moussoir  pareil 
à ceux  dont  on  se  sert  pour  faire  le  beurre. 
On  fait  entrer  l’huile  dans  la  proportion 
de  deux  parties  contre  une  de  lessive  à 8 
^ degrés  ; on  agite  le  mélange  pendant  un 
quart  - d’heure  ; on  y ajoute  ensuite  une 
pinte  et  demie  de  lessive  à i8  degrés,  et 
on  agite  pendant  une  heure  et  plus.  Enfin 
on  verse  sur  la  matière  pareille  quantité 
de  lessive  à i8  degrés,  et  l’on  agite  jusqu’à 
ce  que  l’on  ait  une  pâte  de  bonne  consis- 
tance. On  laisse  reposer  cette  pâte,  deux  à 
trois  heures,  avant  de  la  retirer  du  vaisseau. 
On  la  malaxe  avec  une  spatule,  et  on  la 
coule  dans  les  mises.  Au  bout  de  quelques 
jours , le  savon  a acquis  assez  de  consis- 
tance pour  être  retiré  des  mises. 

Les  huiles  de  navette  ou  de  colza  exi- 
gent de  la  lessive  à 20  degrés,  et  demandent 
deux  mois  pour  sécher. 

Les  pharmaciens  composent  à froid  leur 
savon  médicinal  : on  unit  deux  parties 
d’huile  d’amandes  douces  à une  partie  de 
lessive  des  savonniers,  concentrée  au  point 
qu’une  bouteille  qui  contient  8 onces  d’eau 
en  contienne  1 z de  lessive.  Le  savon  pré- 
pai-é  de  cette  matière  acquiert  de  la  consis- 
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tance  au  bout  de  quelques  jours.  II  conserve 
quelquefois  une  saveur  causjtique  pendant 
quelques  joürs , mais  on  la  détruit  en  com- 
binant une  nouvelle  dose  d’huile,  ou  en 
mêlant  avec  plus  de  soin  le  premier  com-, 
posé. 

On  peut  foire  servir  à la  composition  des 
savons  à froid  les  graisses  des  cuisines  : à 
cet  effet , on  prend  6 pintes  de  lessive  à i o 
degrés,  qu’on  ajoute , peu  à peu,  en  fouet- 
tant le  mélange , à 3 livres  de  graisse  fon- 
dues dans  une  bassine  de  cuivre.  On  tient 
la  bassine  sur  les  cendres  chaudes  pendant 
une  heure  sans  discontinuer  d’agiter.  On 
retire  alors  la  bassine  de  dessus  les  cendres , 
et  on  bat  encore  pendant  demi-heure , jus- 
qu’à ce  que  le  mélange  s’épaississe.  On  coule 
la  pâte  savonneuse  dans  une  terrine  : le  len- 
demain on  l’agite  avec  un  petit  bâton,  et 
on  la  coule  dans  une  mise. 

Dans  trois  ou  quatre  jours , on  peut  l’en 
retirer,  pour  la  mettre  au  séchoir,  où  le  sa- 
von acquiert  une  dureté  convenable. 
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ARTICLE  IV. 

Des  Savons  mous  ou  des  Savons  de  potasse. 

Le  savon  mou  a pour  principes  la  potasse 
et  une  huile. 

Ce  savon  a des  usages  qiii  lui  sont  pro- 
pres , tels  que  le  foulage  ou  dégraissage  des 
étoffes. 

Les  fabriques  les  plus  considérables  de 
savon  mou  sont  établies  dans  la  Flandre , la 
Picardie  et  la  Hollande.  L’emploi  qu’ont 
fait  les  Hollandais  de  l’huUe  de  poisson , a 
donné  une  mauvaise  odeur  au  savon , et  n’a 
pas  peu  contribué  à décrier  leurs  fabriques. 
Les  statuts  de  la  Flandre  et  de  la  Picardie 
défendent  d’employer  cette  huile  ; et  on  ne 
se  sert  que  de  celles  de  liu , de  chenevis , 
d’œillet,  de  colza  et  de  navette.  Les  trois 
premières  sont  appelées  huiles  chaudes  ; 
les  deux  dernières  sont  connues  sous  la  dé- 
nomination à'huiles  froides.  Ce  que  les 
Flamands  appellent  huiles  chaudes , les  Pi- 
cards le  nomment  huiles  jaunes , et  réser- 
vent le  mot  huile  verte  à V huile  froide. 

Les  huiles  chaudes  sont  plus  chères  que 
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J(?s  froides  ; et  c’est  la  raison  pour  laquelle 

on  ies  iTiéle. 

L;.s  notasses  qu’on  emploie  à la  saponifi- 
cai.ion  . viennent  du  Nord  ou  de  l’Alsace. 

T-'->  clîaudièi  es  sont  faites  de  plaques  do 
fer  iîaüu  , rivées  les  unes  aux  autres. 

Üii  commence  par  mettre  dans  la  chau- 
dière la  moitié  de  l’huile  qu’on  destine  à 
une  cuue.  On  allume  le  feu;  et,  lorsque 
l’huile  commence  à être  chaude,  on  y mêle 
de  la  lessive  ; on  porte  à l’ébullition  ; et , 
peu  à peu  , on  ajoute  le  reste  de  la  lessive 
et  de  l’huile. 

Si  on  commence  par  employer  trop  de 
lessive , la  liaison  ne  se  fait  pas;  si  les  lessives 
sont  trop  fortes,  le  mélange  se  résout  en 
grumeaux;  si  elles  sont  trop  foibles , la  liai- 
son reste  imparfaite. 

La  quantité  de  lessive  qu’on  emploie  dans 
une  cuite  est  dans  le  rapport  de  quatre  à 
trois  par  rapport  à celle  'de  l’huile.  Deux 
cents  parties  d’huile  et  cent  vingt-cinq  de 
potasse  fournissent  trois  cent  vingt-cinq  de 
savon. 

Lorsque  la  liaison  est  bien  faite,  que  les 
grands  bouillons  sont  passés , alors  la  ma- 
tière doit  s’éclaircir  , c’est-à-dire  , qu’il  ne 
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doit  plus  y avoir  de  grumeaux  ; et , dès  que 
l’on  en  est  venu  à ce  point , il  ne  reste  plus 
qu’à  donnpr  à la  matière  la  cuisson  conve- 
nable. 

Le  savonnier  juge  du  degré  de  cuisson  à 
l’épaississement , à la  couleur  et  au  temps 
que  le  savon  met  à se  figer. 

Pour  amortir  les  bouillons , et  mettre  la 
matière  dans  le  cas  d’être  entonnée,  on  vide 
dans  la  chaudière  une  tonne  de  savon  déjà 
fait. 

Le  savon  le  plus  recherché  est  d’un  brun 
tirant  au  noir. 

Les  fabricans  de  la  Flandre  , demi-heure 
avant  de  terminer  la  cuisson,  colorent  par 
une  composition  faite  avec  une  livre  sulfate 
de  fer , une  demi-livre  noix  de  galle  , et 
demi-livre  de  bois  rouge , qu’on  fait  bouillir 
avec  de  l’eau  de  lessive.  On  jette  cette  com- 
position dans  la  chaudière. 

Lorsque  le  savon  est  fait  avec  une  grande 
quantité  d’huile  chaude  ou  jaune  , on  Im 
donne  une  couleur  verte  en  versant  dans  la 
lessive  une  dissolution  d’indigo.  Ce  savon 
est  réputé  première  qualité. 

Ce  savon  reste  toujours  en  pâte  molle  , ce 
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qui  force  le  fabricant  de  l’expédier  dans  de» 
tonneaux. 


ARTICLE  V. 

'Des  Savons  économiques. 

Le  savon  n’est  porté  à.  l’état  solide  que 
pour  en  faciliter  le  transport  et  le  disposer 
. au  savonnage  à la  main.  Mais , dans  un 
grand  nombre  de  ses  usages  , on  le  reporte 
à l’état  de  liqueur  pour  en  rendre  l’emploi 
plus  commode. 

Il  m’avoit  donc  paru  que , dans  les  mé- 
nages , on  pouvoit  éviter  l’opération  de  la 
cuite,  et  se  borner  à former  une  liqueur  sa- 
vonneuse très- propre  au  blanchissage  des 
étoffes  et  du  linge.  Mes  essais , à ce  sujet , 
ont  été  suivis  du  plus  grand  succès;  et  je  me 
bornerai  à donner  quelques  détails  sur  la 
préparation  et  l’emploi  de  ces  liqueurs  sa- 
vonneuses. 

1°.  On  peut  employer  la  potasse  du  com- 
merce , ou  se  servir  d’une  bonne  lessive  des 
cendres  de  foyer. 

Dans  le  premier  cas , on  verse  de  l’éau 
sur  un  peu  de  potasse,  et  ou  l’y  laisse  dis- 
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Boüdre  jusqu’à  ce  que  la  dissolution  mai'que 
2 degrés  an  pèse-liqueur  de  Baumé. 

On  décante  alors  cette  dissolution , et  on 
la  verse  sur  un  peu  d’huile  qu’on< a déposée 
dans  un  vase.  Le  mélange  blanchit  et  forme  > 
sur-le-champ,  une  liqueur  laiteuse.  En  gé- 
néral., il  faut  employer  une  petite  quantité 
d’huile,  et , tout  au  plus , dans  la  proportion 
d’un  quarantième  avec  le  volume  de  la 
lessive.  •*  > 

Dans  le  second  cas , on  mêle  un  peu  de 
chaux  vive  aux  cendres  qu’on  veut  em* 
ployer,  et  on  les  lessive  par  les  procédés 
connus.  On  se  sert  de  cette  lessive , comme 
de  la  dissolution  de  potasse,  après  l’avoir 
ramenée  au  degré  de  concentration  conve- 
nable. 

Il  importe  de  ne  préparer  la  lessive  qu’au 
moment  de  l’employer. 

Il  faut  préférer  les  cendres  neuves  à celles 
qui  ont  vieilli. 

Les  huiles  grasses , appelées  huiles  de  teirv^ 
tare  , sont  préférables  aux  huiles  fines. 

Lorsque  l’huile  est  puante  , elle  com- 
munique une  odeur  au  linge;  on  la  fait 
disparoître  eu  le  passant  dans  ime  lessive 
pure. 
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Si  la  liqueur  est  trop  épaisse , on  la  dé- 
laie avec  la  lessive  foible. 

11  est  avantageux  d’agiter,  de  battre  et 
de  faire  mousser  la  liqueur  avant  de  s’ea 
sei’vir. 

Lorsqu’au  lieu  de  potasse , on  vent  se  ser- 
vir de  soude , on  la  brise  en  petits  morceaux, 
qu’on  met  dans  un  vase  et  qu’on  recouvre 
d’eau  pour  obtenir  une  solution  qui  marque 
un  à deux  degrés. 

On  met  de  l’huile  dans  un  vase,  et  on 
verse  dessus  quarante  à quarantè-cinq  par- 
ties de  lessive  de  soiïde  : le  mélange  devient 
laiteux  dans  le  moment , et  se  conserve , 
sans  changement , dans  cet  état , lorsque 
l’huile  et  la  soude  sont  de  bonne  qualité. 

La  soude  d’Alicante  est  la  meilleure 
qu’on  puisse  employer.  On  n’a  recours  à 
la  chaux  que  lorsqu’elle  est  vieille  et  eflBeurie. 

On  peut  former  plusieurs  lessives  , en 
reversant  de  nouvelle  eau  sur  les  mêmes 
^ragraens  de  soude. 

Indépendamment  de  ces  procédés  très- 
simples  , on  peut  former  des  savons  avec  les 
graisses , le  beurre  rance  et  autres  produits 
huileux  ou  graisseux  qu’on  rejette  dans  les 
ménages. 
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J’ai  aussi  enseigné  à fuii'e  un  savon  de 
laine  , qui , en  même  temps  qu’il  est  très- 
économique,  possède  de  très-bonnes  qua- 
lités. Il  suffit , pour  former  ce  savon , de  faire 
dissoudre , dans  de  la  lessive  bouillante , jus- 
qu’à saturation , les  résidus  de  laine  qu’on 
rejette  des  ateliers.  Ce  savon  est  excellent 
pour  fouler  et  dégraisser  les  étoffes. 

Les  Anglais  fabriquent  aussi  un  savon 
économique  , avec  les  débris  des  poissons 
qu'on  emploie  aux  salaisons  ou  à la  fabri- 
cation de  la  colle. 

Mais  on  peut  se  trouver  dans  des  cir- 
constances qui  soient  telles  qu’on  ait  à sa 
disposition  , de  la  potasse  , du  sel  marin  et 
de  l’huile,  sans  avoir  de  la  soude  propre  à la 
saponification  ; et  alors  on  peut  néanmoins 
fabriquer  du  savon  solide  ou  du  savon  de 
soude,  en  décomposatn  1 1 e savon  de  potasse  pai' 
le  sel  marin  : si , par  exemple , on  a combiné 
3 livres  d’huile  avec  de  la  potasse  pour  for- 
mer un  savon  mou , il  suffit  d’ajouter  vers 
la  fin  , et  peu  à peu  , une  dissolution,  de  G 
livres  de  sel  marin.  On  commence  la  sapo- 
nification avec  la  potasse,  et  on  la  finit  avec 
le  sel. 
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ARTICLE  VI. 

Dts  Usages  du  Savon. 

Le  premier  et  le  plus  important  des  usa- 
ges du  savon,  est  celui  de  servir  au  blau- 
cliissage  des  étoffes  ; ctlr  il  a la  propriété  de 
s’unir  à l’huile  et  aux  graisses  qui  peuvent 
les  salir , et  de  les  rendre  solubles  à l’eau  , 
sans  dissoudre  ni  altérer  le  tissu  du  lainage,, 
de  la  soie  , ni  du  coton. 

La  manière  de  blanchi^  varie , selon  la 
nature  de  l’étoffe  et  la  consistance  du  savon  > 
lorsque  le  savon  est  solide,  on  blanchit  à la 
main , c’est-à-dire  qu’on  frotte  le  savon 
contre  l’étoffe  elle-même , pour  former  la 
combinaison  directe  de  l’huile  ou  de  la 
graisse  avec  le  savon;  on  entraîne  ensuite 
cette  combinaison  par  le  secours  de  l’eau. 

Souvent , on  dissout  le  savon  dans  l’eau  , 
et  on  se  sert  de  cette  liqueur  savonneuse 
pour  en  imprégner  l’étoffe  et  en  extraire , 
par  l’action  répétée  de  l’eau  et  du  frotte- 
ment, tous  les  corps  gras  qui  la  salissent 

Les  draps  de  laine , les  couvertures  , les 
molletons  et  tous  les  tissus  formés  par  des 
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stibstîinces  animales  , sont  blanchis  ou  dé- 
!>raissés  pai’  des  savons  mous  ou  savons  de 
])otassc. 

Toutes  les  eaux  ne  sont  pas  propres  à 
dissoudre  le  savon.  Celles  qui  tiennent  en 
dissolution  des  sels  terreux  le  décomposent. 

Le  savon  de  soude  fait  la  base  des  savan- 
neiles.  On  le  fond  et  on  le  mêle  avec  de 
l’amidon  très-fin  pour  former  les  savonnet- 
tes communes.  On  emploie  ordinairement 
trois  parties  d’amidon  sur  cinq  de  savon,- 
on  coupe  ce  dernier  par  tranches;  on  lo  fait 
fondre  dans  un  chaudron  avec  un  peu  d’eau, 
et  on  y met  les  deux  tiers  de  l’amidon  , en 
ayant  soin  de  remuer  souvent  ; on  verse 
sur  une  planche  et  on  pétrit  avec  les  mains 
pour  y incorporer  le  tiers  restant  de  l’ami- 
don. On  loi  donne  alors  la  forme  qu’on 
desire. 

On  dissout  encore  le  savon  blanc  dans 
l’alcool  à froid  : à cet  effet , on  lai.sse  digérer 
l’alcool  sur  le  savon  coupé  à.  fa’anches;  vingt- 
quatre  heures  après , on  broie  ce  mélange 
ou  cette  pâle  dans  un  mortier  avec  quelques 
aromates  qui  sont,  ou  des  poudres  impal- 
pables , ou  des  huiles  aromatisées  , telles 
que  celles  de  jasnün , de  lubéretMe , de  cé- 
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cirât , de  citron , d'orange  ; lorsque  la  pâte 
a pris  de  la  consistance , on  en  forme  des 
boules  qui  sont  agréablement  parfumées. 

Quelquefois  on  incorpore  les  aromates 
avec  le  mucilage  de  gomme  adragant , et 
les  blancs  d’œufs. 

II  est  en  usage,  dans  quelques  fabriques  , 
de  préparerune  teinture  très-aromatisée  en 
faisant  infuser  divers  aromates  dans  l’alcool; 
on  s’en  sert  ensuite  pour  embaumer  le  sa- 
von avec  lequel  on  le  pétrit  < 

On  forme  l’essence  de  savon  en  dissol  vant 
les  savons  aromatisés  dans  le  double  de  leur 
poids  d’eau-de-vie. 

CHAPITRE  XXII. 

jDcs  Combinaiions  de  VAlcooL 

La  solution  des  résines  dans  l’alcool  et 
dans  les  huiles  forme  les  vernis  ou  ces  cou- 
vertes qu’on  applique  sur  le  bois  et  les  mé- 
taux pour  les  préserver  de  l’action  immé- 
diate de  l’air  et  de  l’eau. 

Pour  qu’une  couche  de  vernis  réunisse 
les  propriétés  convenables,  il  faut:  qu’elle 

empêche  le  contact  immédiat  de  l’air  et  de 
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l’eau  avec  le  corps  vernissé  ; 2°.  qu’elle  ne 
s’écaille  point;  3®.  qu’elle  soit  assez  transpa- 
rente pour  ne  pas  ternir  ni  changer  les 
couleurs  des  corps  qu’on  veut  conserver; 
4’.  qü’elle  résiste  à l’action  de  l’air  et  de 
l’eau  ; 5”.  qu’elle  soit  susceptible  de  prendre 
un  beau  poli. 

Quoique , dans  quelques  cas  , les  vernis 
doivent  réunir  toutes  ces  conditions  , il 
faut  convenir  qu’il  est  des  circonstances  où 
plusieurs  d’cntr’elles  seroient  inutiles  : la 
transparence  absolue  n’est  nécessaire  , par 
exemple , qu’au  tant  qu’on  veut  conserver  , 
sans  alténation  ni  changement,  une  belle 
peinture , la  couleur  d’un  bois  ou  le  poli 
d’un  métal.  Mais , dans  tous  le.s  cas,  un  ver- 
nis doit  êti-e  inaltérable  à l’air  et  à l’eau  ; 
il  doit  recouvrir  exactement  et  sans  gerçure^ 
le  corps  sur  lequel  ou  l’applique  ; et  il  doit 
être  susceptible  de  prendre  uu  beau  poli. 

On  voit,  d’après  ce  qui  précède,  que  les 
résines  peuvent  faii  e la  base  dçs  vernis  , et 
qu’il  suffît  de  les  dissoudre  dans  l’alcool  ou 
dans  les  huiles  siccatives  pour  leur  donner 
toutes  les  propriétés  qu’on  peut  desirer  dans 
un  vernis. 

Les  vernis  varient  donc  , non-seulement 
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diaprés  la  couleur  et  la  consistance  des  'sucs 
résineux  qu’on  emploie  , mais  , sur-tout , 
d’après  la  nature  du  dissolvant.  On  les  dis- 
tingue en  vernis  siccatifs  ^ vernis  à t essence 
et  vernis  gras  , selon  qu’on  emploie  l’alcool, 
l’essence  de  térébenthine  ou  les  huiles  fixes 
et  siccatives. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Des  Combinaisons  de  V Alcool  avec  les 
Résines  ( Vernis  siccatifs  j Vernis  à 
V espritr-de-vin  ). 

L’alcool  est  le  vrai  dissolvant  des  ré- 
sines ; les  vernis  qui  en  résultent  sont  bril- 
lans  et  sèchent  vite  ; mais  ils  ont  l’inconvé- 
nient d’être  cassans , de  se  gercer,  lorsqu’on 
ne  mêle  pas  à leur  composition , de  la  téré- 
benthine ou  d’autres  corps  qui  empâtent. 

En  général , lorsqu’on  fait  un  vernis  sic- 
catif, on  réduit  en  poudre  les  résines  sèches 
qu’on  emploie  , on  les  mêle  avec  du  verre 
blanc  pilé,  et  on  met  le  tout  dans  un  ma- 
tras  : on  verse  sur  ce  mélange  l’alcool  né- 
cessaire ; on  place  Je  matras  dans  une  eu-  ' 
vette  remplie  d’eau  chaude  qu’on  porto  et 
entredeut  en  ébullition  pendant  une  ou 
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deux  heures.  A l'aide  d'une  baguette  de  bois, 
on  remue  continuellement  les  matières  qui 
sont  dans  le  matras;  et,  lorsque  la  dissolu- 
tion paroît  faite,  on  y ajoute  la  térében-  • 
thine  après  l'avoir  fait  liquéfier  en  exjK)- 
sant  le  vase  à la  vapeur  de  l'eau  chaude.  On 
laisse  encore  le  matras  pendant  demi-heure 
dans  l'eau  ; on  le  retire  ensuite,  et  on  con- 
tinue d'agiter  jusqu’à  ce  qu'il  soit  un  peu 
refroidi.  Le  lendemain  on  soutire  et  on  filti'e 
au  coton. 

Le  verre  blanc  dont  M.  Tingry  a reconnu 
le  bon  usage , ne  paroît  servir , dans  cette 
opération  , qu’à  diviser  les  résines  , à em- 
pêcher leur  adhérence  au  fond  du  vase  , et 
à retenir  les  matières  étrangères  qui  pour- 
roient  y être  mêlées.  Jfc 

M.  Tingry 'Uous  a proposé  les  formifl» 
suivantes  , comme  propres»  à nous  donner 
les  vernis  siccatifs  les  plus  convenables  aux 
usages  auxquels  on  les  fait  servir.  • 

1°.  Mastic  mondé 6 onces. 


Sandaraque 3 

Verre  pilé 4 . 

Térébenthine  de  Venise. . . 5 

Alcool 3 a 
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Ce  vernis  est  brillant  sans  beaucoup  de 
consistance. 

Il  est  employé  pour  vernir  les  cartons  , 


boites,  étuis,  découpure. 

a°.  Copal  liquéfié  (i).  . 3 onces. 

Sandaraque. fi 

Mastic  mondé 3 

Verre  pilé 4 

Térébenthine  claire 27 

Alcool 3 a 


Ce  vernis  a plus  de  consistance  et  autant 
de  brillant  que  le  précédent. 

11  est  destiné  à vernir  les  objets  sujets  à 
des  frottemcns  , tels  que  -chaises , étuis , 
chambranles  , métaux,  etc. 

augmentant  la  dose  de  la  sandaraque 
aftde  la  térébenthine , on  donne  plus  de 
^^R^ps  au  vernis  et  beaucoup  plus  de  liant  ; 
mais  l’augmentation  de  proportion  de  la 
térébenthine  , rend  le  vernis  poisseux,  p«M 
siccatif,  et  lui  donne  de  l’odeur. 

En  dissolvant  6 onces  de  sandaraque, 

(i^  M.  Tingrj’  a proposé  de  fondre  le  copal  à une 
douce  clialeur , et  de  le  faire  couler  fur  l’eau  ; il  le 
aépare  , par  ce  moyen , d'une  huile , et  le  rend  plut  ao- 
luLle  dans  l’alcool  et  dans  l’esaence. 
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4 onces  de  résine  élémi , une  once  de  résine 
animé,  demi -once  de  camphre  dans  5a 
onces  d’alcool , on  forme  un  vernis  plus 
souple  , plus  solide  et^ssi  brillant  que  les 
précédens. 

On -emploie  avec  succès  le  vernis  suivant 
pour  les  boiseries  , les  ferrures,  les  gi-illes  , 


les  rampes  d’escalier. 

Sandaraque 6 onces. 

Lacque  plate 2 

Poix-résine 4 

Térébenthine  claire 4 

Alcool 3 a 


Verre  pilé,  comme  à l’ordinaire. 

Les  ébénistes  se  contentent , en  général , 
d’employer  la  cire  pour  frotter  les  meubles 
et  leur  donner  un  enduit  qui , par  des  frot- 
temens  répétés , acquiert  un  certain  poli. 
Mais  les  vernis  donnent  bien  plus  d’éclat 
aux  bois  qu’ils  recouvrent  ; et , quoiqu’ils 
présentent  l’inconvénient  de  se  soulever  en 
écailles  et  de  se  rayer , on  est  dans  l’usage 
d’en  revêtir  les  meubles  précieux. 

M.  Tingry  a publié  un  procédé  d’après 
lequel  on  peut  concilier  et  réunir  les  belles 
qualités  du  vernis  aux  avantages  de  la  cire  : 
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il  consiste  à-  faire  fondre  , à petit  feu  , a 
onces  (le  cire  blanche,  et  à y ajouter  4 onces 
(l'essence  de  térébenthine  , lorsqu’elle  est 
liquéfiée;  on  agite  l^ptout  jusqu’à  entier  re- 
froidissement. On  se  sert  de  celle  coinposi-^ 
tion  pour  cirer  les  meubles.  L’essence  se 
dissipe  aisément  et  laisse  la  cire  très-dn'is(*e, 
fort  brillante  et  ayant  tout  1 (iclat  d'un 
A omis. 

Le  vernis  qu’on  emploie  pour  les  violons 
et  pour  quelqu(îs  meubles  en  bois  de  rose , 
d’acajou  ou  de  prunier , se  compose  de  4 
onces  sandaraque,  2 onces  lacque  en  grains , 
mastic  une  once , benjoin  une  once  , téré- 
benthine 2 onces,  et  32  onces  alcool. 

Si  , au  lieu  d’employer  des  résines  ii>co- 
' lores , on  se  sert  de  la  gomme  gntte  , du 
san<T-di-agon  et  même  de  quelques  autres 
substances  colorantes,  telles  que  la  term 
mérita  et  le  safran  , on  a des  vernis  colorés 
qui  donnent  leiu-  couleur  propre  au  coa'ps 
(ju’ou  eu  revêt. 

C’est  avec  la  composition  suivante  qü’oa 
|)cut  donner  unecouleur  d’or  orangée , aussi  - 
solide  qu’agréable. 

On  fait  infuser  , pendant  vingt-quatm 
heures  , dans  20  onces  esprit-de-vin  , trois’ 
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quarts  d’once  de  terre  mérite  et  12  grains 
de  'safran  oriental  : on  passe  cette  infusion 
et  on  la  verse  sur  un  mélange  bien  pulvé- 
risé de  trois  quarts  d’once  de  gomme  gutte, 
2 onces  de  sandaraque  , autant  de  gomme 
élémi , une  once  de  sang-dragon  en  roseaux 
et  une  once  de  lacque  en  grains. 

Ce  vernis  s’applique  avec  succès  sur  les 
instrumens  de  physique,  sur  tous  les  ouvra- 
ges de  cuivi'e,  de  fer,  d'acier.  On  chaufTe 
les  pièces  métalliques  avant  de  les  revêtir 
de  ce  vernis. 

On  est  parvenu  à donner*  une  couleur 
d’or  à quelques  objets  fabriqués  en  laiton 
par  la  comijosition  suivante  : 


Résine  lacque  en  graina 

'Siiccin  et  gomme  gutle 

' R onces, 
a onces  de  chaque. 

Extrait  de  santal  rouge  à l’eau.. 

0 

34  grains. 

Sang-dragon 

0 

Go 

Safran  oriental 

0 

36 

Alcool '. 

36 

On  poi*phyrise  le  succin 

,1a 

gomme  lac- 

que , la  gomme  gutte  et  le  sang-dragon , et 

on  les  dissout  dans  la  teinture  du  safran  et 
de  l’extrait  de  santal. 
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SECTION  II. 

Dta  Combinaisons  de  V Alcool  avec  V Huile 
volatile  de  térébenthine  ( Vernis  à P essencè\. 

Lorsque  Tesseuce  de  térébenthine  forme 
le  dissolvant  des  résines  qui  font  la  base 
d’un  vernis,  le  vernis  est  connu  sous  le  nom 
de  vernis  à P essence. 

Comme  l’alcool , l’essence  dissout  les  ré~ 
sines  : comme  lui,  elle  se  dissipe,  s’évapore 
et  laisse  sui-  les  corps  une  couche  des  résines 
qu’elle  tenoit  en  solution. 

Cependant  on  ne  peut  pas  confondre 
l’essence  avec  l’alcool , ni  dans  leurs  efiPets , 
ni  dans  leur  vertu  dissolvante  : l’alcool  se 
charge  du  principe  colorant  de  l’indigo , du 
tournesol , du  santal  rouge , du  safran , etc. , 
tandis  que  l’essence  n’a  pas  d’action  sen- 
sible sur  ces  corps.  L’essence  attaque  le  co- 
pal qui  résiste  à l’alcool.  Les  vernis  à l’es- 
sence sont  plus  souples,  plus  moelleux  et 
plus  solides;  ils  s’écaillent  moins,  se  prê- 
tent mieux  au  polissage.  Les  vernis  à l’es- 
prit-de-vin se  gercent,  s’écaillent  plus 
promptement;  tout  l’alcool  se  sépare  pour 
laisser  les  résines  à nu , douées  de  toutes 
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leurs  propriétés , tandis  que  l'essence  reste 
en  combinaison  jusqu’à  un  certain  point, 
et  conserve,  aux  résines  qu’elle  a dissoutes , 
un  caractère  de  mollesse  étranger  à leur 
propre  nature. 

Les  vernis  à l’essence  out  donc  des  carac- 
tères propres  qui  en  rendent  l’usage  très- 
précieux  dans  beaucoup  de  cas. 

C’est  avec  l’essence  qu’on  compose  les 
vernis  qu’on  applique  sur  Im  tableaux.  On 
sent  que,  dans  ce  cas , il  faut  un  vernis  sans 
couleur,  souple  et  moelleux,  très-transpa- 
rent, sans  être  trop  glacé,  pour  éviter  les 
reflets  de  la  lumière  du  jour. 

Le  vernis  suivant  paroît  rétmir  tous  ces 
avantages  : 

Mastic  mondé  et  lavé i a onces. 

Térébenthine  pure i ^ 

Camphre  . . j 

Essence  de  térébenthine.  . . 36 

Vei^e  blanc  pilé 5 

Le  camphre  se  met  en  petits  morceaux , 
et  on  ajoute  la  térébenthine  lorsque  la  so- 
lution de  la  résine  est  achevée. 

On  forme  encore  avec  l’essence  un  vernis 
coloré  qui  est  d’un  très-grand  usage  pour 
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<lorer'  les  cuirs , les  bois  et  les  métaux.  Ofl 
le  compose  comme  il  suit  : 

Ré5inelacque  en  grains 

Sandaraque 4 

Sang-dragon i 

Terre-mérile  et  gomme  gulte.  o 36  gr.  de  chaque. 

Térébenthine  claire a 

Verre  pilé 5 

Essence  de  lérébenlhine. ...  3a 

On  tire,  par  infusion,  la  teinture  des 
substances  colorantes,  et  on  ajoute  ensuite  ' 
les  corps  résineux. 

Les  changemens  de  proportion  et  Taddi-' 
tion  d’autres  principes  colorans,  tels  que  le 
rocou,  le  safran,  peuvent  varier  à rinlùii 
la  couleur  de  ces  vernis; 

La  nature  sèche  des  résines  qui  font  la 
base  des  vernis,  ne  permet  pas  de  réunir 
à l’éclat  qui  leur  appartient,  la  solidité  qui 
deviendroit  nécessaire.  Le  copal  a paru  pré- 
senter toutes  les  qualités  qu’on  pouvoit  dé- 
sirer, et  l’on  s’est  beaucoup  occupé  des 
moyens  de  le  dissoudre. 

M.  Tingry  a découvert  qu’on  pouvoit  le 
dissoudi'e  aisément  par  l’éther,  et  il  pro- 
pose le  procédé  suivant  : 

On  prend  demi -once  de  copal  ambré; 
on  le  met  en  poudre  très-fine , et  on  l’in- 
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troduit,  par  petites  parties,  dans  un  flacon 
dans  lequel  on  a mis  deux  onces  d’éther. 
On  bouche  le  flacon,. et  on  agite  Je  mé- 
lange pendant  demi-heure;  on  laisse  repo- 
ser. Si  en  secouant  Je  flacon  les  parois  inté- 
rieures se  couvrent  de  petites  ondes;  si  la 
liqueur  n’est  pas  claire,  la  solution  n’est 
pas  complète,  et  on  ajoute  une  petitequân- 
tité  de  nouvel  éther. 

Ce  vernis  est  d une  légère  couleur  ci— 
trine.  . 

L’éther  peut  prendre  un  quart  et  au 
moins  un  cinquième  de  copal, 

• On  applique  ce  vernis  au  pinceau;  mais 
comme  l’éther  se  dissipe  trop  prompte- 
ment, sur-tout  lorsque  la  température  est 
chaude,  dn  peut  passer,  sur  le  corps  sur 
lequel  on  l’applique  , une  légère  couche 
d’une  huile  volatile  , qu’on  enlève  avec  un 
linge.  Ce  qu’il  en  reste  suffit  pour  retarder 
l’évaporation  de  l’éther. 

Ce  vernis  forme,  sur  les  métaux  et  sur 
les  bois,  une  couche  d’une  telle  durete, 
que  les  chocs  yiolens  et  les  frotteinens  les 
plus  brusques  ne  sauroient  l’entamer.- 

Le  «4)al  peut  aussi  ge  dissoudre  dans 
l’essence,  et  former  un_  vernis  qui  possède 
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les  mêmes  qualités  que  le  précédent.  Mais 
comme  l’essence  du  commerce  ne  jouit  pas 
toujours  de  cette  vertu  dissolvante , il  con- 
vient de  l’exposer  au  soleil  pendant  quel- 
ques mois , dans  des  bouteilles  fermées  avec 
des  bouchons  de  liège , et  dans  lesquelles  ou 
laisse  un  vide  de  quelques  doigts  entre  le 
liquide  et  le  bouchon. 

On  prend  alors  8 onces  de  cette  essence 
préparée , on  la  met  dans  un  matras  qu’on 
place  dans  un  bain  d’eau  qu’on  porte  à 
l’ébullition;  on  y jette  peu  à peu,  et  par 
pincées,  une  once  et  demie  de  copal  en 
poudre;  on  entretient  le  matras  dans  un 
mouvement  circulaire.  On  retire  le  matras 
du  bain , et  on  le  laisse  reposer  pendant 
quelques  jours , après  lesquels  bn  tire  le 
vernis  au  clair , et  on  filtre  au  coton. 

On  peut  faciliter  la  solution  du  copal 
par  l’intermède  de  quelques  huiles  vola- 
tiles. A cet  effet , on  fait  chauffer  sur  un  feu 
modéré,  et  dans  un  matras,  a onces  d’huile 
volatile  de  lavande;  on  y ajoute , lorsqu’elle 
est  chaude,  et  à'plusieurs  leprises,  i once 
de  copal  en  poudre;  on  agite  le  mélange 
avec  un  bâton  dq  bois;  et,  lorsque  le  copal 
a disparu,  on  y verse,,  à trois  reprises. 
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6 onces  d’essence  presque  bouillante,  en 
remuant  sans  interruption. 

Ce  vernis  est  couleur  d'or,  très-solide, 
brillant,  mais  moins  siccatif  que  le  précé- 
dent • 

On  forme  encore-un  vernis  précieux  de 
eopal , qu’on  emploie  dans  tous  les  cas  où  il 
faut  de  la  solidité , de  la  souplesse  et  de  la 
transparence,  et  dont  on  se  sert,  par  exem- 
ple , poür  former  les  toiles  métalliques  ver- 
nies qui  remplacent  le  verre  dans  quelques 
cas. 

On  met  dans  un  petit  matras  6 onces 
d’huile  vojjatile  de  lavande,  et  i gros  de 
camphre  ; on  expose  ce  mélange  sur  un  feu 
capable  de  porter  à ébullition  l’huile  et  le 
camphre.  Alors  on  ajoute  a onces  de  copal 
en  poudre,  et  par  petites  portions,  en  re- 
muant sans  interruption;  lorsque  le  copal 
est  bien  incorporé , on  ajoute  de  l’essence  de 
térébenthine'bouîllante,  jusqu'à  ce  que  le 
vernis ‘ait  acquis  la  consistance  qu’on  desire. 
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CHAPITRE  XXIII. 

« 

De&  Com  binaisonsdes  Huilesfixea  siccatives. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Des  Combinaisons  des  Huiles  Jîxes  sicca- 
tives avec  les  ^sines  ( Vernis  gras  ). 

Les  vernis  gras  sont  composés  de  dissolu- 
tions derésines  dans  leshuiles  fixes  siccatives. 

■ Ces  vernis  sont  les  plus  solides,  mais 
aussi  les  plus  lents  à sécher,  quoiqu’on  y 
fasse  entrer  de  l’essence  de  térébenthine 
pour  faciliter  la  dessiccation.  ^ 

Dans  les  ateliers  où  l’on  vernit  le  fer,  le 
cuivre  et  autres  métaux  par  les  vernis 
gras,  on  est  forcé  d’avoir  une  étuve  pour 
presser  la  dessiccation.  Sans  cela  les  travaux 
languiroient , et  les  vernis  ne  sécheroient 
même  pas  entièrement.  ‘ 

Le-copal  et  le  succin  sont  les  deux  sub- 
stances qui  sont  les  plus  généralement  em- 
ployées dans  la  composition  des  vernis  gras. 

Le  vernis  gras  le  plus  simple,  fait  avec 
le  copal , résulte  de  la  dissolution  de  1 6 on- 
ces de  copal  dans  8 onces  d’huile  <fe  lin  ou. 
d’œillet , rendues  siccatives  par  les  procé- 
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«lés  connus , et  de  1 6 Wces  essence  de  téré- 
bentliine.  On  commence  par^  liquéfier  le 
cOpal  dans  un  mntras,  sur  un  feu  ordi- 
naire, on  y ajoute  rimile  de  lin  ou  d’œil- 
let boiiillante.  Dès  que  les  deux  substances 
sont  bien  incorporées,  on  retire  le  matras 
du  feu;  on  remue  jusqu’à  ce  que  la  cha- 
leur soit  tombée,  et  on  ajoute  alors  l’es- 
sence de  térébenthine  chaude.  On  passe  le 
tout  encore  chaud  par  im  linge,  et  on  con- 
serve le  vernis  dans  des  bouteilles  à large 
ouverture.  Le  temps  contribue  beaucoup 
à le  clarifier. 

Si  on  compose  le  vernis  avec  6 onces  de 
copal , une  once  et  demie  de  térébenthine 
de  Venise,  24  onces  d’huile  de  lin  sicca- 
tive, et  G onces  d’essence  de  térébenthine, 
on  a un  vernis  solide,  susceptible  d’un  beau 
poli , mais  qui  sèche  difficilement;  on  s’en 
sert  pour  imiter  l’écaille. 

Depuis  la  découverte  des  aérostats  à air 
inllammable , on  a tourmenté  le  caoutchouc 
de  bien  des  manières , pour  parvenir  à le 
dissoudre  et  à le  porter  commodément  sur 
les  étoffes  pour  leur  servir  de  vernis.  Mac- 
quer  avoit  déjà  indiqué  l’éther  comme  dis- 
solvant : successivement  on  a employé  les 
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huiles  fixes  et  voJaWes  ; et  le  prSfeédé , le 
plus  généralement  adopté  de  nos  jours , con- 
siste à couper  le  caoutchouc  en  lanièfes 
minces,  et  à les  jeter  dans  un  matras  placé 
sur  un  bain  de  sable  chaud  ; lorsque  la  ma- 
tière est  liquéfiée , *on  y ajoute  l’huile  de  lin 
bouillante,  et  ensuite  l’essence  chaude.  Ces 
trois  substances  sont  employées  à parties 
égales.  On  passe  le  vernis  par  un  linge  dès 
qu’il  a perdu  sa  chaleur.  Il  sèche  lente- 
ment. 

Les  huiles  de  lin  et  de  noix,  rendues 
fortÿnent  siccatives  , forment  un  vernis 
sans  addition  d’aucivne  autre  matière  : l’huile 
de  lin  s’épaissit , durcit  à l’air , et  prend 
presque  tous  les  caractères  du  caoutchouc  , 
lorsqu’on  l’applique  en  couches  sur  un 
corps  quelconque  , après  l’avoir  rendue 
très-siccative. 

Ces  deux  huiles , colorées  en  noir  par  le 
noir  de  fumée  et  par  le  charbon  qui  résulte 
de  la  combustion  d’une  partie  de  l’huile 
elle-même,  forment  l’encre  d’imprimerie. 

L’encre  d’imprimerie  doit  être  épaisse 
au  point  de  ne  pas  couler;  elle  doit  sécher 
si  promptement,  qu’elle  ne  puisse  s’effacer 
du  mêraê  instant  qu’on' vient  de  l’appli- 
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quer  ; elle  ne  doit  ni  se  délayer  dans  l’eau  , 
ni  s’imbiber  dans  le  papier  mouillé;  elle 
doit  avoir  un  noir  presqu’absolu  et  un 
coup-d’œil  brillant 

.On  emploie , assez  généralement , à sa 
fabrication  , l’huile  de  noix. 

, On  met  l’huile  de  noix  dans  une 
mite  armée  d’un  très-fort  couvercle;  <m  ne 
la  jemplit  qu’aux  deux  tiers. 

Après  avoir  assujéti  fortement  le  cou- 
vercle , on  chauffe  l’huile.  Les  vapeurs  qui 
s’en  échappent  s’enflamment  ; on  .charge  le 
couvercle  de  linges  mouillés;  et,  après  avoir 
nourri  la  combustion  pendant  quelque 
temps , peu  à peu  on  ralentit  le  feu , on  dé- 
couvre le  vaisseau  avec  précaution , et  on 
remue  l’huile,  avec  une  cuiller  de  fer,  pen- 
dant long-temps.  On  rallume  le  feu , qu’on 
ne  rend  pas  aussi  vif  que  la  première  fois  ; 
et , dès  que  l’huile  est  pénétrée  par  la  cha- 
leur , on  y met , par  5o  livres  d’huile  em- 
ployée , demi-livre  de  croûtes  de  pain  très- 
sèches  , et  six  ou  sept  oignons.  On  reçouvre 
la  chaudière  et  on  laisse  bouillir,  à petit 
feu,  pendant  trois  heures.  On  juge  que  la 
cuisson  «st  à son  terme  ou  à l’état  de  ver- 
nis , lorsque  les  gouttes  refroidies  sont 
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gliiantes  et  qu’elles  s’alongent  par  fils  à me-' 
sure  qu’on  ouvre  les  doigts.  Si  l’huile  n’est 
pas  portée  à ce  degré , on  la  chauffe  encore 
jusqu’à  ce  qu’elle  produise  cet  effet.  On 
clarifie  le  vernis  en  le  passant  à travers  un 
linge  à jjlusieurs  reprises.  ••  •*  < 

' d|est  des  fabricans  qui  ajoutent  à l’huile, 
de  la  térébenthine  et  de  la  litharge  ; mais  ce 
mélange  entraine  l’inconvénient  de  donner 
une  huile  gluante  qui  empâte  les  formes. 

; , Tour  que  l’huile  d’imprimerie  soit  bonne, 
il  faut  qu’elle  soit  vieille.  'Le  temps  lui 
donne  de  la  consistance  et  du  brillant 
L’encre  ' d’imprimeur  en  taille -■douce 
doit  avoir  plus:de  consistance  que  l’encre 
des  imprimeurs  en  lettres.  Le  vernis  se  fait 
de  la  même  manière,  avec  la  seule  diffé- 
rence qu’on  provoque  la  combustion  au 
lieu  de  l’étouffer , et  qù’on  l’entretient  jus- 
qu’à ce  que  l’huile  soit  devenue  gluante 
comme  un  siro{>  fort  épais.  On  entretient 
même  la  combu^on  pendant  demi-heure, 
après  avoir  ôté  la  chaudière  de  dessus  le 
feu.  On  l’étoufiSs  ensuite  avec  le  eoüverele, 
qu’on  charge  de  linges  humides. 

. Le  vernis  d’impidmeur  en  lettrés  se  co- 
lore avec  le  noir  de  fumée,  qu’on  y mêle 


APPLIQUÉE  AUX  ARTS.  SgS 
dans  la  proportion  de  3 onces  -j  sur  i6  de 
vernis.  On  fait  ce  mélange  avec  le  plus 
grand  soin.  L’imprimeur  préfère , pour 
cette  opération , le  noir  le  plus  léger. 

On  mêle  le  noir  de  fumée  à l’encre  d’im- 
primeur çn  taille-douce,  à l’aide  d’une  mo- 
lette et  sur  un  marbre.  On  emploie  le  noir 
le  plus  pesant 

Il  est  possible  de  donner  toutes  les  cou- 
leurs qu’on  desire  au  vernis  des  imprimeurs. 
II  suffit,  dans  ce  cas , M’épaissir  l’hnile  par 
la  chaleur  et  la  combustion , en  observant 
de  l’agiter  beaucoup  moins , pour  ne  pas  y 
mêler  la  fumée , qui  la  noirciroit  Les  prin- 
cipes colorans  peuvent  'être  le  bleu  de 
Prusse , le  vermillon  , le  carmin  , l’orpin  i 
la  lacque , le  mastic , la  gomme  gutte , etc. 

‘ Lorsque  les  vernis  présentent  des  ondu- 
lations ou  des  aspérités  sur  leur  surface,  s’ils 
sont  dura , 'tels  que  ceux  qui  résultent  de  la 
dissolution  du  copal  ou  du  snccin  dans  uné 
huile  siccative , on  les  polit  d’abord  avec 
de  la  pierre-pcmce  réduite  en  une  poudre 
■ trêÿ-tine,  étendue  sur  un  morceau  de  serge 
blanche,  auquel  on  donne  la  forme  d’un 
tampon.  On  pi’Omène  ce  tampon  sur  toute 
la  couleur,  et  on  y passe  souvent  de  l’eau. 


tant  pour  juger  du  poli  que  pour  rendre 
l’action  de  la  pierre  plus  douce.  On  rem- 
place la  pierre- ponce  par  le  tripoli  très-fin, 
qu’on  détrempe  d’un  peu  d’huile  et  qu’on 
applique  avec  le  tampon  de  serge  ou  la 
peau  de  daim.  On  enlève  ensuite,  la  partie  . 
grasse  avec  un  peu  de  son  ou  avec  de  la 
fiirine,  qu’on  promène  avec  un  linge  doux 

• 

et  propre. 

CHAPITRE  XXIV. 

Des  Principes  colorons  {Art  de  la  teinture). 

, Les  procédés  qu’on  pratique  journelle- 
ment dans  nos  ateliers  pour  dépouiller  un 
corps  de  son  principe  colorant  et  le  fixer 
sur  un  autre  corps , constituent  Vart  de  la 
teinture.  J 

La  connoissance  des  loix , d’après  les- 
quelles tous  les  corps  de  la  nature  se  colo- 
rent par  la  propriété  qu’ils  ont  de  réfléchir 
tel  ou  tel  rayon  du  faisceau  lumineux  qui 
se  décompose  sur  leur  surface , intéresse  ’ 
peu  le  teinturier.  • ■ 

U n’a  pour  but  que  d’extraire  le  prin- 
cipe colorant,  de  le  porter  sur  une  étoffe” 
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et  de  Ty  fixer  d’une  manière  solide.  Il  lui 

importe  donc  essentiellement  de  savoir  ce 

que  c’est  que  le  principe  colorant , quelle 

est  la  nature  de  l’étoffe  sur  laquelle  il  a à 

opérer , et  quels  sont  les  mordans  qu’il  lui 

convient  d’employer  pour  rendre  la  couleur 

solide.  • 

« 

SECTION  PREMIÈRE. 

Du  Principe  colorant. 

La  propriété  dont  puissent  les  corps  de 
réfléchir  constamment  un  ou  plusieurs 
rayons  de  lumière , en  forme  des  corps  co- 
lorés : ces  corps  colorés  portés  sur  un  corps 
blanc , auquel  ils  transmettent  leur  couleur 
propre,  forment,  par  cela  même,  des  prin- 
cipes colorons. 

Ces  corps  colorans  portés  sft-  des  corps 
déjà  colorés^  confondent  ou  mêlent  leur 
couleur  avec  celle  de  ces  mêmes  corps,  et  il 
en  résulte  une  couleur  mixte. 

L’aptitude  ou  la  faculté  de  réfléchir  plu- 
tôt un  rayon  qu’un  autre  , tient  à bien  peu 
de  chose  : il  est  des  corps  qui  présentent 
diverses  couleurs  , selon  qu’on  les  regarde 
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«oiis  tel  ou  tel  angle,  H eu  est  d’autres  dont 
le  simple  broiement  change  la  couleur  sans 
changer  leur  nature. 

Pour  mieux  juger  de  la  facilité  arec  la-* 
quelle  on  peut  altérer  ou  changer  la  dispo- 
sition des  corps,  eu  égard  à leur  propriété 
de  réfléchie  les  couleurs,  il  suffit  de  jeter 
un  coup-d’œil  sur  l’oxidation  des  métaux  ; 
on  y voit  se  développer  successivement  le 
bleu,  le  jaune,  le  rouge,  le  noir,  par  de 
foibles  différences  dans  la  proportion  de 
l’oxigene  avec  le  métal. 

Nous  voyons  encore  une  plus  giande 
mobilité  clans  les  couleurs  végétales  et  ani- 
males : elles  paroissent  ou  disparoissent 
comme  la  lumière  qui  paroi t influer  puis- 
samment sûr  la  coloration  de  tous  les  êtres 
organiques. 

\ 

Le  princ^e  c^lprant  n’est  donc  pas  une 
couleur  particulière  , séparée  et  distincte 
du  corps  coloré.  Ce  n’est  qu’une  faculté 
dont  jouissent  les  parties  constituantes  de 
réfléchir  tel  ou  tel  rayon  du  faisceau  lu- 
mineux ejui  se  décompose  sur  leur  surface. 
Cette  faculté  peut  être  modiliée  par  des 
changemens  apportés  dans  l’arrangement 
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des  molécules , par  les  proportions  entre  les 
clémens , etc. 

On  ne  peut  pas  préjuger  la  couleur 
que  doit  présenter  un  composé , d’après  la 
nature  connue  des  principes  qui  le  consti- 
tuent, lorsque  l’expérience  n’a  pas  encore 
prononcé  : souvent  deux  corps  incolores 
forment  un  composé  coloré , comme  on  le 
voit  dans  les  oxides  métalliques, dont  le  mé- 
tal et  l’oxigène  sont  sans  couleur.  Il  pai-oit, 
d’après  cela , qu’on  ne  parviendra  que , par 
une  suite  d’expériences  bien  faites  , à con- 
noître  les  résultats  de  couleur  qu’on  doit  - 
attendre  de  la  combinaison  des  divei-s  corps 
de  la  nature. 

♦ Les  principes  colorans , étant  aussi  nom- 
breux que  les  corps  colorés , on  sent  déjà 
combien  est  étroite  la  conception  de  quel- 
ques chiniistes  qui  n’ont  vu  dans  les  corps 
colorans  que  des  extraits  ou  des  résines. 

Les  principes  colorans  sont , par-tout , 
ou  simples  ou  composés  : ils  sont  simples, 
lorsque  la  couleur  ne  peut  pas  être  décom- 
posée : tels  sont  le  bleu  ,'Ie  jaune,  le  rouge, 
auxquels  nous  pouvons  ajouter  le  vert  et 
le  noir  que  fournissent  les  végétaux.  Ils  sont  , 
'composés,  lorsque  la  couleur  résulte  de  la 
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combinaison  de  plusieurs  couleurs  simples 
ou  primitives  : tels  sont  le  violet,  le  vert 
ordinaire , le  mordoré , etc. 

11  est  rare  que  les  couleurs  simples  qj,ii , 
par  leur  combinaison  , forment  une  cou- 
leur composée , jouisssent  de  la  même  fixité 
et  se  comportent  d’une  manière  égale  avec 
les  réactifs  : ce  qui  fait  qu’on  peut  décom- 
poser «ne  couleur  composée  et  en  extraira 
les  élémens  séparément.  On  explique,  par- 
là  , pourquoi  une  couleur  verte  devient , 
avec  le  temps  , bleue  où  jaune  , selon  que 
les  principes  jaunes  ou  bleus  ont  plus  ou 
moins  de  fixité  l’un  que  l’autre. 

En  variant  les  proportions  des  couleurs 
élémentaires , on  peut  obtenir  une  foule 
nuances  : et  c’est  ainsi  que  le  mélange  varié 
du  bleu  et  du  ronge  fournit  depuis  le  /ilas 
jusqu’au  violet  très- foncé  et  presque  noir. 

La  couleur  n’est  due  souvent  qu’à  des 
modifications  très-légères  apportées  par  la 
lumièra  sur  la  surfaae  des  corps , comme 
on  le  voit , sur-tout , dans  la  coloration  des 
fruits , des  fleurs , des  insectes. 

Quelquefois  la  couleur  réside  éminem- 
ment dans  la  constitution  des  corps*  comme  ' 
on  l’observe  dans  les  substances  essentielle- 
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ment  et  constamment  colorées  de  la  même 
manière,  à l’abri  de  l’influence  de  l’air  et 
de  la  lumière.  Les  raèines  nous  donnent  des 
exemples  de  cette  nature. 

En  général , le  principe  colorant  des  corps 
colorés  par  la  lumière  est  fugace,  tandis 
que  celui  des  substances  qui  se  colorent 
constamment,  à l’abri  de  la  lumière,  est 
fixe  et  susceptible  de  fournir  de  bonnes 
couleurs. 

On  peut  poser  en  principe  que  la  couleur 
est  d’autant  plus  durable,  que  l’excipient 
résiste  mieux  à l’action  de  l’air,  de  la  cha- 
leur et  de  l’eau.  "De-là  vient  que  les  résines, 
les  fécules  et  les  oxides  métalliques  qplorés 
conservent  mieux  leurs  couleurs  que  les 
«xtraclijs , les  muqueux , etc. 

U ne  faut  pas  conclure  de  ce  principe 
qu’on  ne  puisse  obtenir  une  bonne  couleur 
bien  solide , en  employant  un  extractif  ou 
tm  muqueux  coloré  ; mais  alors  il  faut  lui 
fournir  une  nouvelle  base  qui  change-la  na- 
ture du  corps  et  conséquemment  ses  afl[inités. 

Cette  observation  nous  conduit  à con- 
clure qu’il  ne  faut  pas  déduire  la  fixité 
d’un  principe  colotant  de  son  inaltérabi- 
lité , parce  que  la  fixité  dépend  de  la  nature 
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du  mordant  avec  lequel  on  le  combine , et 
des  aiHnités  de  cette  dernière  combinaison 
avec  rétofle  sur  laquelle  on  la  porte  ; tandis 
que  l’altérabilité  du  principe  colorant  tient 
au  caractère  de  l’excipient  dans  lequel  il  est 
naturellement  engagé. 

Eu  égard  à la  nature  des  principes  colo- 
rés,les  dissolvaus  doivent  singulièrement  va- 
rier : l’eau,  les  acides,  les  alkalis,  sont  ceux 
qu’on  emploie  ordinairement  L’alcool  n’est 
usité  que  dans  des  cas  rares,  et  seulement 
lorsqu’il  s’agit  de  colorer  de  petits  objets. 

De  tous  les  véhicules  dont  on  se  sert,  l’eau 
est  le  plus  commun , parce’  qu’il  est  peu  de 
princjpes  coloransqui  n’y  soient  solubles. 

Les  alkalis  sont  employés  pour  dissoudre 
l’indigo  , le  rouge  de  cartliame , le  ro- 
cou, etc. 

Les  acides  servent,  dans  quelques  cas, 
à dissoudre  certaines  couleurs,  et,  sur-tout, 
à précipiter  des  principes,  colorans  de  leurs 
dissolutions  dans  les  alkalis. 

On  a beaucoup  écrit  sur  l’effet  des  eaux 
dans  la  teinture  : et,  chaque  jour  , on 
•entend  rapporter  la  vivacité  de  certaines 
couleurs  et  les  vices  ùe  quelques 'autres  à 
la  nature  des  eaux. 
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Sans  adopter , avec  trop  de  cpnfiance  , 
tout  ce  qu  on  publie  à ce  sujet , nous  ne 
pouvons  pas  nous  dispenser  de  convenir 
que  les  eaux  contribuent  essentiellement  à 
la  qualité  des  teintures;  et  nous  ajouterons 
même  que  les  diverses  couleurs , et  les 
mêmes  couleurs  dans  leurs  difîerens  états  , 
exigent  une  grande  variété  dans  la  nature 
des  eaux. 

Pour  établir  cette  seconde  proposition , • 
il  nous  suffit  de  jeter  un  coup-d'œil  rapide 
sur  les  principales  opérations  de  la  teinture: 
s il  est  question  de  décruer  une  étoffe  par 
le  savon  ou  l’alkali , l'eau  doit  être  pure  : 
sans  cela,  le  savon  est  décomposé  par  les 
sels  terreux , et  il  en  résulte  une  combi- 
naison d’huiié  et  de  terre , insoluble  dans 
l’eau,  et  incapable  de  produire  l’effet  qu'on 
attendoit.  L’alkali  décompose  aussi  les  sels 
terreux  , se  sature  de  leur  acide , et  ne  pro- 
duit presque  plus  d’effet,  tandis  que  la  terre, 
devenue  libre,  s’unit  à l’étoffe  et  altère  la 
couleur  qu’on  y fixe. 

Les  eaux  les  plus  tranquilles  sont,  eu  gé- 
néral , les  plus  chargées  de  sels  terreux.  Les 
eaux  vives  et  courantes  sont  beaucoup  plus 
pures. 
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Il  est  uéanmoins  des  eaux  sales  et  presque 
stagnantes  qui  jouissent  d’une  grande  célé- 
brité pour  la  teinture , parce  que  les  matières 
végétales  ou  animales  qu’eUes  charient,  et 
qui  y pourrissent,  produisent  de  l’ammonia- 
que et  de  l’hydrogène  sulfuré  qui  précipitent 
les  principes  terreux  et  métalliques. 

'Les  eaux  tranquilles  ont  encore  de  l’avan- 
tage sur  les  eaux  courantes,  lorsqu’on  lave  une 
étoffe  de  coton  pour  enlever  toute  la  portion 
d’alun  ou  d’huile  qui  n’est  pas  fixée  sur  le 
tissu  : car , dans  ce  cas , il  faut  mouiller 
également  toutes  les  parties  de  l’étoffe,  pour 
en  extraire  tout  le  mordant  qui  n’est  pas 
combiné  ; et  il  est  difficile  d’obtenir  cet 
effet  dans  une  eau  vive  et  courante,  de  sorte 
qu’il  est  à craindi’e  alors  que  la  couleur  ne 
soit  maigre  et  nuancée. 

L’eau  vive  et  courante  doit  être  préférée 
pour  dégorger  les  étoffes  au  sortir  du  bain 
de  teinture  : elles  enlèvent  tout  ce  qui  n’est 
pas  fixé , et  développent  la  couleur  dans 
tout  son  éclat 

Les  eaux  chargées  de  sels  calcaires  sont 
sur -tout  préjudiciables  à la  teinture  du 
coton  en  rouge.  La  chaux,  que  l’engallage, 
Valunage  et  ledécrûment  précipitent , ternit 
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et  aviné  cette  couleur,  à tel  point  qu’il  est 
impossible  de  la  bien  aviver. 

Mais , par  cela  même  que  la  terre  cal- 
caire contribue  à augmenter  la  soüdité  de 
la  couleur  rouge  et  de  ses  modifications  les 
eaux  séléniteuses  ne  sont  plus  malfaisantes 
lorsqu’il  s’agit  d’une  couleur  terne. 

Comme  les  sels  calcaires  font  passer  au 
cramoisi  la  couleur  écarlate,  on  sent  déjà 
que  lorsqu’on  a pour  but  d’obtenir  cette 
teinte , l’emploi  des  eaux  séléniteuses  est 
plus  avantageux  que  nuisible. 

Indépendamment  de  l’altération  qu’op- 
posent aux  couleurs  les  sels  calcaires  dissous 

Tv  l'inconvénient 

d aifoiblir  1 action  dissolvante  du  liquide 
qui  les  tient  en  dissolution  : d’où  il  résulte 
que  le  principe  colorant  se  dissout  en  moin- 
dre  quantité  dans  l’eau  séléniteuse. 

Il  m’a  paru  constamment  que  les  eaux 
qui  charient  des  terres  en  suspension  sont 
moins  préjudiciables  que  celles  qui  en  tien- 
nent en  dissolution  : dans  le  premier  cas 
elles  ne  se  fixent  point  sur  l’étoflfe,  tandis 
que , dans  le  second , elles  ne  sont  précipitées 
qu’à  raison  d’une  double  affinité,  et  elles 
entrent  de  suite  en  co^nbinaison  avec  un 
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mordant  qui  les  porte  et  les  attache  à 
l’étoffe. 

De  tous  les  principes  terreux  qui  peuven  t 
se  trouver  dans  une  eau  , la  chaux  est  le 
plus  commun  et  le  seul  dangereux.  L’alu- 
mine et  la  magnésie  ne  produisent  jamais 
de  mauvais  effet. 

Le  sulfate  de  fer  est  presque  le  seul  des 
sels  métalliques  qu’on  ti-ouve  dans  les  eaux; 
et , en  quelque  petite  proportion  qu’il  y 
soit  contenu  , il  produit  des  effets  sensibles 
' sur  les  couleurs  , sur-tout  sur  les  étoffes  de 
coton  et  de  soie;  celles  de  laine  en  sont 
beaucoup  moins  affectées. 

Le  sulfate  de  fer  agit , sur-tout , sur  les 
étoffes  engaUées  : il  en  résulte  des  teintes 
brunâtres  qui  modifient  toutes  les  couleurs 
qu’on  veut  donner  à ces  tissus. 

La  nature  des  principes  colorans  a dé- 
terminé non-seulement  le  choix  des  dissol- 
vans  qu’on  veut  employer , mais  elle  a servi 
à classer  l’emploi  qui  convient  à chacun. 

Ainsi  les  substances  résineuses  colorées , 
sont  dissoutes  dans  l’alcool,  et  forment  le 
principe  colorant  des  vernis. 

Les  oxides  métalliques  sont  fondus  par 
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les  alkalis  , les  terres , etc.  et  servent  à colo- 
rer les  verres  , les  émaux,  les  poteries. 

Les  huiles  et  les  fécules  sont  dissoutes  par 
les  alkalis  ou  la  chaux;  et  le  principe  ex- 
tractif est  porté,  sur  les  étoffes  à l’aide  de 
l’eau. 

Comme  nous  sommes  encore  peu  éclairés 
sur  la  cause  de  la  coloration  des  corps,  nous 
nous  bornerons  à rapporter  quelques  faits 
l elatifs  à la  manière  dont  se  développe  le 
principe  colorant. 

A mesure  que  l’oxigène  sc  combine  avec  ^ 
un  métal , il  en  fait  changer  la  couleur;  et 
nous  voyons  que  la  différence  des  propor- 
tions suffit  pour  produire  le  bleu , le  jaune , 
le  rouge  , le  jnoir,  etc. 

L’effet  de  l’oxigène  est  plus  ou  moins  du- 
rable , selon  ses  affinités  avec  le  métal.  Quel- 
quefois la  couleur  disparoît  avec  l’oxigène 
qu’une  douce  chaleur  déplace;  plus  sou- 
vent la  combinaison  est  tellement  fixe  , 
qu’elle  supporte,  sans  s’altérer, une  chaleur 
de  vitrification. 

A l’exception  de  quelques  corps  résineux 
et  de  quelques  extraits  naturellement  co- 
lorés , on  développe  les  couleurs  végétales 
]iar  la  fermentatiou  : l’indigo  , le  pastel , 
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l’orseille,  le  tournesol  en  fournissent  des 

exemples. 

Dans  tous  les  cas  où  la  fermentation  met 
à nu  la  couleur  bleue  , il  me  paroit  que  le 
carbone  joue  un  grand  rôle.  L’indigo  con- 
tient vingt-trois  parties  de  charbon  sur 
quarante-sept  da  molécules  colorantes  ; la 
dissolution  des  végétaux  donne  un  charbcrti 
d’un  très-beau  bleu  : et  il  est  probable  que, 
lorsque  la  couleur  bleue  est  développée  par 
la  fermentation , le  carbone  est  presque  mis 
à nu , et  qu’il  reste  en  combinaison  avec  une 
huile  qui  ajoute  à la  fixité  de  la  couleur,  et 
indique  le  dissolvant  le  plus  convenable. 
J’ai  suivi,  en  lygô,  quelques  expériences 
dans  l’intention  d’ajouter  quelques  végétaux 
de  plus  à la  liste  de  ceux  qui  fournissent 
des  couleurs  bleues,  et  j’ai  vu  que  \esgalega, 
les  sainfoin  y les  pois  chiches,  la  luzerne, 
traités  comme  l’indigo  , produisoient  une 
copieur  bleueque  je  n’ai  pas  pu  précipiter, ce 
que  j’ai  attxibué  à la  trop  grande  quantité 
de  principe  extractif  qui  rend  la  liqueur 
visqueuse  et  la  fait  mousser  comme  l’eau  de 
savon  après  la  première  feimentation.  La 
liqueur  exhale  l’odeur  des  matières  sterco- 
rales  en  pleine  putréfaction. 
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J’ai  toujours  pensé  qu’en  torréfiant  les 
végétaux  , pour  charbonner , en  partie^ 
l’extractif,  on  parviendroit  à obtenir  de  la 
fécule  colorée;  mais,  jusqu’ici , je  n’ai  pas 
pu  i-eprendre  des  expériences  qui  , suivies 
avec  soin , ne  peuvent  que  donner  des  ré- 
sultats avantageux. 

U paroit  que  le  bleu  est  d’autant  plus  üxe 
dans  les  végétaux,  que  le  principe  char- 
bonneux est  plus  abondant 

Lorsque  le  carbone  est  allié  à une  huile , 
comme  dans  l’indigo , ni  l’eau  , ni  l’alcool 
ne  sam’oient  le  dissoudre  ; mais  , lorsque  le 
principe  muqueux  y est  joint,  comme  dans 
le  tournesol  et  l’orseille , l’eau  seule  peut 
dissoudre  le  principe  colorant 

SECTION  II. 

Des  Mordons. 

Il  est  peu  de  principes  colorans  dont  les 
affinités  soient  assez  marquées , pour  con- 
tracter une  union  solide  avec  une  étoffe,  par 
le  seul  cfiët  du  contact  ou  de  l’application. 

Dans  tous  ces  cas , le  même  véhicule  qui 
a déposé  la  coulexu’  peut  l’enlever  ; et  il  o’en 
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résulte  qu’un -barbouillage  qu’on  ne  peut 
pas  appeler  teinture. 

Il  n’est  que  quelques  oxides  métalliques  y 
sur-tout  ceux  du  fer , et  quelques  substances 
astringentes  ou  résineuses  , qui  soient  sus- 
ceptibles de  contracter  une  sorte  d’adhésion 
avec  les  étoffes  sans  aucun  intermède  d’union. 

En  général,  on  facilite  l’adliésion  d’un 
principe  colorant  avec  une  étofiè,  par  l’in- 
termède d’un  troisième  corps  qu’on  appelle 
mordanL 

Presque  tous  les  chimistes  qui  ont  écrit 
sur  la  teinture , avant  la  renaissance  de  la 
chimie , ont  appliqué  à l’action  des  mordans 
une  doctrine  toute  ridicule. 

Hellot  n’a  vu , dans  les  préparations  qu’on 
donne  aux  étoffes  pour  les  disposer  à rece- 
voir la  teinture,  que  des  moyens  d’agrandir, 
de  nettoyer  les  pores.  11  ajoute  qu’il  n’est 
question  que  Ül  encJiâsser , dans  ces  mêmes 
pores,  l’atome  colorant  comme  un  diamant 
dans  le  chaton  d'une  bague. 

Macquer  a adopté  cette  théoiie  ; et  nous 
devons  à Bergmann  et  à ]\1.  Ber  thollet  d’avoir 
ramené  toutes  les  opérations  de  la  teinture 
aux  grandes  loix  des  affinilés. 

C’est  en  partant  des  iirincipes  adoptés  par 
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ces  deux  célèbres  chimistes  , que  nous  pou- 
vons considérer  les  inordans  comme  des  in- 
termèdes d’union  et  d’a£Eiaité  entre  le  prin- 
cipe colorant  et  l’étoffe. 

En  combinant  séparément  le  principe 
colorant  avec  le  mordant , ou  en  déposant 
ce  dernier  sur  l’étoffe , on  forme  des  compo- 
sés qui  on  t des  alHnités  propres , en  vertu  des- 
quelles elles  con  tractent  union  avec  des  corps 
qui,  seuls  et  isolément, n’auroient  aucune  af- 
finité avec  chacun  des  principes  constituans. 

L’affinité  du  mordant  avec  l’étoflèelavec 
le  principe  colorant  , peut  être  rendue  sen- 
sible par  des  expériences  directes.  M.  Ber- 
thollet  a prouvé  que  la  laine  bouillie  avec 
une  dissolution  d’alun , décomposoit  une 
portion  de  ce  sel  et  se  combinoit  avec  l’alu- 
mine : il  a vu  encore  que  la  portion  d’alun 
qui  résistoit  à la  décomposition  , dissolvoit 
un  peu  de  substance  animale. 

Le  même  chimiste  a démontré  que  la 
crème  détartré  et  l’alun  ne  se  décomposent 
pas  par  ébullition , mais  que  la  crème  de 
tartre  devenoit  plus  soluble  par  ce  mélange. 
Il  ajoute  que  lorsqu’on  fait  bouillir  ces  deux 
sels  avec  la  laine , il  y a décomposition  , ce 
qui  prouve  que  la  laine  sert  d’intermède. 
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La  laine  bouillie  avec  Talun  seul  est  rude, 
tandis  que,  lorsqu’on  la  traite  avec  le  tartre 
et  l’alun , elle  est  plus  douce  , et  prend  une 
couleur  plus  saturée  et  plus  vive. 

La  décomposition  de  l’alun  par  des  ma- 
tières animales  dissoutes  dans  un  alkali , 
prouve  que  l’alumine  peut  se  combiner  avec 
elles.  Si  on  mêle  une  solution  d’alun  avec 
une  solution  de  colle-forte  , et  qu’on  pré- 
cipite par  un  alkali  , l’alumine  s’imit  de 
suite  à la  gélatine  et  forme  une  gelée  demi- 
transparente  qui  se  dessèche  difficilement 

La  décomposition  de  l’alun  ne -s’opère 
pas  aussi  bien  par  les  substances  végétales  : 
cependant  le  principe  astringent  le  décom- 
pose; et, lorsqu’on  a déposé  ce  principe  sur 
une  étoffe , et  qu’on  la  passe  dans  une  dis- 
solution d’alun  après  l’avoir  séchée , il  y a 
combinaison  réelle  d’alumine  et  de  tanin. 

Il  est  des  cas  où  l’on  fait  concourir  les 
substances  animales  avec  les  végétales  pour 
opérer  plus  efficacement  la  décomposition 
de  l’alun  ; c’est  ce  qu’on  voit  dans  les  pré- 
parations qu’on  fait  subir  au  coton  pour  le 
disposer  à recevoir  le  rouge  de  la  garance. 

Pour  démontrer  combien  grande  est  l’af- 
finité de  l’alumine  avec  les  principes  colo- 


APPLIQUÉE  AUX  ARTS.  <èH 
rans , il  suffit  d’observer  qu’elle  forme  l’ex- 
cipient de  toutes  les  couleurs  qui  sont  con- 
nues dans  les  arts  sous  le  nom  de  lacques. 

Si  l’on  fait  bouillir  un  corps  coloré  dans 
une  dissolution  d’alun , et  qu’on  précipite 
par  un  alkali,  l’alumine  se  combine  avec 
la  couleur,  se  dépose,  et  forme  une  lacque. 

L’alumine  peut  même  s’allier  très-bien 
avec  les  couleurs  métalliques , telles  que  le 
prussiate  de  fer  et  l’oxide  de  cobalt, d’après 
le  procédé  de  M.  Thénard. 

Mais , pour  qu’un  corps  puisse  être  em- 
2)loyé  à titre  de  mordant,  il  ne  suffit  pas 
qu’il  ait  affinité  avec  le  principe  colorant 
ou  "avec  l’étoffe;  il  faut  encore  qu’il  soit 
d’une  blancheur  absolue;  sans  cela,  il  mê- 
leroit  sa  couleur  propre  à celle  du  prin- 
cipe colorant , et  l’on  n’obtiendroit  qu’une 
couleur  mixte. 

Néanmoins  il  est  des  cas  où  certains  corps 
peuvent  servir  à-la-fois  de  mordant  et  de 
principe  colorant  : c’est  ainsi  que  l’oxide 
de  fer  est  employé , dans  la  teinture  du  co- 
ton, pour  former  du  violet  avec  le  rouge  de 
la  garance , et  que  , seul , il  forme  un  jaune- 
nankin  très-solide. 

Les  mordans  doivent  être  peu  altérables 


par  l’action  de  l’air  et  de  l’eau  ,•  sans  cela  , 
ils  présentcroient  des  nuances  dans  leurs 
effets. 

Il  ne  faut  pas  juger  du  mordant  porté 
sur  une  étoffe,  et  combiné  avec  le  principe 
colorant , d’après  ses  qualités  premières  : la 
nouvelle  combinaison  lui  donne  de  nou- 
velles propriétés,  et  c’est  d’après  elles  qu’il 
faut  prononcer.  Ainsi,  par  exemple , l’alu- 
niine,  Ijès-soluble  dans  les  alkalis  lixes 
quand  elle  est  à nu,  devient  insoluble  lors- 
que, dans  le  coton  préparé  pour  le  rouge 
d’Andrinople,  elle  est  combinée  avec  le 
tanin  et  l’huile. 

Jusqu’ici  les  deux  mordons , dont  l’usage 
est  devenu  presque  général , sont  l’alun  et 
le  muriate  d’étain.  Eu  décomposant  l’alun 
par  l’acétate  de  plomb,  on  obtient  un  acé- 
tate d’alumine  préférable  à l’alun  , parce 
que  l’alumine  en  est  plus  facilement  dé- 
gagée , et  que  l’acide  rendu  libre  est  moins 
corrosif. 

L’oxide  d’étain  a des  affinités  très-mar- 
quées avec  les  principes  colorans  dont  il 
rehausse  la  vivacité  de  couleur,  sur- tout 
celle  de  l’écarlate  et  du  rouge  de  garance. 

L’oxide  de  fer  a des  affinités  plus  pro- 
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noncées  avec  les  étoffes  j il  se  combine  avec 
elles  d’une  manière  presque  indélébile. 

Mais  il  est  naturellement  coloré,  et  on  ne 
s’en  sertquepour  former  des  couleurs  com- 
posées : on  l’emploie  cependant  quelquefois 
comme  principe  colorant  : dans  ce  dernier 
cas,  la  couleur  est  rude  si  on  n’a  l’attention 
de  l’adoucir,  en  faisant  tremper  les  étoffes 
colorées  en  rouge  , dans  une  dissolution 
d’alun  saturée  de  potasse. 

L’oxide  de  cuivre  a aussi  quelques  usages 
comme  mordant  : on  le  fait  assez  générale- 
ment concourir  avec  le  fer  pour  la  teinture 
en  noir  ; et  on  l’emploie  seul  dans  hi  tein- 
ture en  jaune  sur  coton. 

La  chaux  et  tous  les  sels  calcaires  peu- 
vent être  considérés  comme  mordans  : à la 
vérité  , ils  rembrunissent  ou  avinent  les  - 
rouges,  mais  ils  donnent  de  l’éclat  aux  prin- 
cipes astringens , ils  avivent  les  bleus , sur- 
tout les  métalliques,  et  donnent  de  la  fixité 
à toutes  les  couleurs. 

Le  mordant  le  plus  compliqué  de  la  tein. 
turc  est  celui  du  rouge  d’Andrinople  : il  est 
composé  d’alumine , d’huile  et  de  principe 
astringent  Cette  combinaison  de  trois  corps, 
qu’on  voit  se  former  successivement  parla 
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sc'i’ie  d’opérations  nombreuses  qu’on  exé- 
cute sur  le  coton , ne  présente  plus  aucune 
des  propriétés  des  trois  corps  composans. 
Et,  quoique  la  couleur  de  la  garance  puisse 
se  fixer  à l’aide  de  l’une  ou  l’autre  de  ces 
trois  substances,  il  faut  convenir  qu’elle 
n’est  rigoureusement  fixe  que  lorsqu’elle  est 
portée  sur  cette  triple  combinaison. 

Les  meilleurs  mordans  sont  ceux  qui  ont 
une  affinité  très-marquée,  tant  avec  le  prin- 
cipe colorant  qu’avec  l’étoffe  ; et  c’est  cette 
propriété  qui  a fait  préférer  l’alun  aux  au- 
tres sels.  Mais  cependant  comme  il  a assez 
généralement  plus  d’affinité  avec  les  prin- 
cipes colorans  qu’avec  l’étoffe,  on  com- 
mence par  le  porter  sur  l’étoffe  où  il  attire 
et  fixe  ensuite  la  couleur. 

Si  l’on  suivoit  une  marche  inverse,  il  se 
formeroit  une  lacque,  où  les  affinités  de 
l’alun  et  du  principe  colorant  seraient  satu- 
rées , et  ne  s’exerceraient  plus  sur  l’étoffe. 

Le  mordant  qu’on  applique  sur  une 
étoffe  commence  donc  par  exercer  son  ac- 
tion sur  l’étoffe  et  s’y  fixer  j il  attire  ensuite 
le  principe  de  la  couleur  et  le  retient. 

L’étoffe  ne  prend  en  alun  que  la  dose 
qui  convient  à son  affinité,  de  sorte  que , 
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lorsqu’une  étoffe  est  alunéc , on  la  passe  à 
l’eau  pour  enlever  la  portion  d’alun  qui  ne 
s’est  pas  fixée.  Sans  celte  précaution,  cet 
alun  resteroit  dans  le  bain,  et  se  charge- 
roit  de  principe  colorant  au  préjudice  de 
l’étoffe. 

C’est  encore  pour  cela  qu’on  lave  l’étoffe 
après  sa  teinture  : on  enlève , par  ce 
moyen,  toute  la  partie  colorante  qui  s’est 
déposée  sur  l’étoffe  sans  y adhérer,  après 
que  les  affinités  de  l’alun  ont  été  remplies 
et  saturées  par  le  principe  colorant. 

Lorsqu’on  ne  lave  pas  une  étoffe  après 
l’avoir  alunée , ou  on  la  fait  bouillir  dans  la 
dissolution,  ou  on  la  conserve  humide  pen- 
dant quelque  temps , afin  de  mieux  opérer 
la  combinaison  de  l’alun.  Au  reste , ces  pro- 
cédés ne  conviennent  que  pour  la  laine  qui 
a plus  d’afEinilé  avec  l’alun  que  le  coton  et 
le  lin. 

L’afGlnité  des  mordan’s  avec  l’étoffe  est 
quelquefois  si  marquée , qu’il  suffit  de  pré- 
senter l’étoffe  à leur  dissolution  , pour 
qu’elle  s’en  imprègne  de  suite.  Le  coton 
trempé  dans  une  dissolution  de  sulfate  de 
fer, s’y  colore  en  nankin  presqu’instantané- 
ment;  et,  lorsque  la  dissolution  tient  de 
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Toxitle  en  suspension  , il  suffit  de  promener 
un  peu  de  coton  dans  le  bain  pour  qu’il  se 
fixe  sur  l’étoffe,  et  que  le  bain  devienne 
très-limpide. 

Quoique  l’usage  le  plus  général  soit  de 
jx)rter  le  mordant  sur  l’étoffe  avant  d.’y 
fixer  la  couleur , il  y a néanmoins  des 
exceptions  à cette  règle  : par  exemple , dans 
les  fabriques  de  toiles  peintes , lorsqu’on  a 
pour  but  d’imprimer  plusieurs  nuances 
de  couleur  bleue  sur  la  même  étoffe  , on 
commence  par  appliquer  les  couleurs  à la 
colle  ; on  plonge  ensuite  ces  espèces  de  pein- 
ture en  détrempe  successivement  dans  l’eau 
de  chaux , la  dissolution  de  sulfate  et  la  les- 
sive de  potasse.  Dès  qu’on  a assure  la  cou- 
leur par  ce  moyen,  on  passe  l’étoffe  dans 
un  bain  légèrement  acidulé  par  l'acide  sul- 
furique , pour  nettoye^et  blanchir  les  parties 
de  l’étoffe  qui  n’ont  pas  été  imprimées. 

Presque  toujours  le  mordant  réunit  deux 
avantages  : il  fixe  la  couleur  et  lui  donne 
de  l’éclat 

Si  l’on  trempe  du  coton  imprégné  d’acé- 
tate d’alümine  dans  un  bain  de  quetcitron, 
de  couleur  sale  et  terne , on  le  verra , de 
suite,  prendre  une  nuance  d’un  jaune  écla- 
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tant  ,en  même  temps  que  le  coton  se  coloi-e. 
Lorsqu’on  verse  la  composition  sur  un  bain 
de  cochenille , la  couleur  change  dans  le 
moment  , et  prend  la  teinte  naturelle  à 
î’écarlate.  Ici , l’oxide  d’étain  se  combine 
avec  la  couleur , et  forme  un  composé  qui  a 
Une  affinité  tellement  marquée  avec  la  laine, 
qu’il  suffit  de  la  plonger  dans  le  bain  pour 
qu’elle  en  soutire  toute  la  couleur. 

Il  est  des  opérations  de  teinture  dans  les- 
quelles on  emploie, séparément,  un  mordant 
pour  l’étoffe  et  un  mordant  pour  le  prin- 
cipe colorant.  Par  exemple , lorsqu’il  s’agit 
de  donner  un  cramoisi  à la  laine , on  alune 
l’étoffe  avec  5 onces  ( 1,53970  hecto- 
gramme) d’alun  par  livre  ( 0,4895 1 kilo- 
gramme) d’étoffe,*  et  l’on  compose  le  bain 
de  teinture  avec  5 onces  ( 1,53970  hecto- 
gramme) de  cochenille  et  3 onces  et  demie 
(0,76485  hectogramme)  de  tartre,  où  l’on 
ajoute,  lorsqu'il  est  en  ébullition  , 10  onces 
( 3,05940  hectogrammes  ) de  dissolution 
d’étain. 
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SECTION  III. 

De  la  T^ature  des  Etoffes. 

Toutes  les  étolfes  destinées  à la  teinture 
proviennent  de  la  dépouille  des  animaux 
ou  des  végétaux. 

La  laine  et  la  soie  sont  de  la  première 
classe. 

Le  coton , le  lin  et  le  chanvre  appartien- 
nent à la  seconde. 

La  laine  et  la  soie  sont  très-solubles  dans 
les  alkalis. 

Le  coton , le  chanvre  et  le  lin  résistent  à 
des  lessives  très-fortes  de  ces  sels. 

Il  suit  de  ces  différences  : i°.  qu’on  ne 
peut  pas  décruer  les  fils  ou  étoffes  animales 
par  l’alkali  ; 2".  qu’on  ne  peut  pas  les  im- 
prégner d’un  mordant  dont  l’alkali  seroit  le 
véliicule  , comme  cela  se  pratique  pour  les 
cotons;  3“.  qu’il  seroit  imprudent  d’aviver 
une  couleur  déposée  sur  la  laine  par  la  po- 
tasse ou  la  soude. 

La  laine  et  la  soie  résistent  moins  aux 
acides  que  les  étoffes  végétales  : l’acide  sul- 
furique très-affbibli  les  brûle  promptement; 
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le  nitrique  les  jaunit  par  un  commencement 
de  combustion. 

On  a donc  dû.  prohiber  Fusage'des  acides 
minéraux  dans  les  teintures  animales , tandis 
qu’on  les  emploie  pour  les  teintures  végétales. 

Les  étoffes  animales  ont  plus  d’afHnilé 
avec  les  principes  colorans  que  les  végétales  : 
il  suffit  de  plonger  de  la  laine  ou  de  la  soie 
dans  un  bain  de  couleur  pour  les  en  retirer 
bien  colorées.  Pareille  immersion  d’une 
étoffe  végétalfe  ne  produit  qu’un  barbouil- 
lage que  l’eau  entraîne  , presque  sans  laisser 
de  traces. 

Les  étoffes  animales  ont  encore  une  affi- 
nité plus  forte  avec  les  mordans  que  les 
étoffes  végétales.  L’alun  se  décompose  sur  la 
laine  par  simple  ébullition;  il  n’éprouve  pres- 
qu’aucune  altération  sur  le  coton  et  le  fil.  U 
suffit  d’aluner  la  laine  pour  avoir  un  mor- 
dant; il  faut  engaller  le  coton  pour  pouvoir 
décomposer  l’alun. 

Chacune  de  ces  étoffes  a ses  mordans  qui 
lui  sont  propres  : l’oxide  d’étain  combiné 
avec  la  cochenille  n’a  pas  d’affinité  avec  le 
coton  : l’oxide  de  fer  a , à son  tour , plus 
d’affinité  avec  le  coton  qu’avec  la  laine. 

La  laine  et  la  soie  paroissent  été%  plus 
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poreuses  que  le  coton  , le  lin  et  le  chanvre: 
elles  plongent  plus  aisément  dans  Teau  , et 
retiennent  beaucoup  plus  de  ce  liquide.  Aussi 
parvient-on  à leur  donner  des  couleurs  bien 
nourries  et  presque  sans  préparation  préli- 
minaire. 

La  cause  de  la  différence  que  présentent 
les  étoffes  végétales  et  animales,  paroit  pro- 
venir , en  gi’ande  partie , de  ce  que , dans 
les  premières,  il  y a plus  de  carbone  que 
dans  les  secondes.  Ce  principe , très  - sec  , 
peu  poreux  , presqu’indestructible  , inso- 
luble, a peu  d’affinité  avec  les  principes 
colorans  ; et  il  faut  le  revêtir  d’une  couche 
toute  étrangère  de  mordant , sur-tout  de 
mordant  huileux , pour  lui  donner  la  pro- 
priété de  fixer  les  couleurs. 

Indépendamment  de  ces  grands  carac- 
tères qui  séparent , d’une  manière  tran- 
chante , les  substances  animales  des  sub- 
stances végétales  , nous  trouvons  des  modi- 
hcatioDs  parmi  les  substances  de  la  môme 
classe  : la  soie,  par  exemple,  paroît  moins 
animalisée  que  la  laine;  elle  est  moins  alté- 
rable pai’  les  alkalis;  elle  paroît  moins  po- 
reuse; elle  donne  beaucoup  plus  d’éclat  aux 
princifies  colorans. 
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Le  coton  reçoit  la  teinture  bien  plus 
aisément  que  le  lin;  le  lin,  plus  facilement 
que  le  chanvre;  ces  deux  derniers  résistent 
moins  aux  acides  que  le  coton. 

De  manière  que  les  procédés  de  teinture 
doivent  varier , non-seulement  par  rapport 
aux  deux  grandes  classes  que  nous  avons 
établies  ; mais  ils  demandent  encore  à être 
modifiés,  à raison  de  la  nature  particulière 
de  chacune  des  étoffes  qui  appartiennent  à 
chaque  classa 

SECTION  IV. 

De  la  Préparation  des  Etoffes. 

La  laine,  la  soie  et  le  coton  sont  natu- 
rellement revêtus  d’un  enduit  qui  est  inso- 
luble dans  l’eau  et  l’alcool. 

La  nature  paroi t avoir  recouvert  ces 
filamens  d’une  couche  de  vernis,  pour  les 
préserver  de  l’action  de  l’eau  ; et , tant  que 
cet  enduit  existe,  les  fils  de  laine,  de  soie 
ou  de  coton  ne  se  laissent  pas  pénétrer 
par  ce  liquide. 

Ainsi , pour  disposer  ces  substances  à re- 
cevoir la  couleur , il  faut  commencer  par 
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dépouiller  chaque  filament  de  l’enveloppe 

dont  nous  venons  de  parler. 

Celte  opération  préliminaire  est  connue 
sous  le  nom  de  décrûrnent , lorsqu’on  a pour 
but  de  disposer  l’étoffe  ou  le  fil  à la  tein- 
ture; on  l’appelle  blanchissage,  lorsqu’on 
se  propose  de  donner  un  beau  blanc  à un 
tissu  qu’on  ne  destine  pas  à la  teinture. 

Comme  les  opérations  du  blanchissage  se 
lient  à tous  les  procédés  de  teinture , nous 
les  décrirons  ici  avec  quelques  détails. 

I“.  La  laine  est  naturellement  enduite 
d’un  vernis  qu’on  appelle  suinU  Cet  enduit 
la  préserve  de  la  teigne , et  la  rend  imper- 
méable à l’eau  (i). 

Pour  dégraisser  la  laine  ou  la  dépouiller 
do  son  suint , on  la  met  dans  de  l’eau  tiède , 
à laquelle  on  ajoute  un  quart  d’urine  pu- 
tréfiée; on  l’agite  avec  soin,  on  la  relire  et 
on  la  met  à égoutter.  On  la  porte  ensuite 
dans  de  grands  paniers  , mouillés  dans  le 
courant  d’une  eau  vive;  et  on  la  foule  avec 
les  pieds  , jusqu’à  ce  qu’elle  ne  rende  plus 
l’eau  laiteuse.  On  la  fait  égoutter  et  on  l’ex- 

(i)Réaumur  a observé  qu’il  suffisoit  de  frollcr  une 
rioiïe  avec  la  laine  grasse  pour  la  garantir  des  teignes. 
(■  Mémoires  de  l’Académie,  1738.) 
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pose  à l’air,  sur  une  couche  de  sable  , jus- 
qu’à ce  qu’elle  soit  bien  blanche. 

En  Espagne , et  aujourd’hui  en  France , 
on  a supprimé  l’urine , on  se  borne  à la 
passer  dans  un  bain  d’eau , chauffé  au 
point  de  ne  pouvoir  presque  pas  y tenir  la 
main  , on  la  lave  ensuite  avec  soin  : on  se  sert 
des  eaux  de  suint  provenant  du  lavage  des 
premières  laines , poTir  passer  les  secondes  ; 
et  ainsi  de  suite , en  ne  renouvelant  l’eau 
de  suint  que  lorsqu’elle  est  trop  épaisse  ou 
trop  sale. 

Dans  le  premier  cas , l’ammoniaque  con- 
tenue dans  l’urine  putréfiée,  forme  avec 
le  suint  un  savon  qu’on  extrait  par  l’eau. 
L’action  de  l’air  et  de  l’humidité  détermine 
ensuite  la  blancheur. 

Lorsque  la  soie  est  destinée  à recevoir 
le  beau  blanc  qn’on  lui  donne  à Lyon , on 
lui  fait  subir  trois  opérations. 

1°.  Le  dégommage , qui  consiste  à tenir 
les  mateaux  dans  une  dissolution  très- 
chaude  et  non  bouillante,  de  3o  parties  de 
savon  sur  loo  de  soie. 

a“.  La  cuite  t qu’on  fait  en  faisant  bouillir 
la  soie,  pendant  une  heure  et  demie,  dans 
TUie  dissolution  moins  chargée  de  savon. 
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S**.  liC  blanchiment,  qui  s’obtient  en 
lisant  la  soie  dans  une  forte  dissolution  do 
savon. 

A Lyon , on  a encore  l’usage  de  soufrer 
les  soies  pour  leur  donner  du  corps  et  ren- 
dre le.  blanc  plus  brillant.  A cet  efiet,  on 
dispose  les  soies  sur  des  perches , dans  de» 
chambres  bien  fermées  et  sans  courant  d’air. 
On  met  du  soufre  dans  une  terrine , et  on 
l’allume.  On  laisse  les  soies  exposées  à la 
vapeur  du  soufre  pendant  vingt -quatre 
heures  : après  quoi  , on  ouvre  la  chambre 
pour  laisser  sécher.  Ce  dernier  procédé  n’est 
en  usage  que  pour  les  soies  qu’on  veut  em- 
ployer en  blanc. 

On  a successivement  proposé  la  soude , et 
la  chaleur  de  l’eau,  portée,  dans  des  vais- 
seaux fermés,  à un  degré  supérieur  à celui 
de  l’eau  bouillante;  mais  ces  procédés , suc- 
cessivement essayés,  ne  sont  pas  restés  dans 
la  pratique , ce  qui  prouve  qu’ils  sont  moins 
avantageux  que  les  anciens. 

Nous  devons  à Baumé  la  découverte  d’un 
procédé,  par  lequel  il  conserve  à la  soie 
toute  la  roideur  qui  lui  est  naturelle , et 
qui  imite  parfaitement  celle  de  Nankin  „ 
avec  laquelle  on  fabrique  les  gazes , les 
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blondes , les  filets  , etc.  Ce  procédé  consiste 
à mettre  d’abord  en  digestion , pendant  un 
jour,  6 livres  (3  kilogrammes)  de  soie,  dans 
un  mélange  de  48  livres  (24  kilogrammes) 
d’alcool  à 5o  degrés , et  de  1 2 onces  (3,f)7 1 2S 
hectogi'ammes)  d’acide  muriatique  à i5. 

On  fait  couler  la  liqueur,  qui  est  devenue 
couleur  de  feuille  morte;  et  on  repasse  de  l’al- 
cool sur  la  soie  , jusqu’à  ce  qu’il  ne  s’y  co- 
lore pas.  On  reverse  sur  la  soie  un  semblable 
mélange  d’alcool  et  d’acide , et  on  laisse  in- 
fuser, deux  ou  trois  jours,  jusqu’à  ce  que 
la  soie  soit  très-blanche.  On  dépouille  en- 
suite la  soie  de  tout  l’alcool  et  de  tout  l’acide 
qu’elle  a retenus,  en  la  passant  à travers  un 
grand  volume  d’eau. 

La  soie , blanchie  par  ce  procédé  et  sé- 
chée librement,  ne  prend  aucun  lustre.  On 
doit  la  dessécher  en  opérant  sur  elle  une 
tension  très-forte  , et  la  laissant  sécher  dans 
cet  état. 

11°.  En  parlant  de  l’acide  muriatique  oxi- 
géné  , nous  avons  décrit  le  procédé  de  blan- 
chissage qu’on  exécute  par  cet  acide  : nous 
ne  parlerons  ici  que  des  méthodes  anciennes, 
employées  encore  aujom-d’hui  dans  beau- 
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coup  d’établissemens  pour  blanchir  le  co- 
ton , le  lin  et  le  chanvre. 

Le  coton  se  dépouille  plus  aisément  de 
sa  couleur  naturelle  que  le  lin  et  le 
chanvre. 

On  le  fait  bouillir  dans  l’eau  pure  ; on  le 
lave  avec  soin  ; on  le  dispose  dans  un  cuvier, 
en  formant  les  couches  de  dessus  avec  les 
étoffes  de  coton  les  plus  difficiles  à blan- 
chir. 

On  recouvre  le  tout  d’une  couche  de 
cendres , qu’on  arrose  avec  de  la  lessive 
rendue  caustique  par  la  chaux.  Cette  lessive, 
qu’on  verse  froide,  filtre  à travers  les  cen- 
dres et  pénètre  peu  à peu  le  coton.  On  l’em- 
ploie ensuite  tiède;  lorsqu’elle  a traversé  la 
masse  d’étoffes , elle  est  reçue  dans  un  ba- 
quet placé  sous  la  cuve  ; et , lorsqu’elle  y 
arrive  tiède , alors  on  la  jette  bouillant© 
pai’-dessus. 

Ce  coulage  de  lessive  dure  douze  heures. 

On  lave  ensuite  le  coton  avec  soin  ; et  on 
termine  l’opération , en  l’exposant , pen- 
dant quelques  jours  , sur  Je  pré. 

J’ai  déjà  décrit  le  procédé  qu’on  pratique 
dans  le  Levant,  et  que  j’ai  introduit  en 
France , pour  blanchir  le  coton  à la  vapeur. 
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Ce  procédé  me  paroît  préférable  à tous  par 
sa  simplicité  et  son  économie.  C’est  ce  pro- 
cédé qui  m’a  fait  naître  l’idée  de  l’appliquer 
au  blanchissage  du  linge;  l’expérience  qui 
fut  faite  aux  Bons-Hommes,  dans  l’ate- 
lier de  MM.  Bawens  , sur  trois  cents  paires 
de  draps  de  l’Hôtel-Dieu  de  Paiis  , prouva 
qu’il  y avoit  économie  de  moitié  sur  le  pro- 
cédé usité , et  que  le  lessivage  étoit  parfait. 
Ce  procédé  a été , depuis  cette  première 
époque,  rendu  très-familier  par  les  soins 
de  MM.  Cadet  de  Vaux  et  Curaudau. 

Le  blanchissage  des  toiles  de  lin  et  de 
chanvre  est  infiniment  plus  difficile  que 
celui  du  coton  : les  principaux  établisse- 
mens  de  ce  genre  sont  dans  les  anciennes 
, provinces  de  Beauvoisis , dans  la  Flandre 
et  la  Picardie. 

Quoique , par-tout , le  procédé  de  blan- 
chissage consiste  dans  l’action  alternative 
des  alkalis,  de  l’air  et  de  l’eau,  il  y est 
néanmoins  apporté  quelques  modifications 
d’après  la  nature  des  toiles  ou  des  fils. 

Par  exemple,  aux  environs  de  Beauvais, 
les  toiles  sont  d’un  bon  fil  et  bien  tissues , 
la  couleur  en  est  d’un  gris  roussâtre. 

On  commence  par  les  tremper  dans  l’eau 
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de  rivière,  et  on  les  y laisse  bien  s’imbiber; 

On  les  étend  ensuite  sur  le  pré  pour  les 
faire  sécher. 

On  les  reporte  à la  buanderie , où  on  les 
lessive  comme  il  suit  : 

Elles  sont  placées  dans  des  cuves  de  4 pieds 
(1,29g  mètre)  do  haut,  sur  6 (1,94g mètre) 
de  diamètre  ; on  a l’attention  de  mettre 
dessus,  lès  toiles  qui  exigent  une  lessive  plus 
forte. 

On  recouvre  le  tout  d’un  e loile  grossière  , 
mais  serrée;  on  forme  sur  cette  toile  une 
couche  de  cendres  : on  commence  par  jeter 
quelques  seaux  d’eau  chaude  sur  ces  cen- 
dres; et , bientôt  après , on  y jette  de  la  les- 
sive bouillante,  qu’on  forme  avec  la  soude  , 
la  potasse  et  le  sel  provenant  de  la  com-  ^ 
bastion  des  côtes  et  nervures  des  feuilles  de 
tabac. 

Cette  lessive  s’écoule  par  une  bonde  qui 
est  pratiquée  au  fond  de  la  cuve.  Le  travail 
dure  quinze  ou  seize  heures  par  jour  ; et 
ou  continue  de  lessiver,  chaque  jour,  sana 
interruption  , pendant  plusieurs  jours , en 
les  retirant  du  cuvier  à quatre  heures  du 
matin , pour  les  porter  sur  le  pré  , où  elles, 
restent  jusqu’à  midi. 
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Ces  manœuvres  alternatives  d’exposition 
sur  le  pré  et  de  lessivage , durent  quinze  à 
seize  jours. 

Lorsqu’on  juge  que  les  toiles  ont  assez  de 
lessive,  on  les  porte  dans  un  bâtiment  oiX 
sont  placées  des  cuves  de  3 pieds  (0,975  mè- 
tre) de  haut  sur  4 ( 1,299  mètre)  de  dia- 
mètre , et  remplies  de  petit-lait  aigri.  On  y 
plonge  les  toiles , et  on  les  y laisse  séjourner 
pendant  vingt-quatre  heures. 

On  savonne  ensuite  les  toiles  à la  main 
ou  dans  des  moulins  à foulon. 

A près  le  savonnage , on  les  reporte  au  pné , 
d’où  on  les  retire  pour  les  passer  au  lait.  On 
répète  ces  opérations  cinq  à six  fois , jusqu’à 
ce  que  la  toile  ait  acquis  la  blancheur  con- 
venable. 

Pour  donner  du  lustre  aux  toiles,  on  les 
passe  dans  une  cuve  d’eau  tenant  de  l’ami- 
don en  disstdution , et  on  les  cylindre  à de- 
mi-sèches. 

Les  lins  que  produisent  la  plupart  des 
terres  de  la  Flandre,  sont  très-beaux , longs, 
hns,  sans  noeuds.  Après  le  rouissage,  ils  ont 
une  couleur  argentine  qui  les  distingue  de 
tous  les  autres  produits  de  ce  genre.  Aussi 
est-ce  avec  ce  lin  filé  à la  main  qu’on  fabrique 
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les  plus  belles  toiles,  et  les  plus  fines  qu’on 
appelle  batiste. 

Dans  les  buanderies  des  environs  de  Va- 
lenciennes , on  procède  au  blanchissage 
comme  il  suit  : 

Ou  commence  d’abord  par  tremper  les 
toiles  dans  l’eau , pendant  deux  à trois  jours. 

On  les  dispose  dans  une  cuve,  et  on  les 
recouvre  d’une  grosse  toile  sur  laquelle  on 
met  une  couche  de  soude  de  demi  - pouce 
( 1 ,8535  centimètre  ) d’épaisseur.  On  recou- 
vre cette  couche  d’une  seconde  toile,  et  on 
verse  dessus  une  lessive  de  soude  chaude  et 
ensuite  bouillante,  laquelle  pénètre  toute 
la  masse,  et  s’échappe  par  le  fond  de  la 
cuve.  Cette  eau  est  reprise  et  reversée  sur  la 
cuve. 

Ces  coulées  durent  la  soirée  et  la  nuit. 

Le  matin,  au  point  du  jour,  les  toiles  son  t 
portées  et  étendues  sur  le  pi-é;  on  les  arrose, 
de  temps  en  temps , jusqu’à  midi. 

On  les  reporte  dans  la  cuve  pour  leur 
donner  une  seconde  lessive,  et  l’on  répète 
ces  opérations  pendant  quarante  jours. 

On  les  trempe  ensuite,  pendant  vingt- 
quatre  heures,  dans  des  cuves  de  lait  aigri , 
après  quoi  on  les  savonne. 
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On  les  lave  soigneusement  dans  de  l’eau 
courante,  et  on  les  sèche  à l’ombre. 

On  leur  donne  du  lustre  en  les  passant 
dans  l’eau  gommée , et  puis  au  cylindre. 

Dans  la  basse  Picardie,  où  les  lins  sont 
moins  beaux  que  ceux  de  Flandre , les  toi- 
les y sont  moins fiHes,bientissues  et  d’un  gris 
brun. 

Pour  les  blanchir,  on  imbibe  les  toiles 
dans  l’eau  courante,  et  on  les  lait  ensuite 
macérer,  pendant  deux  ou  trois  jours,  dans 
des  cuviers  remplis  d’eau,  dans  laquelle  on 
a délayé  de  la  craie  ou  de  la  chaux  éteinte. 

On  les  porte  sur  le  pré;  et,  dès  qu’elles 
sont  sèches , on  les  passe  alternativement  au 
pré  et  aux  lessives , comme  à Beauvais,  avec, 
cette  dilTérence  que  les  lessives  ne  sont  pas 
répétées  si  fréquemment,  et  que  les  toiles 
restent  plus  long-temps  sur  le  pré. 

Lorsque  les  toiles  sont  fortes,  après  les 
premières  lessives,  on  les  repasse  dans  l’eau 
de  chaux. 

On  n’emploie  pas  le  lait  aigri. 

On  se  contente  de  donner  un  savonnage  k 
la  fin  ; et  on  repasse  aux  lessives  et  sur  le 
pré , si  le  fil  n’est  pas  assez  blanc. 

Ces  toiles  sont  moins  blanches  que  les 
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premières , mais  elles  sont  moins  ust^^s , et 

le  consommateur  les  préfère. 

Lorsqu’on  a une  petite  quantité  de  fil  à 
blanchir,  on  met  les  échereaux  dans  des 
pots,  couche  sur  couche,  avec  du  savon 
mou.  On  place  le  vase  dans  une  étuve  ou 
dans  un  lieu  chaud  quelconque;  et,  après 
vingt-quatre  à trente-six  heures , le  fil  a pris 
un  beau  blanc.  On  répète  l’opération , si  la 
première  n’a  pas  procuré  un  degré  de  blan- 
cheur convenable. 

Lorsqu’on  destine  le  coton,  le  fil  ou  le 
chanvre,  à la  teinture,  il  est  inutile  de  leur 
donner  le  beau  blanc  dont  nous  venons  de 
parler;  il  ne  s’agit  que  de  décruer  l’étoffe, 
pour  que  le  mordant  en  pénètre  mieux  les 
pores,  et  pour  qu’elle  s’imbibe  mieux  et  plus 
facilement  du  principe  colorant.  Une  lessive 
alkaline,  donnée  à chaud,  suffit  dans  ce  cas. 

SECTION  V. 

I?e  la  Préparation  du  Principe  colomnt. 

Le  blanchissage  de  l’étoffe,  ou  simplement 
le  décrûmcnt,  lui  a donné  deux  qualités 
qui  la  rendent  très-propre  à recevoir  la  cou- 
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leur  : la  facilité  de  sé  jjénétrer  plus  aisément 
et  plus  également  du  mordant  et  du  prin- 
cipe colorant,  et  la  propriété  de  ne  plus  al- 
/térer,  par  le  mélange  de  sa  couleur  natu- 
relle , celle  qu’on  veut  lui  donner. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  préparer  l’étoffe , 
il  faut  encore  disposer  la  couleur  à la  péné- 
trer; et  c’est  à quoi  l’on  parvient  par  divers 

nioyens,qui  sont  tous  pris,  ou  dans  la  nature  ' 

même  du  principe  colorant,  ou  dans  la  mé- 
thode qu’o‘n  suit.pour  appliquer  la  couleur. 

Il  n’est  point  de  principe  colorant , quelle 
que  soit  son  affinité  avec  une  étoffe,  qui 
puisse  produire  une  couleur  bien  unie,  si 
on  ne  le  présente  dans  un  état  de  dissolu- 
tion absolue. 

Pour  que  cette  dissolution  ait  lieu,  il  faut 
d’abord  que  la  matière  colorante  soit  très- 
divisée;  il  faut  encore  employer  un  dissol- 
vant convenable  à la  nature  du  principe 
colorant. 

On  remplit  le  premier  objet  en  triturant, 
dans  un  mortier  ou  sous  des  meules,  le  prin- 
cipe colorant;  on  le  passe  à des  tamis  ou  à 
des  cribles,  pour  que  rien  n’échappe  à la 
pulvérisation. 

Plus  là  matière  colorante  est  divisée,  plu* 

IV.  28 


Digitized  by  Google 


4^4  C U 1 M.I  E 

prompte,  plus  complète  et  plus  facile  est 
rextraction  de  la  couleur  : de  sorte  que 
l'emploi  d’une  couleur  bien  broyée  écono-> 
mise  du  temps , du  combustible  et  de  la  ma- 
tière tinctoriale. 

On  varie  les  procédés , pour  opérer  la  di- 
vision des  substances  colorantes,  selon  la 
consistance,  la  nature  et  la  volatilité  des 
matières  sur  lesquelles  on  opère. 

La  garance  qui  ne  présente  pas  beaucoup 
de  dureté , peut  indifférempient  ^tre  broyée 
sous  des  meules  ou  coupée  par  des  couteaux. 
La  seule  différence,  c’est  qu’on  ne  peut 
moudre  la  garance  sous  la  meule,  que  lors- 
qu’elle est  très-sèche. 

Dans  les  fabriques  où  l’on  broie  la  ga- 
rance pour  la  vendi-e  en  poudre,  on  en  fait 
trois  principales  qualités  : la  plus  mauvaise 
est  celle  qui  provient  de  la  première  écorce; 
la  seconde  qualité  ne  contient  que  l’aubier 
de  la  racine,  elle  est  plus  rouge  que  les  au- 
tres; et  la  première  qualité  est  un  mélange 
du  corps  ligneux  et  d’un  peu  d’aubier. 

Lorsqu’on  emploie  des  bois  durs,  tels  que 
le  campêche , le  fernambouc,  le  bois  jaune, 
on  les  réduiten  copeaux  ou  en  écailles,  avec 
des  instrumens  tranchans.  En  Hollande  et 
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en  Angleterre , on  divise  ces  bois  durs  dans 
des  moulins  qui  n’ont  pas  d’autre  usage. 

Ces  bois  ti;-ès-du  rs  se  laissent  difficilement 
pénétrer  par  les  liquides,  de  manière  qu’on 
les  laisse  tremper  fort  long-temps,  et  qu’on 
en  soutient  l’ébullition  pendant  plusieurs 
heures;  c’est  ce  qui  rend  l’exacte  pulvéri- 
sation de  ces  bois  extrêmement  utile  et 
même  nécessaire. 


Les  écorces,  telles  que  celles  de  querci- 
tron,  n’exigent  pas  de  grands  appareils  : il 
suffit  de  les  écraser  sous  des  meules,  à-peu- 
près  comme  on  broie  le  tan.  ' 

On  pulvérise  la  cochenille  dans  des  mor- 
tiers de  bois:  quelques  teinturiers  la  mêlent 
avec  des  cristaux'  de  crème  de  tartre , ce 
qui  facilite  1 extraction  de  sa  couleur  dans 
le  bain. 

Dans  tous  les  procédés  de  pulvérisation , 
il  se  volatilise  une  poudre  subtile  qui  forme 
un  nuage  dans  les  ateliers  où  se  fait  cette 
opération  : mais,  outre  que  cette  vapeur  est 
quelquefois  nuisible  à la  respiratipn,  elle 
détermine  une  perte  considérable  pour  le 
propriétaire,  lorsque  la  matière  est  pré- 
cieuse. Pour  prévenir  cette  déperdition , on 
peut  opérer  dans  des  endroits  couverts,  ou 
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liumectei'  la  matière  avec  un  peu  de  liqui- 
de; c’est  ce  qui  se  pratique,  lorsqu’on  broie 
de  l’indigo , qu’on  aiTOse  avec  un  peu  d’eau , 
et  souvent  avec  la  lessive  de  potasse,  mais 
dans  les  seuls  cas  où  l’on  doit  employer  cet 
alkali  comme  dissolvant. 

Dès  que  le  principe  colorant  est  conve- 
nablement divisé , il  ne  s’agit  plus  que  d’en 
opérer  la  dissolution. 

Mais,  comme  tous  ces  principes  ne  sont 
p;is  de  la  même  nature,  on  ne  peut  pas  se. 
servir  pour  tous  du  même  dissolvant. 

Nous  pouvons  réduire  à quatre  ou  cinq 
tous  les  dissolvans  connus  : l’eau , les  alka- 
lis,  les  acides,  l’alcool  et  les  huiles. 

ARTICLE  PREMIER. 

P réparalion  du  Principe  colorant  par  V Eau. 

L’eau  est  celui  des  dissolvans  qui  a le  plus 
d’usages  : à l’exception  de  quelques  princi- 
pes colorans  de  la  nature  des  résines  ou  des 
fécules, -elle  dissout  les  autres,  et  elle  a l’a- 
vantage de  côntracterunefoible  union  avec 
le  principe  colorant,  de  sorte  qu’elle  la  cède 
et  s’en  dépouille  au  point  de  redevenir  lim- 
pide. 
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L’eau  chaude  extrait  une  plus  grande 
quantité  de  principe  colorant  que  l’eau 
froide. 

Mais  tous  les  principes  colorans  ne  de- 
mandent pas  le  même  degi'é  de  chaleur  : il 
en  est  qu’on  ne  peut  dissoudre  que  par  une 
solution  prolongée;  il  en  est  qui  n’exigent 
qu’une  chaleur  très-modérée. 

Il  faut  connoître  le  degré  de  solubilité  du 
principe  colorant,  à une  chaleur  détermi- 
née, ])our  régler  ses  opérations  : une  ébulli- 
tion trop  j)rolongée,  une  chaleur  trop  forte, 
ternissent  l’éclat  de  quelques  couleurs;  une 
chaleur  trop  foible  n’extrait  souvent  qu’une 
partie  du  principe  colorant. 

11  est  des  substances  tinctoriales  qui  con- 
tiennent plusieurs  couleurs  , lesquelles  sont 
solubles,  ou  à des  degrés  de  chaleur  diffé- 
rons, ou  dans  des  dissolvans  de  difiërenle 
nature.  Ces  connoissances  sont  indispensa- 
bles au  teinturier  pour  maîtriser  et  bien 
conduire  ses  opérations.  , 

Nous  avons  déjà  parlé  des  différentes  qua- 
lités d’eau  qu’on  emploie  à la  teinture;  nous 
ajouterons  ici  qu’on  est  dans  l’usage,  dans 
quelques  fabriques  , de  corriger  les  eaux  en 
y mêlant  de  Veau  sure , qu’on  compose  en 
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faisant  fermenter  et  aigrir  un  mélange  de 
son  et  d’eau. 

Lorsque  les  corps  colores  cxtn'mcment 
divisés  s’attachent  à l’étofle  dans  le  bain  , de 
manière  que  le  lavage  ne  puisse  pas  les  sé- 
parer complètement,  on  est  dans  l’usage, ou 
de  couler  le  bain  avant  de  s’en  servir , ou 
d’enfermer  la  matière  colorante  dans  un  sac 
pour  que  le  seul  principe  colorant  se  dis- 
solve dans  le  bain. 

ARTICLE  II. 

'Prépamtion  du  Principe  colorant  par  les 
alkalis. 

L*  AL  K ALI  est  encore  employé  dans  la 
teinture  comme  dissolvant  de  plusieurs  cou- 
leurs ; nous  comprenons  la  chaux  dans  cette 
classe. 

En  général , les  couleurs  qui  proviennent 
de  la  fermentation , sont  moins  solubles  dans 
l’eau  et  beaucoup  plus  dans  l’alkali , ainsi 
que  nous  le  voyons  par  l’indigo , le  rocou 
et  le  {lastel.  L’eau  ne’dissout  par  ébullition, 
qu’un  neuvième  du  poids  de  l’indigo  ; le 
pastel  ne  colore  presque  pas  ce  liquide , et  le 
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rocou  s’y  dissout  avec  peine  et  très-impar- 
faitement sans  le  secours  de  l’alkali. 

L’alkali  peut  servir  encore  de  dissolvant 
pour  quelques  pnncipes  colorons  résineux, 
tel  que  le  rouge  de  carthame. 

Nous  ferons  connoître  succinctement  de 
quelle  manière , à l’aide  de  ce  dissolvant , 
on  peut  disposer  une  couleur  à être  appli- 
quée sur  une  étoffe. 

On  appelle  cuue  d'Inde , dans  les  ateliers 
de  teinture,  une  dissolution  d’indigo  dans 
laquelle  on  n’a  pas  fait  entrer  le  pastel , et 
où  l’indigo  est  dissous  par  le  moyen,  des 
alkalis. 

Pour  monter  la  cuve  d'Inde  , on  délaie 
dans  quarante  seaux  d’eau , environ  6 livres 
( 3 kilogrammes  ) de  cendres  gravelées , au- 
tant de  son  et  la  onces  (3,67138  hecto- 
grammes) de  garance  (1). 

On  fait  bouillir  ce  mélange,  et  on  y jette 
ensuite  6 livres  ( 3 kilogrammes  ) d’indigo 
broyé  àl’eau.^On  -pallie  avec  soin  ; on  couvre 
la  cuve; 


(1)  Four  donner  un  exemple,  je  suis  forcé  de  décrire 
un  |>rocédé  que  j’ai  va  praliqiier  avec  avanlaj^e.  I/P« 
doses  doivent  varifer.dans  les  divers  ateliers,  mais  les 
proportions  restent  les  mêmes. 
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On  entretient  le  feu  et  on  pallie , de  douze 
en  douze  heures  , jusqu’à  ce  qu’elle  soit  ve- 
nue à bleu , ce  qui  arrive  au  bout  de  qua- 
rante-huit heures. 

Le  bain  se  couvre , pour  l’ordinaire  , de 
plaques  cuivrées  et  d’écume  ou  Jleurée 
bleue. 

Cette  cuve  sert,  non-seulement  à teindre 
la  laine , mais  on  peut  également  l’emploj'er 
à teindre  la  soie , en  observant  d’augmenter 
la  proportion  de  l’indigo,  par  rapport  à la 
difficulté  avec  laquelle  la  soie  prend  le  bleu 
de  l’indigo  .Loi-sq  u’on  veu  t donn  er  beaucoup 
de  plénitude  au  bleu  sur  la  soie,  on  fait 
prendre  un  pied  d’orseille  à l’étoffe , et  on 
la  passe  ensuite  à une  cuve  bien  garnie. 

■ Guhliche  a décrit  une  cuve  à froid  pour 
teindre  sur  la  soie  : il  broie  une  livre 
^ 0,4896 1 kilogramme  ) d’indigo  dans  l’eau , 
il  y ajoute  3 livres  (1,46863  kilogrartime)  de 
chaux  éteinte  à l’air , on  agite  le  mélange  et 
onle  laisse  ensuite  reposer  pendantquelques 
heures.  On  ajoute  ensuite  3 livres  ( 1,46865 
kilogramme)  sulfate  de  fer  ; on  remue  , on 
couvre  la  cuve  ; et , après  quelques  heures  de 
repos,  on  y met  une  livre  et  demie  (0,73426 
kilogramme)  d’orpiment  en  poudre;  on 
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laisse  reposer;  on  y teint  la  soie,  lorsque  la 
liqueur  paroi t claire  sous  la  fleurce. 

Cette  cuve  peut  servir  pour  la  soie,  le 
lin  et  le  coton.  / 

On  compose  encore  pour  le  fil  et  coton 
une  cuve  très -expéditive  : on  se  borne  à 
cuire  dans  une  chaudière  trois  gros(i  ,i  47  29 
décagrainnie)  d’indigo  pulvérisé  , par  pinte 
de  lessive  des  savonniers,  marquant  i5  à 
] 8 degrés  ; dès  que  les  nioh'cules  colorantes 
sont  bien  pénétrées , on  inet  dans  le  bain 
6 gros  ( 2,29468  décagrammes)  d’orpiment 
en  poudre;  on  pallie;  et,  peu  de  minutes 
après,  le  bain  devient  vert , fait  de  la  ileurée 
bleue,  et  montre  de  la  pellicule;  on  délaie 
le  tout  dans  une  plus  grande  quantité  d’eau , 
on  pallie,  et  on  peut  teindre  immédiatement 
après. 

■ On  peut  remplacer  l’orpiment  ])ar  le  sul- 
fure d’antimoine;  mais  je  n’ai  pas  pu  obtenir 
la  même  vivacité  de  couleur. 

La  cuve  dans  laquelle  on  fait  entrer  l’or- 
piment ne  diffère  du  i/eu  d’application  que 
parce  que , dans  ce  dernier , il  y entre  beau- 
coup plus  d’indigo.  M.Hau.smann  le  compose 
avec  200  livres*  d’eau  , 5 o livres  potasse, 
12  chaux  vive  , 12  orpiment  et  16  indigo. 
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On  forme  la  lessive  avec  les  trois  premières 
matières , et  on  finit  par  épaissir  avec  la 
gomme. 

Hellot  a décrit  deux  cuves  dans  lesquelles 
l’indigo  paroît  dissous  par  le  moyen  de 
l’urine  qu’on  emploie  dans  une  forte  pro- 
])ortion.  Ici  , c’est  évidemment  l’ammo- 
niaque qui  sert  de  dissolvant  ; mais  ces 
procédés  ne  sont  plus  usités,  parce  qu’ils 
ne  sont  ni  aussi  avantageux  ni  aussi  expé- 
ditifs que  les  cuves  de  pastel  ou  les  cuves 
d'Inde. 

On  substitue  quelquefois  la  chaux  vive 
aux  alkalis  : Bergmann  comixise  une  cuve 
en  éteignant  6 gros  de  chaux  vive  dans  le 
moins  d’eau  possible  ,*  il  y verse  ensuite  2 
livres  d’eau,  y dissout  3 livres  sulfate  de  fer 
et  3 gros  d’indigo  broyé. On  pallie , et, dans 
deux  ou  trois  heures,  ou  peut  teindi-e. 

Cette  cuve  peut  servir  pour  le  fil  et  le 
coton. 

Mais , dans  plusieurs  cas  où  il  s’agit  de 
dissoudre  l’indigo,  on  fait  concourir  l’action 
<lc  la  chaux  et  de  l’alkali. 

Ainsi , pour  teindrç  le  coton , on  feit 
macérer, pendant  huit  jours,  20  livres  (10 
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kilogrammes  ) d’iûdigo  dans  une  forte  les- 
sive caustique.  On  broie  ensuite  l’indigo; 
dans  le  même  temps,  on  verse  dans  la  cuve 
environ  3 muids  x d’eau,  et  on  v introduit 
20  livres  ( lo  kilogrammes)  de  chaux  vive; 
dès  que  la  chaux  est  éteinte  , on  pallie  la 
cuve;  on  y fait  dissoudre  36  livres  (i  8 kilo- 
grammes) de  sulfate  de  fer;  lorsque  la  disso- 
lution est  complète  , on  y jette  l’indigo 
moulu.  On  pallie  la  cuve,  sept  ou  huit  fois, 
le  même  jour  ; et , après  un  repos  de  trente- 
six  heures , on  peut  teindre. 

La  fameuse  cuve  de  pastel  dont  on  se 
sert  généralement  pour  teindre  en  bleu , 
'est  la  plus  compliquée  de  toutes.  Les  pro- 
cédés varient  dans  les  divers  ateliers.  Je  vais 
décrire  celle  qui  m’a  paru  la  plus  parfaite. 

On  dépose  400  livres  (aomyriagrammes) 
de  pastel  bien  divisé  dans  une  cuve  de  7 
pieds  ( 3,374  mètres  ) de  profondeur  sur  5 
pieds  ( 1,6 24  mètre)  de  diamètre. 

On  fait  bouillir  3o  livres  ( 1 5 kilogram- 
mes ) de  gaude  dans  une  chaudière  , où , 
apres  trois  heures  d’ébullition , on  ajoute 
30  livres  (10  kilogrammes)  de  garance  et 
autant  de  son.  , 

On  continue  l’ébullition  pendant  demi- 


‘H-i 


CHIMIE 


heuie , après  quoi  on  l'afraichiL  le  bain  avec 
uo  seaux  d’eau. 

On  relire  la  gaude;  on  laisse  clarifier  et 
on  transvase  le  bain  dans  la  cuve.  » 

On  pallie  pendant  demi-heure. 

On  couvre  la  cuve , et , six  heures  après , 
on  pallie  encore  pendant  demi-heure. 

On  renouvelle  cotte  manœuvre  de  trois 
en  trois  heures. 

Dès  qu’il  paroît  des  veines  bleues  à la 
surface  , on  y niélc  8 à 9 livres  (4  kilogram- 
mes ) de  chaux  vive,  ce  qui  s’appelle  donner 
son  pied  à la  cuve. 

La  couleur  se  fonce  en  bleu  , et  il  s’ex- 
hale des  vapeurs  âcres.  * 

On  introduit,  dans  le  même  temps,  l’in- 
digo broyé  à l’eau  , qu’on  t'uiploie  dans  la 
proportion  de  10  à 5o  livres  ( 5 à i5  kilo- 
grammes ) , selon  la  nuance  qu’on  desire. 

On  pallie, de  temps  en  temps;  il  se  forme 
de  la  fleurée  bleue,  et  dès-lors  la  cuve  peut 
travailler. 

On  recouvre  la  cuve  de  son  couvercle  et 
d’épaisses  couvertures,  pour  qu’elle  ne  se 
refroidisse  point , dès  qu'on  y ajoute  la  dé- 
coction de  garance  , et  on  ne  la  découvre 
que  pour  la  pallier.  Lorsque,  malgré  cespré- 
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cautions,  la  chaleur  se  ralentit,  on  coule 
une  partie  du  bain  qu’on  chaufie  , et  on  le 
verse  bouillant  dans  la  cuve. 

La  chaux , employée  dans  une  proportion 
trop  forte  ou  trop  foible  , détermine  des 
accidens  fâcheux  : dans  le  premier  cas  , la 
couleur  devient  noire;  l’odeur  est  piquante  ; 
l’étoflé  qu’on  plonge  dans  le  bain  sort  d’un 
gris  sale.  On  appelle  cette  disposition  une 
cuve  rebutée.  Dans  le  second  cas,  la  couleur 
devient  rousse  , la  pâte  qui  est  au  fond  se 
soulÉre;  l’odeur  est  fétide;  c’est  une  vraie 
putréfaction. 

On  rétablit  une  cuve  rebutée , en  y ajou- 
tant de  la  garance,  du  sou  , de  l’urine, 
du  tartre,  etc.  ; en  réchauffant  la  cuve  ; en 
la  laissant  reposer  sans  la  pallier  ; ei:  y ver- 
sant un  ou  deux  paniers  de  pastel  neuf. 

On  coriige  la  putréfaction  en  ajoutant 
de  la  chaux  , en  palliant , etc. 

Si  l’on  fait  bouillir  le  rocou  dans  une 
lessive  d’alkali , sa  couleur  devient  d’un 
jaune  plus  clair  et  plus  agréable.  On  nuance 
la  couleur  jaune  du  rocou , à volonté , en 
détruisant,. à l’aide  de  l’acide  du  citron  ou 
de  l’alun , l’effet  qu’a  produit  sur  lui  l’alkali. 

Dans  les  ateliers  où  l’on  emploie  beau- 
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coup  de  rocou,  ou  a uue  passoire  de  cuivre 
à petits  trous, dans  laquelle  on  met  le  rocou 
coupé  par  morceaux.  On  i)Wnge  le  tout  dans 
une  chaudière  remplie  d’eau  tiède  ; et , par 
le  moyen  d’un  pilon  de  bois,  on  llélaie  le 
rocou  qui  passe  dans  le  bain  à travers  les 
trous  de  la  passoire.  Dès  qu’il  a passé  , on  le 
remplace  dans  la  passoire  par  de  la  cendre 
gravelée  sur  laquelle  on  opère  de  même  ; 
on  remue  le  bain  avec  un  bâton;  on  fait 
jeter  deux  ou  trois  bouillons  au  bain  , et  on 
arrête  l’ébullition  par  de  l’eau  froide.^!^ 

Lorsque  le  bain  n’a  pas  assez  d’alkali , • 
la  couleur  iui/e  ou  est  couleur  de  brique  ; 
dans  ce  cas,  on  donne  du  nouvel  alkali,  et 
on  fait  prendre  un  bouillon  qu’on  appaise 
de  suitoavec  l’eau  froide. 

On  dissout  également  le  rouge  de  car- 
thame  à l’aide  des  alkalis  : à cet  effet , oft 
commence  par  le  dépouiller  de  sa  couleur 
jaune  en  le  foulant,  dans  une  eau  courante, 
avec  beaucoup  de  soin,  après  l’avoir  enfei  mé 
dans  un  sac  de  forte  toile  ; et , lorsque  le 
carthame  est  débarrassé  .de  tout  son  jaune  , 
on  met  le  résidu  dans  un  cuvier  de  sapin  ; 
on  divise  le  carthame  avec  soin , et  on  le 
saupoudre  avec  de  la  cendre  gravelée  ou 
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de  la  soude  tamisée  , à raison  de  six  parties 
par  cent  de  carthame  ; on  mêle , à mesure 
qu’on  met  l’alkali  ; on  foule  avec  les  pieds 
( ce  qui  s’appelle  amestrer  le  safranum  ). 

Lorsque  le  sctfranurn  est  amestré , on  le 
met  dans  une  petite  barque  longue , qu’on 
nomme  grille , dont  le  fond  est  formé  par 
des  barres  de  bois  placées  à deux  travers  de 
doigt  l’une  de  l’autre  ; l’intérieur  de  la 
barque  est  garni  d’une  bonne  toile  serrée. 
On  la  remplit  de  safranum  , on  la  place  sur 
un  cuvier , et  on  y verse  de  l’eau  froide 
dessus.  L’eau  entraîne  l’alkali  qtii  tient  le 
principe  colorant  en  dissolution  : on  passe 
de  l’eau  jusqu’à  ce  qu’elle  ne  prenne  plus 
de  couleur  : alors  on  môle  encore  au  safra- 
num un  peu  d’alkali;  on  passe  de  la  nou- 
velle eau , et  le  carthame  se  trouve  dé- 
pouillé de  toute  sa  couleur.  C’est  ensuite 
par  le  moyen  d’un  acide  qu’on  précipite 
le  princijje  colorant , en  s’emparant  de  l’al- 
kali  : le  jus  de  citron  sert  oi'ctinairement  à 
cet  usage. 


c U 1 M 1 r. 


4^8 


ARTICLE  III. 

P rêpantlion  du  Principe  coloranl  par  les 
yJcides.  • 

On  emploie , dans  (juelques  cas , les  acides 
comme  dissol  vans  des  principes  colorans. 
Le  bleu  chimique  de  P cerner , ou  bleu  de 
Saxe  des  ieinluners  ^ n’est  que  la  dissolu- 
tion de  l’indigo  dans  l’acide  sulfurique  con- 
centré : on  broie,  par  exemple,  4 onces 
( 1,522576  hectogramme)  d’iudigo  de  bonne 
qualité;  on  les  met  dans  un  vase  de  verre 
ou  dans  une  terrine  vernissée , et  on  verse 
dessus  une  livre  ( 0,4895 1 kilogramme) 
d’acide  sulfurique  concentré.  On  remue 
bien  le  tout , et  on  laisse  reposer  vingt- 
quatre  heures  : on  y ajoute  ensuite  8 à 9 
livres  (4  à 5 kilogrammes)  d’eau. 

Bergmann  , qui  a beaucoup  travaillé  sur 
cette  matière , conseille  d’employer  8 par- 
ties d’acide  sur  une  d’indigo. 

Ce  bleu  pénètre  diJIîcilement  dans  le 
corps  de  l’étoffe  : c’est  pour  corriger  ce  dé- 
faut que  MM.  Quatreiiièie  et  Pæruer  ont 
proposé  d’y  ajouter  de  la  potasse  dans  la 
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proportion  d'environ  le  sixième  de  l’acide. 
L'alkali  rend  le  bleii  pins  vif,  plus  foncé 
et  plus  pénétrant 

Cette  dissolution  ne  peut  servir  que  pour 
la  laine.  La  soie  s'y  colore;  mais  la  couleur, 
qui  ré»ste  à l’eau,  ne  peut  pas  supporter 
l'action  du  savon.  Les  fils  et  cotons  ne  pren- 
nent, dans  cette  teinture,  qu'une  nuance 
pâle. 

Bergmann  insiste  beaucoup  pour  que 
l’acide  qu’on  emploie  soit  au  dernier  degré 
de  concentration.  U eu  a employé , avec  un 
grand  succès,  dont  la  pesanteur  étoit  à celle 
ile  l’eau  dans  le  rapport  de  19  à 10.  J’ai  eu 
occasion  d’observer  que , lorsque  l’acide 
sulfurique  retient  quelque  peu  d’acide  ni- 
trique, la  couleur  de  l’indigo  tourne  au 
vert 

Gubliche  a proposé  d’extraire  la  cou- 
leur du  bois  jaune,  du  genêt,  du  curcuma, 
et  de  la  graine  d’Avignon , par  le  moyen  de 
l’acide  acéto-citrique , ou  simplement  par 
l’acide  acétique  ou  tout  autre  acide  végé- 
tal. Pour  préparer  son  acide  acéto-=ci trique, 
il  coupe , par  tranches , des  citrons  dé- 
pouillés de  leur  écorce;  il  les  arrose  avec 
du  bon  vinaigre , et  soumet  le  tout  h une 
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presse,  pour  en  extraire  le  suc;  il  filtre  par 
un  papier;  il  expose  :1a'  liqueur  au  soleil  , 
pour  la  faire  déposer;  il  filtre  et  distille  au 
bain  de  sable,  jusqu’à  ce  qu’on  voie  paroître 
des  stries  d’huile  au  col  de  la  cornue. 

Guhliche  alune , à froid , une  livre 
(0,48961  kilogramme)  de  soie  , pendant 
douze  heures , dans  une  dissolution  de 
a onces  (o, fin 88  hectogramme)  d’alun; 
et  il  teint,  à chaud,  dans  un  bain  com- 
posé de  a onces  (0,61188  hectogramme) 
de  curcuma , et  d’une  partie  d’acide  acéto- 
citrique , sur  5 livres  d’eau. 

Il  prépare  la  laine  par  un  léger  alunage 
auquel  il  ajoute  un  peu  d’acide  muriatique; 
il  forme  le  bain  de  teinture  avec  la  graine 
d'Avignon  ou  le  bois  jaune  dissous  dans  un 
acide  végétal , et  avec  un  peu  de  dissolution 
d'étain. 

Le  même  chimiste  a proposé  d’extraire 
la  couleur  du  fernambouc , en  recouvrant 
les  copeaux  de  ce  bois  avec  l’acide  acétique 
ou  l’acide  acéto-citrique;  il  agite  le  mélange 
et  le  laisse  reposer  pendant  vingt-quatre 
heures.  U décante  ensuite  la  liqueur  , qu’il 
conserve  pour  le  besoin.  On  verse  sur  le 
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résidu  du  nouvel  acide , et  on  continue  jus- 
qu’à ce  que  le  bois  soit  épuisé. 

Lorsqu’on  veut  faire  usage  de  cette  li- 
queur,* on  l’étend  d’eau  qu’on  chauffe  à y 
tenir  la  main  ; on  y verse  de  la  dissolution 
d’étain  jusqu’à  ce  qu’elle  ait  pris  une  cou- 
leur de  feu  ; on  l’agite , et  on  y plonge 
l’étoffe  foiblement  engallée  et  alunée. 

L'acide  nitrique  et  l’acide  muriatique 
oxigéné  donnent  une  couleur  jaune  à toutes 
les  substances  animales.  On  s’est  même  servi 
avec  succès  du  premier  de  ces  deux  acides, 
pour  donner  à la  soie  et  à la  laine  une 
couleur  jaune  très -agréable.  L’acide  nitri- 
que produit  le  même  effet  sur  la  garance  ; 
mais  le  jaune  qu’il  développe  disparoît  avec 
l’acide  ; la  garance , ainsi  décolorée , n’eix 
fournit  pas  moins  une  couleur  rouge  au 
coton'. 

A R T I C L E I V. 

Préparation  du  Principe  colorant  par  les 
fluUea. 

Les  huiles  peuvent  être  comptées  parmi 
les  dissolvans  des  principes  colorans.  L’huile 
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d’olive  dissout  la  couleur  de  Torcanette^ 
L’huile  de  lin  est  le  dissolvant  le  plus  usité 
pour  la  composition  des  vernis  gras  ; et 
l’huile  de  térébenthine  dissout  elle -même 
• les  résines  et  sert  à former  des  vernis. 

L’alcool  est  presque  le  seul  dissolvant 
des  résines.  Nous  avons  parlé  de  ses  usages 
en  traitant  des  vernis. 

SECTION  TL 

♦ « 

De  la  Préparation  des  Mordans, 

Pour  traiter  avec  ordre  une  des  parties 
les  plus  importantes  de  la  teinture,  puisque 
c’est  sur  elle  que  repose  l’art  de  fabriquer 
des  couleurs  à-la-fois  solides  et  brillantes, 
je  diviserai  les  mordans  en  mordans  teneux 
et  en  mordans  métalliques  ; et  nous  termi- 
nerons cet  article  par  quelques  observations 
sur  la  manière  dont' ou  les  combine  i>our 
• faire  concourir  leurs  effets. 
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ARTICLE  PREMIER. 

Préparation  des  Mordans  terreux. 

La  chaux  et  l’alumine  sont  les  seuls  prin- 
cipes terreux  dont  on  se  serve  comme  mor- 
dans. 

On  ne  les  emploie  que  dans  leur  état  de 
coiTîbinaison  avec  le»  acides , et  quelquefois 
avec  les  alkalis.  * 

Le  sulfate  d’alumine  potassé  ou  l’alun , 
est  le  co'mposé  d’alumine  le  plus  usité. 

On  connoît , dans  le  commerce , cinq  à 
six  qualités  d’alun  ; et , aujourd’hui  qu'on 
le  forme,  de  toutes  pièces,  dans  plusieurs 
établissemens , nous  pouvons  distinguer 
l’alun  en  alun  de  mine  et  en  alun  de  fa- 
brique. 

Tous  les  aluns  ont  des  vertus  égales,  lors- 
qu’ils sont  bien  préparés;  il  suffit  même  de 
faire  dissoudre  et  recristalliser  l’alun  le  pluÿ 
mauvais,  pour  lui  donner  les  qualités  des 
meilleurs  aluns.  C’est  ce  qu’on  fait , depuis 
quelque  temps,  dans  le  commerce  où  l’on 
vend  , comme  alun  de  Roihe , les  mauvais 
aluns  d’Espagne  ou  de  Liège,  après  les  avoir 
purifiés  par  une  seconde  cristallisation. 


'4''’4  e H I M I B 

Toutes  les  étoffes  ne  sont  pas  également 
sensibles  aux  diverses  qualités  d’alun.  La 
différence  dans  ces  sels  n’en  produit  aucune 
sur  les  couleurs  qu’on  donne  à la  laine , 
mais  elle  est  très-sensible  sur  la  soie  et  le 
coton. 

L’alun  de  Rome  a dû  être  placé  au  pre- 
mier rang  parmi  les  aluns,  parce  que  la 
calcination  qn’on  fait  subir  au  minerai  ',  déjà 
calciné  dans  le  sein  (fe  la  terre , en  a parfai- 
tement uni  et  combiné  les  principes. 

L’alun  est  employé  dans  la  teinture  de 
toutes  les  étoffes  connues  j mais  la  manièi'e 
d’aluner  varie  pour  chacune  d’elles. 

Lorsqu’on  veut  aluner  la  soie , on  fait 
dissoudre , dans  de  l’eau  tiède , 40  à 5o  livres 
(20  à a5  kilogrammes)  alun  de  Rome;  on 
verse  cette  dissolution  dans  une  tonne  con- 
tenant déjà  40  à 5o  seaux  d’eau  fraîche, 
on  remue  avec  soin , pour  éviter  que  l’alim 
ne  se  congèle  ou  cristallise. 

On  plonge  dans  ce  bain  d’alun  les  soies , 
passées  en  cordes,  et  écoulées  sur  la  cheville 
pour  ôter  le  plus  gros  du  savon. 

On  plonge  dans  l’alun  toutes  les  cordées , 
en  observant  que  les  mateaux  ne  soient  pas 
ti'op  roulés  sur  eux-mêmes  ou  voltis  , comme  , 
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disent  les  teinturiers;  que  les  cordées  soient 
'à  Taise , etc.  On  les  laisse  dans  cet  état  de- 
puis le  soir  jusqu’au  matin  ; après  quoi , 
on  les  lave , on  les  tord  à la  main  et  on  les 
rafraichit  à la  rivière.  i i 

Dans  quelques  ateliers , on  passe  les  ma-  ‘ 
teaux  de  soie  sur  des  bâtons  , et  on  leur 
donne  trois  on  quatre  lises;  on  les  fait  en-  ‘ 
suite  submerger  dans  le  bain.  ' 

On  peut  passer  i5o  livres  (76  ülo- 
grammes)  de  soie  dans  le  bain  dont  nous  - 
venons  de  parler.  Mais  ,•  lorsque  le  bain 
s’affbiblit,  ce  que  le  teinturier  reconnoît 
au  goût,  il  y dissout  du  nouvel  alun,  ce' 
qu’il  appelle  recruter.  .11' 

Lorsque  le  bain  cbitoraerlfce  à prendre 
une  mauvaise  odeur , on  y alune  les  soies  * 

r 

destinées  aux -couleurs  basses , triles  ^ue  i 
les  bruns , marrons , etc.  efon  le  jette. 

On  àlune  ordinairement  les  soies  à froid 
parce  qu’on  a observé  que  Talunage  chaud 
altéroit  le  lustre.  ' ’ 

U est  plus  avantageux  d’aluner  les  soiœ  • 
fort  que  foible,  parce  qu’un  alunage  fort  • 
tire  mieux  la  teintxire;  et  que,  d’ailleurs, 
elle  est  plus  unie.  ' . ' 

11  se  forme  tine  incrustation , sur  les 
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côtés  de  la  cuve , où  l’on  alune , ce  qui  pitH 
vient  de  la  décomposition  de  l’alun  par  le 
savon  que  les  soies  retiennent  toujours  en 
plus  ou  moins  grande  quantité. 

Lorsqu’on  veut  aluner  de  la  laine , on 
commence  par  la  faire  bouillir  pendant 
une  heure  dans  un  bain  d’eau  et  de  son , 
pour  en  séparer  toute  l’huile;  puis  on  la 
lave  à l’eau  froide. 

On  la  porte  ensuite  dans  une  dissolution 
d’alun , où  on  la  fait  bouillir  pendant  deux 
heures;  on  la  retire;  on  la  met  à égoutter,, 
pendant  12  ou;  i3  heures,,  après  l’avoir 
exprimée;  et  on  la  lave  ensuite  dans  l’eau 
froide. 

Lorsqu’on  ne  veut  pas  la  teindre  dans 
l’instant , on  la,  couvre. d’une  toile  mouillée 
pour  lui  conserver  SQu  humidité. 

L’alun  n’est  employé  seul  dans,  l’alunage 
de  la  laine  que  pour  le  cramoisi.  Pour  toutes 
les  autres  couleurs , on  le  mêle  avQC  la  crème 
de  tartre  qui  aide  à son  action  , cpmme  nous 
rayons  observé  en  parlant  des;  mordans  .en 
général. 

Lorsqu’on  veut  teindre  la  laine  en  ga- 
rance , on  altine  l’étofie  dans  un  bain  où 
l’on  a fait  fondre  4 onces  ( i,st2376  hecto-^ 
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gramme)  d’alun  et  8 onces  hec- 

togrammes) de  crème  de  tartre,  par  livre 
(0,48961  kilogramme)  de  laine. 

Pour  teindre  la  laine  avec  la  gaude , sui- 
vant SchefFer,  on  commence  par  cuire  la 
laine  avec  le  son , et  on  la  macère  ensuite , 
pendant  deux  heures,  dans  l’eau  bouillante 
avec  un  quart  d’alun  et  un  douzième  do 
tartre. 

On  emploie , à-peu-près , le  même  pro- 
cédé pour  teindre  avec  la  sariette  et  autres 
végétaux  colorans  en  jaune. 

On  voit  dans  tout  ce  qui  précède , que 
l’alunage  de  la  laine  se  fait  par  ébullition  , 
et  qu’on  ne  dessèche  pas  complètement 
l’étoffe  avant  de  la  teindre. 

L’alunage  sur  coton  diffîre  encore  de 
celui  qu’on  donne  à la  soie  et  à la  laine  : 
ici , cette  opération  ne  s’exécute, lorsqu’il  est 
‘ question  du  rouge  d’Andrinople  , qu’après 
l’engallage  ; et  elle  se  borne  à dissoudre  en- 
viron un  cinquième  d’alun  dans  de  l’eau 
tiède , et  à y passer  le  coton  , sans  faire 
bouillir,  en  foulant  les  mateaux  séparément 
dans  une  portion  du  bain  qu’on  puise  dans 
la  chaudière , et  qu’on  verse  dans  une  ter- 
rine pour  que  le  foulage  soit  plus  régulier. 
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'Après  Taliinage,  on  fait  sécher  le  coton',  et 
on  le  lave  ensuite  avec  un  soin  extrême 
avant  de  le  teindre.’ 

L’acide  sulfurique  n’est  pas  le  seul  dis- 
solvant qu’on  emploie  pour  jK>rter  l’alu- 
mine sur  les  étoffes.  L’acide  acétique  pré- 
sente plus  d’avantage  : à cet  effet,  on  dissout 
5 livres  (1,46853  kilogramme)  d’alun  pul- 
vérisé dans  3 pintes  d’eau;  on  mêle,  dans  cette 
dissolution , une  livre  (0,^89  5 1 kilogramme) 
de  sel  de  saturne;  on  agite  la  liqueur,  qui 
prend  de  suite  un  très-beau  blanc;  00  y 
jette  peu  à peu  2 onces  ( 0,6 1 188  hecto- 
gramme) de  craie  et  2 onces  (0,61 188  hec- 
togramme) de  potasse;  il  se  produit  une - 
vive  effervescence , on  remue  le  mélange 
et  on  le  laisse  ensuite  reposer. 

Il  se  forme  un  dépôt  très-blanc  qui  n’est 
que  du  sulfate  de  plomb , mêlé  d’un  peu 
de  sulfate  do  chaux.  La  liqueur  qui  sur- 
nage tient  en  dissolution  beaucoup  d’acé- 
tate d’alumine  (sel  de  saturne)  et  un  peu 
d’alun  non  décomposé. 

Ce  mordant  d’alumine  est  celui  dont  se 
servent  les  imprimeurs  sur  toile  pour  hxer 
le  rouge  de  garance  sur  l’étoffe.  11  doit  être 
préféré  à l’alun  ordinaire , dans  toutes  les 
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opérations  d’alunage , parce  qu’outre  l’avan- 
tage qu’a  l’acide  acétique  sur  le  sulfurique , 
l’acétate  d’alumine  ne  cristallise  pas  sur 
l’étoffe  et  agit  sur  elle  plus  J<mg-temps  et 
par  toute  sa  masse. 

On  se  sert  encore  des  alkalis  pour  dis- 
soudre l’alumine.  J’ai  même  observé  que  la 
couleur  étoit  plus  fixe.  On  se  borne  à ver- 
ser dans  le  bain  d’alun  une  suffisante  quan- 
tité de  potasse  ou  de  soude  pour  dissoudre 
l’alumine  qui  se  précipite.  Dans  ce  cas,  c’est 
un  vrai  trisule  qu’on  emploie  ; car  l’acide 
sulfurique  n’est  point  mis  à nu  ; il'  reste 
co.mbiné  avec  l’alumine  et  l’alkali  ; mais , 
par  cela  même , il  est  moins  adhérent  à 
l’alumine;  et  les  étoffes,  les  astringens  et 
les  principes  cplorans  en  précipitent  cette 
terre  plus  aisément. 

Les  sels  calcaires  forment  des  mordans 
très-énergiques , sur-tout  pour  les  cotons 
et  les  fils  de  chanvre  et  de  lin;  mais  ils, 
ont  l’inconvénient  d’en  ternir  les  cou-, 
leurs , ce  qui  fait  que  les  teinturiers  les  re- 
jettent 

Paerner  a cependant  employé  h>  sulfate 
de  chaux  calciné,  en  qualité  de  mordant, 
pour  produire,  avec  la  cochenille,  des  cou- 


D 


<j6o  CHIMIE 

l^rs  de  giroflée  "bleuâtre  tirant  sur  le  rouge. 
U fait  bouillir,  pendant  une  heure , le  plâ- 
tre calciné , dans  une  chaudièi’e,  où  on  ne 
le  met  que  lorsque  l’eau  est  plus  que  tiède. 
Après  cela , on  y plonge  le  drap  préalable- 
ment trempé  dans  de  l’eau  tiède,  et  on  le 
fait  bouillir  pendant  une  heure;  on  l’y  laisse 
reposer  vingt -quatre  heures  lorsqu’il  est 
froid.  On  compose  enstiite  le  bain  avec  la 
cochenille  et  le  tartre. 

Si  l’on  mêle  du  sel  marin  avec  le  plâtre  , 
la  couleur  fournie  par  la  cochenille  sera 
J plus  claire  et  plus  rougeâtre;  si  on  substitue 
de  la  dissolution  d’étain  au  sel  marin , la 
couleur  tirera  beaucoup  plus  sur  le  rouge. 

J’ai  constamment  observé  que  la  chaux 
avoit  une  telle  aflSnité  avec  tous  les  priri-' 
cipes  colorans  de  la  classe  des  astringens , 
qu’elle  se  combinoit  avec  eux,  et  en  avivoit 
la  couleur,  à tel  point,  qu"’en  mêlant  de  la 
chaux  vive  avec  une  forte  décoction  aqueuse 
de  l’écorce  du  chêne  noir  de  l’Amérique 
septentrionale , il  en  résulte , dans  le  mo- 
ment, un  magma  d’une  magnifique  cou- 
leur jaune*,  qui  jouit  d’une  assez  forte  fixité , 
et  dont  on  peut  tirer  un  grand  parti  dans'"' 
la  teinture.  • 


Di. 


APPLIQUÉE  AUX  ARTS.  461 
C’est  encore  la  chaux  qui , dans  la  pré- 
paration des  cuves  d’indigo  et  de  pastel , 
jdonne  de  l’éclat  et  de  la  fixité  à cette  couleur 
bleue. 


ARTICL^  II. 

Préparaiion  des  Mordons  métalliques. 

Les  oxides  métalliques  ont  une  afiElnité 
très -prononcée  avec  presque  toutes  les 
étoffes  : il  est  peu  de  dissolutions  de  métaux 
qui  ne  laissent  sur  elles  une  impression  tr^ 
marquée  ; la  trace  en  est  souvent  presqu’inet 
façable. 

Mais , comme  un  oxide , pour  être  un 
bon  mordant , ne  doit  présenter  qu’une 
base  incolore  au  principe  colorant , il  en 
est  peu  qui  puissent  être  employés  comme 
tels. 

On  ne  peut  se  servir  des  oxides  colorés 
que  lorsqu’on  a pour  but  d’obtenir  des  cou- 
leurs sombres , pu  des  couleurs  composées 
dont  le  mordant  devient  alors  un  des  prin- 
cipes colorans.  C’est  ainsi  que  l’oxide  de  fer 
fixé  sur  le  coton,  convertit  le  rouge  de  ga- 
rance en  violet,  pruneau,  ou  lilas,  s^oq 
les  proportions. 
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L’oxide  d’étain  paroi t,>  jusqu’à  présent  > 
le  mordant  le  plus  parfait  de  tous  ceux  que 
fournissent  les  métaux.  Il  est  principale- 
ment employé  dans  la  teinture  écarlate,  et 
c’est  de  cet  usage  que  nous  allons  nous  oc- 
cuper de  suite.  % 

La  composition  pour  l’écarlate,  qui  n’est 
qu’une  dissolution  d’étain  dans  l’acide  ni- 
tro-muriatique,  n’a  pas  une  préparation  uni-* 
forme  dans  les  divers  ateliers. 

En  Espagne,  on  dissout  l’étain  dans  l’acide 
sans  l’afioiblir  ; en  France , on  délaie  l’acide 
par  l’eau  : Hellot  conseille  parties  égales 
d’acide  et  d’eau  ; Macquer  propose  quatre 
parties  d’acide  et  trois  d’eau. 

La  proportion  de  l’étain  varie  encore  : 
Hellot  en  emploie  un  seizième  sur  l’acide  ; 
Scheflèr,  un  quart  ; Pærner , un  huitième  ; 
Macquer,  trois  , sur  huit  d’acide. 

Les  dissolutions  qui  contiennent  le  plus 
d’étain,  sont  brunes  et  donnent  des  couleifrs 
plus  foncées  et  plus  ternes  ; mais , si  on 
n’employ  oit  pas  une  dissolution  très-chargée 
pour  la  soie , la  couleur  seroit  beaucoup 
trop  claire. 

La  préparation  varie  encore  par  le  choix 
qu’on  fait  de  l’acide  : quelques  teinturiers 
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emploient,  sans  aucun  changement,  l’eau- 
forte  qui  provient  de  la  distillation  ou  dé- 
composition du  salpêtre  brut,  mais  cet  acide 
varie  comme  ce  salpêtre , c’est-à-dire , qu’il 
n’est  jamais  de  qualité  égale. 

Dans  beaucoup  d’ateliers  de  teinture , on 
est  dans  l’usage  de  dissoudre  du  sel  marin 
ou  du  sel  ammoniaque  dans  l’eau-forte: 
mais  les  proportions  varient  encore,  depuis 
un  quart  jusqu’à  un  seizième  ; et,  comme  la 
quali  té  de  l’eau-forte  n’es  t jamai  s bien  connue 
d’avance , c’est  presque  toujours  au  hasard 
qu’on  forme  les  mélanges.  Ainsi , tantôt 
l’acide  muriatique  est  dans  une  trop  forte 
proportion  , et  alors  la  composition  donne 
<les  couleurs  vineuses  ; tantôt,  il  n’y  est  pas 
en  quantité  sufhsante , et  alors  l’acide  pré- 
cipite , et  la  couleur  est  maigre. 

Je  crois  avoir  constaté , par  des  expé- 
riences rigoureuses  , que  le  procédé  par  le- 
quel on  obtenoit  la  meilleure  composition , 
consistoit  à employer  l'acide  nitrique  pur , 
marquant  3o  à 3â  degrés,  dans  lequel  ou 
dissout  à froid  le  dixième  de  son  poids  de 
sel  ammoniaque  raffiné.  Pour  faciliter  cette 
dissolution,  on  brise  le  sel  et  on  le  met 
dans  l’acide  : quelques  jours  après , lorsque 
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la  dissolution  est  faite , on  y ajoute  l’étain 
dans  la  proportion  du  huitième  de  l’acide. 
La  dissolution  se  fait  leiltement;  et,  dès 
qu’elle  est  terminée , on  l’étend  du  quart  de 
son  poids  d’eau , et  on  la  conserve  pour 
l’usage. 

• L’acide  nitrique  pur  qu’on  emploie  pour 
cette  composition  est  connu,  dans  les  ate- 
liers des  distillateurs , sous  le  nom  d*eau- 
forie  pour  le  départ  ^ eau-forte  pour  les 

chapeliers. 

L’observation  a appris  que,  lorsque  la 
dissolution  se  faisoit  avec  une  vive  efiFer- 
vescence , la  copieur  étoit  moins  vive  et 
moins  agréable  que  lorsqu’elle  se  faisoit 
lentement. 

Lorsqu’on  prépare  un  drap  pour  l’écar- 
late , on  commence  par  mettre  dans  une 
chaudière  d’étain  pleine  d’eau  14  gros 
(4,35402  décagrammes)  de  crème  de  tartre 
broyée  par  livre  (0,48951  kilogramme)  de 
drap  ; dès  que  le  bain  est  en  ébullition , et 
que  le  tartre  est  bien  dissous , on  y ajoute 
successivement  4 gros  ( 1,52972  déca- 
gramme  ) de  dissolution  d’étain  par  livre 
( 0,48951  kilogramme)  de  drap  , et  on  fait 
bouillir  encore  pendant  quelques  minutes. 
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Alors  ou  y met  le  drap  ; on  le  fait  bouillir 
pondant  deux  heures  ; après  quoi , on  le 
retire  et  on  le  porte  à égoutter. 

On  peut  varier  , à volonté , les  nuances 
de  Técarlate  en  variant  les  proportions  de  la 
dissolution  d’étain  et  de  la  crème  de  tartre. 
Le  tartre  éclaircit  la  couleur , et  ajoute  à sa 
solidité;  mais , si  on  l’y  fait  entrer  dans  une 
proportion  trop  forte  , il  rend  l’écarlate 
pâle  et  sans  vivacité.  Il  est  peu  de  teintu- 
riers qui  l’emploient àdose  égale; cependant , 
Pærner  prescrit  cette  proportion. 

IjC  tartre , à petite  dose , fonce  la  couleur  ; 
la  dissolution  d’étain  la  porte  à l’orangé: 
c’est,  d’après  ces  résultats,  qu’on  peut  se 
conduire  pour  obtenir  la  nuance  qu’on 
desire. 

La  dissolution  d’étain  ne  donne  à la  co- 
chenille , sur  la  soie , qu’un  cramoisi  fin.  On 
emploie  cette  composition  dans  la  propor- 
tion d’un  seizième  sur  la  quantité  de  coche- 
nille ; et  la  cochenille , dans  la  proportion 
d’un  huitième  sur  le  poids  de  la  laine. 

Macquer  s’est  convaincu,  qu’en  impré- 
gnant la  soie  de  la  dissolution  d’étain , et  la 
plongeant  ensuite  dans  une  décoction  de 
cochenille,  elle  prenoit  une  couleur  Irès- 
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belle,  pleine  de  feu,  et  du  ton  du  rouge  de 

carthame. 

En  donnant  à la  soie  un  pied  de  jaune 
avant  de  la  teindre  de  cette  manière  par  la 
cochenille,  on  obtient  un  ponceau  fin  y aussi 
beau , plus  solide  et  plus  économique  que 
celui  que  fournit  le  carthame. 

La  dissolution  d’étain  peut  servir  encore ,. 
avec  avantage,  pour  exalter  la  couleur  du 
fernambouc  et  la  rendre  plus  solide. 

On  fait  un  grand  usage , depuis  quelque» 
'années,  du  sel  d’étain  ( muriate  d’étain) 
pour  aviver  les  rouges  et  leur  servir  de  mor- 
dant, tant  sur  la  soie  que  sur  le  coton. 

On  imite  très-exactement  la  couleur  nan- 
kin , en  passant  le  coton , à plusieurs  reprise» 
et  alternativement,  dans  une  décoction  de 
tan  et  dans  une  dissolution  de  sel  d’étain. 

M.  Dambourney , de  Rouen , a fait  un 
grand  usage  d’une  dissolution  de  bismuth, 
qu’avoit  déjà  proposée  M.  de  la  Folie,  de  la 
même  ville.  On  dissout  une  partie  de  bis- 
muth dans  quatre  parties  d’acide  nitiique  ; 
on  jette  ensuite  cette  dissolution  dans  le- 
bain  qui  contient  du  tartre,  et  on  y verse, 
en  même  temps , une  dissolution  de  sel 
marin. 
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M.  Berthollet  a prouvé  que , de  quelque 
maDière  que  se  fît  la  dissolution,  il  se  for- 
moit  toujours  un  précipité  par  le  mélange 
de  Teau , lequel  précipité  rembrunissoit  les 
principes  colorans.  , 

J’ai  essayé  ce  mordant  dans  la  teinture 
en  rougedu  coton , pour  laquelle  son  auteur 
l’avoit  proposée;  mais  je  n’ai  pas  obtenu 
plus  d’efiFet  que  d’une  eau  acidulée  par  l’acide 
nitrique. 

L’oxide  d’arsenic  a aussi  ses  usages,  comme 
moi*dant,  dans  les  opérations  de  teinture. 
Vogler  paroit  avoir  employé,  avec  succès, la 
dissolution  de  cet  oxide  par  la  potasse,  dans 
la  teinture  en  rouge  des  fils  et  cotons.  Il 
étend  ce  composé  de  deux  parties  d’eau , et 
mêle  cette  dissolution  à une  dissolution  sa-  \ 
turée  d’alun.  Le  mélange  se  trouble  d’abord 
et  devient  gélatineux;  mais  on  rétablit  la 
transparence , en  y ajoutant , peu  à peu , de 
la  dissolution  d’alun.  Les  fils  et  les  cotons 
trempés,  pendant  douze  heures  , dans  ce 
mordant , lavés  et  séchés , ont  pris , avec  la 
garance , une  couleur  très-saturée. 

Les  sulfures  d’arsenic,  connus  sous  les 
noms  A’orpin , réalgar,  sandaraque  , arse- 
nic jaune , arsenic  rouge,  etc.  sont  usités 
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dans  la  teinture , sur-tout  pour  les  prépara- 
tions d’indigo. 

On  peut  remplacer  le  sulfure  d^arsenic 
par  le  sulfure  d’antimoine;  mais  ce  dernier 
ne  donne  pas  à la  couleur  la  même  vi- 
vacité. 

Le  sublimé  corrosif  a aussi  quelques  usa- 
ges dans  la  teinture  : Wilson  l’a  fait  entrer 
dans  la  composition  du  mordant  des  impri- 
meurs sur  toile , dans  la  proportion  du  hui- 
tième du  sel  de  saturne. 

Vogler  a démontré  que  ce  sel  rendoit  la 
couleur  de  la  garance  plus  solide  et  plus 
sombre. 

Les  oxides  de  plomb  disposent  une  étoffe 
à prendre  abondamment  les  couleurs  vé- 
/ gétales,  mais  ils  en  ternissent  l’éclat.  Vogler 
a obtenu  un  beau  noir,  en  engallant  des 
fils  et  des  cotons  imprégnés  de  sel  de  plomb , 
en  les  mettant  ensuite  dans  une  dissolution 
de  sulfate  de  cuivre , et  les  faisant  bouillir 
dans  im  bain  de  campêche. 

L’effet  peu  connu  du  sulfate  de  zinc  se 
borne  à foncer,  peu  à peu  et  graduellement, 
la  garance,  la  cochenille  et  généralement 
toutes  les  couleurs.  Cet  effet  se  produit  par 
,1e  contact  de  l’air,  ce  qui  annonce  que  son 


APPLIQUÉE  AUX  ARTS,  <^09 
oxide  travaille  constamment  et  prend  de 
l’oxigène. 

Dans  le  nombre  des  oxides  métalliques,^ 
il  en  est  qui  ont  une  telle  affinité  avec  les 
étoffes , qu’ils  s’y  fixent  d’une  manière  très- 
solide  , et  qu’on  peut  en  former  des  cou- 
leurs presque  indestructibles. 

L’oxide  de  fer,  par  exemple,  quoique 
engagé  dans  une  base , mis  en  contact  avec 
une  étoffe,  la  colore  en  nankin,  en  noi- 
sette ou  en  chamois  ,•  et , lorsque  des  par- 
celles d’oxide  de  fer  nagent  suspendues 
dans  un  liquide,  il  suffit  d’y  jjlonger  du 
coton  pour  qu’elles  s’y  déposent  et  s’y 
fixent. 

On  peut  profiter  de  cette  propriété , pour 
teindre  en  nankin  , chamois , noisette  et 
rouille  , les  cotons  , le  lin  et  le  chanvre.  Il  ' 
suffit  de  les  plonger  dans  une  dissolution  de- 
sulfate  de  fer,  d’acétate  de  lér  ou  de  tout 
autre  sel  métallique  de  cette  nature;  la  cou- 
leur se  fonce  , peu  à peu , à l’air;  et  elle  de- 
viendroit  rude,  si  on  n’avoit  la  précaution 
de  porter  l’étoffe  humide  dans  une  disso- 
lution d’alun  , très-chargée  de  potasse , sans 
néanmoins  précipiter. 

Nous  avons  eu  déjà  occasion  d’observ'er 
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que  l’oxide  de  fer  pouvoit  servir  de  mor- 
dant à la  garance,  pour  former  le  violet,  le 
pruneau,  le  lilas. 

On  sait  encore  que  cet  oxide  fait  essen- 
tiellement la  base  des  couleurs  noires  ; de 
sorte  qu’on  peut  le  regarder  comme  le  plus 
employé  de  tous  et  comme  le  plus  utile, 
soit  pour  former  des  couleurs  par  lui-même , 
soit  pour  servir  de  mordant,  au  rouge  de 
la  garance,  au  tanin  ou  principe  astringent. 

La  grande  différence  qu’il  y a entre  cet 
oxide  et  celui  d’étain  , c’est  que  ce  dernier 
avive  les  couleurs  qu’on  porte  sur  lui,  tan- 
dis que  le  premier  altère  les  couleurs  natu- 
relles des  principes  colorans,  et  ne  produit 
que  des  couleurs  composées. 

La  préparation  du  moirlant  de  fer  varie 
' dans  chaque  atelier  : les  uns  emploient  le 
sulfate  sans  aucune  addition  ; d’autres  com- 
posent eux-mêmes  leur  mordant  pour  le 
noir , et  ces  derniers  ont  des  recettes  qui  , 
presque  toutes , se  réduisent  à faire  dissou- 
dre le  fer  dans  le  vinaigre;  mais  il  en  est 
qui  y ajoutent  la  décoction  de  quelques  li- 
vres de  farine  de  seigle,  tandis  que  d’autres 
y mêlent  de  l’urine,  de  la  saumure  de  ha- 
rengs, etc.  • 


Digiiized  by  Google 


APPLIQUÉE  AUX  ARTS.  47 1' 
Plus  la  composition  est  vieille , meilleure 
elle  est  : les  noirs  de  Gênes,  qui  ont  joui , 
pendant  long -temps  , d’une  grande  célé- 
brité , ne  doivent  leur  supériorité  qu’à  l’an- 
cienneté de  la  composition , qui , depuis 
deux  à trois  siècles,  est  nourrie  et  entre- 
tenue avec  un  soin  religieux  , et  forme  une 
propriété  vraiment  communale 

Aujourd’hui , on  remplace , généralement 
par-tout,  les  acides  sulfurique,  acétique  et 
autres  par  l’acide  pyro  - ligneux  , qu’on 
obtient  abondamment  de  la  distillaticm  des 
végétaux , et  qu’on  se  procure  avec  beau  i 
coup  d’économie  dans  tous  les  lieux  où 
s’opère  en  grand  la  carbonisation  du  bois. 

Cet  acide , qui , d’après  l’analyse  de 
MM.  Fourcroy  et  Vauquelin,  n’est  que  de 
l’acide  acétique  , tenant  en  dissolution  une 
certaine  quantité  d’huile,  a deux  avantages: 
le  premier , c’est  de  présenter  à l’artiste  un 
bon  dissolvant  à bas  prix  ; le  second , c’est  de 
porter  avec  lui  un  principe  huileux,  qui 
est  un  excellent  mordant  pour  le  coton.  Il 
n’est  donc  pas  étonnant  qu’on  le  préfère 
lorsqu’il  s’agit  de  former  le  bouillon  pour  le 
noir. 

11  est  des  cas  où  l’alhnité  des  mordans 
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est  préparée  par  d’autres  substances  qui  la 
déterminent. 

L’alun  se  décompose  péniblement  et  im- 
parfaitement sur  les  étoffes  animales,  sans 
le  secours  de  la  crème  de  tartre. 

L’alun  ne  se  décompose  pas  sensiblement 
sur  les  matières  végétales  ; mais  l’huile  et  la 
noix  de  galle  dont  on  les  imprègne,  déter- 
minent cette  décomposition. 

Le  mordant  le  plus  compliqué  qu’on 
connoisse*en  teinture,  est  celui  du  rouge 
d’Andrinople:  on  commence  par  imprégner 
les  cotons  d’une  dissolution  savonneuse  avec 
excès  d’huile  et  mêlée  de  matière  animale: 
on  les  engalle  ensuite;  après  cela,  on  alune: 
il  se  fait  alors  un  composé  de  trois  principes 
(huile,  tanin  et  alumine)  qui  adhère  telle- 
ment au  colon,  qu’aucun  lavage  ne  sauroit 
l’entraîner  (i). 

SECTION  VII. 

De  la  Coloration  des  Etoffes. 

Nous  avons  déjîi  dit,  de  quelle  manièi-e 

(i)  On  peut  consulter  le  Mémoire  que  j’ai  publié  sur 
ce  mordant,  dans  le  Recueil  des  Mémoires  de  l’Institut, 
vol.  11. 
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on  pouvoit  extraire  les  divers  principes  co- 
Jorans  : nous  avons  fait  connoître  par  quels 
procédés  on  portoit  les  mordans  sur  l’étoffe, 
avant  d’y  fixer  la  couleur  : il  s’agit , à pré- 
sent , d’indiquer  les  moyens  à l’aide  desquels 
on  colore  l’étoffe. 

Pour  qu’une  étoffe  soit  également  et  suf- 
fisamment colorée  sur  tous  les  points,  il  faut 
des  précautions  dont  peu  de  teinturiers  sont 
capables  , lorsqu’ils  n’ont  pas  une  grande 
habitude  de  leur  art. 

Après  avoir  porté  le  mordant  sur  l’étoffe, 
le  plus  souvent  on  fait  sécher  et  on  lave  en- 
suite avec  soin  pour  enlever  la  portion  de 
mordant  qui  ne  s’est  pas  combinée  : le  lin 
et  le  coton  sont  traités  de  cette  matière  pour 
toutes  les  couleui’s,  à l’exception  du  bleu 
d’indigo.  Mais  les  étoffes  animales  sont  por- 
tées au  bain  de  teinture , encore  humides  du 
mordant  ou  du  savon  qu’on  leur  a donné  ; 
on  les  exprime  à la  main  ou  à la  cheville, 
on  les  évente  et  on  teint. 

La  manipulation  n’est  pas  la  même  pour 
teindre  des  draps  que  pour  teindre  des  fils  : 
daps  le  premier  cas,  on  se  sert  d’un  tour, 
qù’on  dispose  sur  la  chaudière,  pour  passer 
l’étoffe  dans  le  bain;  dès  que  le  drap  a plonge 
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dans  le  bain , on  le  tourne  rapidement  pour 
que  toutes  les  parties  se  colorent  également. 
Deux  hommes  sont  nécessaires  à ce  travail  ; 
tandis  que  l’un  fait  mouvoir  le  tour,  l’autre 
déroule  l’étoffe  et  l’étend  avec  soin,  pour 
que  toutes  les  surfaces  prennent  également 
la  couleur.  Du  moment  que  le  bain  com- 
mence à bouillir,  on  y plonge  l’étoffe;  quel- 
quefois même  on  ne  porte  pas  à l’ébullition, 
comme  nous  allons  le  voir  dans  le  mo- 
ment : 

Lorsque  la  matière  qu’on  veut  teindre  est 
en  fils,  on  la  forme  en  mateaux  qu’on  passe 
dans  des  rouleaux  de  bois  qu’on  fait  porter, 
par  les  deux  bouts , sur  les  bords  de  la  chau- 
dière. ' 

Dès  que  le  bain  est  prêt,  on  place  ces  bâ- 
tons sur  la  chaudière , et  on  fait  plonger  de 
suite,  dans  le  bain,  une  portion  du  ma- 
teau. A l’aide  d’un  bâton  pointu , on  sou- 
lève les  mateaux , et  on  les  retourne  de  ma- 
nière à en  plonger  successivement  dans  le 
bain  toutes  les  parties. 

Lorsqu’on  veut  porter  le  bain  à l’ébulli- 
tion , on  passe  des  cordes  dans  les  mateaux; 
on  attache  .ces  cordes  aux  bâtons,  et  on  les 
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laisse  dans  le  bain  pendant  tout  le  temps 
qu’on  juge  convenable. 

Cette  marche  est  la  plus  générale , mais 
elle  reçoit  des  modiiications  infinies,  eu  égard 
aux  diverses  couleurs,  qu’il  est  essentiel  de 
connoître. 

S’il  est  question  de  teindre  la  laine , on 
commence  par  lui  donner  un  bain  d’eau  et 
de  son  , par  une  heure  d’ébullition  ; après 
cela,  on  la  lave. 

Lorsqu’on  veut  teindre  la  laine  avec  la 
garance , on  lui  donne  un  mordant  d’alun 
et  de  tartre,  et  on  la  rougit  dans  un  bain 
qu’on  a formé  avec  4 onces  (1,33576  hec- 
tograipme)  de  garance  par  livre  (o,<t895i 
kilogramme)  de  laine;  on  met  l’étofiè  pres- 
qu’en  même  temps  que  la  garance;  on  chaufiè 
peu  à peu  le  bain;  on  retourne  avec  soin 
l’étoffe;  on  fait  bouillir,  quelques instans;  on 
lave , au  sortir  du  bain , et  on  met  à sécher. 
Hellot  emploie  demi-livre  (0,34476  kilo- 
gramme) de  garance  par  livre  (0,48961  ki- 
logramme) de  laine;  il  entretient  le  bain  à 
une  chaleur  voisine  de  celle  de  l’eau  bouil- 
lante, pendant  une  heure , et  ne  fait  bouil- 
lir que  quatre  à cinq  mintites. 

On  peut  donner  plus  d’éclat  à cette  cou- 
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leur,  en  ajoutant  au  premier  bain  de  pré- 
jjaration , fait  avec  le  son , un  huitième  de 
crème  de  tartre. 

Le  rouge  est  encore  plus  vif,  si  on  fait  en- 
trer un  peu  de  dissolution  d’étain  dans  le 
mordant. 

S’il  est  question  de  teindre  la  laine  en 
écarlate,  après  avoir  passé  l’étofté  au  mor- 
dant, ainsi  que  nous  l'avons  dit,  et  préparé 
le  bain  de  teinture  par  la  méthode  que  nous 
avons  indiquée,  on  y descend  le  drap,  le 
plus  promptement  possible,  à l’aide  du  tour: 
on  tourne  très-vîte,  pendant  quelques  mi- 
nutes; on  ralentit  ensuite  le  mouvement, 
et  on  y fait  bouillir  le  drap  pendant  une 
heure;  on  le  monte  sur  le  tour,  où  il  s’é- 
goutte et  se  refroidit , après  quoi  on  le  lave 
et  on  le  fait  sécher  dans  un  endroit  sombre 
et  aéré. 

Pærner  a observé  que  la  couleur  étoit 
plus  belle,  lorsqu’on  laisse  reposer  l’étoffe 
dans  son  mordant,  devenu  froid,  pendant 
quarante-huit  heures. 

On  peut  encore  préparer  séparément  les 
matières  qui  doivent  composer  le  bain  de 
teinture , pour  les  verser  dans  la  chaudière , 
au  moment  d’y  mettre  le  drap.  A cet  effet , 
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on  fait  bouillir,  dans  un  petit  vaisseau  d’é- 
tain , par  livre  de  laine,  i livre (0,7 3,^ a 6 
kilogramme)  d’eau,  2 gros  (0,76486  déca- 
gramme)  de  tartre,  et  i once  (o,5o5g4 
hectogramme)  de  cochenille.  Dès  que  l’é- 
bullition commence,  on  y ajoute  1 once 
(o,3o5g4 hectogramme)  de  dissolution  d’é- 
tain ; on  fait  bouillir  doucement  pendant 
quinze  minutes  ; on  retire  le  vase  du  feu , et 
on  verse  cette  dissolution  dans  l’eau  bouil- 
lante de  la  grande  chaudière  , au  moment 
où  on  va  plonger  le  drap. 

. Pour  teindre  la  laine  en  bleu  de  cuve  , 
on  assujétit  aux  côtés  de  la  cuve  des  cercles 
de  fer  ou  de  cuivre,  qu’on  attache  avec  des 
cordes  à des  crochets  qui  sont  sur  les  bords. 
L’intérieur  de  ces  cercles  est  garni  d’un  fi- 
let; et,  lorsqu’on  veut  teindre  des  laines, 
on  y met  encore  par-dessus  un  filet  à mailles 
plus  serrées.  Ces  dispositions  sont  nécessai- 
res pour  que  l’étoffe  n’aille  pas  remuer  le 
dépôt  qui  se  forme  au  fond  de  la  cuve. 

Dès  que  la  chaudière  est  garnie  de  sa 
champagne  (c’est  ainsi  qu’on  nomme  cet 
appareil),  on  y plonge  l’étoffe,  préalable- 
ment humectée  dans  l’eau  tiède  et  fortement 
exprimée;  on  la  mène  plus  ou  moins  de 
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temps,  selon  le  degré  de  fond  qu’on  desiro 
donner  à la  couleur.  Elnsuite  on  la  retire, 
et  on  la  tord,  par-dessus  la  cuve  ; on  Fouvre 
et  on  i'évente. 

La  couleur  verte  qu’a  l’étoffe , au  sortir 
du  bain , se  change  en  bleu  par  l’action  de 
l’air. 

On  rince  l’étoffe  dans  une  cuve , ptour  ne 
pas  perdre  le  peu  d’indigo  qui  peut  avoir 
été  entraîné;  on  la  lave  ensuite  à une  eau 
courante,  et  on  fait  sécher  dans  un  endroit 
ombragé  et  aéré.  Lorsque  la  couleur  est 
matte  et  sale , on  passe  l’étoffé  teinte , dans 
l’eau  bouillante,  pour  la  purger  de  tout  ce 
qui  peut  la  salir. 

Pour  teindre  en  bleu  de  Saxe , on  donne 
au  drap  un  mordant  de  2 onces  j ( 0,76485 
hectogramme)  d’alun,  et  1 once-j  (0,45891 
hectogramme)  crème  de  tartre,  par  li^Te 
(0,48951  kilogramme)  de  drap.  On  fait 
bouillir,  pendant  une  heure,  l’étoffe  dans 
le  bain,  et  on  l’y  laisse  reposer  pendant 
vingt-quatre  heui'es. 

On  prépare  le  bain  de  teinture  en  por- 
tant l’eau  à l’ébidlition , pour  y verser  alors 
10  gros  (3,82430  décagrammes)  de  dissolu- 
tion d’indigo  dans  l’acide  sulfurique,  par 
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livre  ( 0,4895 1 kilogramme  ) de  drap , et  on 
y plonge  le  drap , qu’on  fait  bouillir  vingt 
ou  trente  minutes;  on  remonte  sur  le  tour, 
et  on  lave  soigneusement 

On  obtient  les  nuances  qu’on  desire , en 
variant  le  dosage  de  la  dissolution. 

Le  jaune  se  donne  assez  généralement  à 
la  laine  pai-  la  décoction  de  la  gaude  ; mais , 
comme  cette  plante  cède  assez  difficilement 
son  principe  colorant , on  emploie  les  alka- 
lis  pour  favoriser  cette  extraction  de  cou- 
leur. On  ne  peut  néanmoins  faire  usage  des 
alkalis  que  lorsqu’on  opère  sur  le  coton 
ou  le  fil , et  on  les  remplace  par  le  sel  ma- 
rin, le  sel  ammoniaque  et  l’alun,  lorsqu’il  . 
s’agit  des  étoffes  animales  qui  se  dissou- 
droient  dans  les  alkalis.  11  est  des  teinturiers 
qui  emploient  la  chaux  pour  aviver  plu- 
sieurs principes  colorans  jaunes , sur-tout 
celui  de  quercitron. 

En  disant  bouillir  la  gaude  avec  le  sel 
znaün , le  plâtre  ou  l’alun , on  peut  avoir 
des  nuances  de  jaune  plus  ou  moins  foncées  : 
le  sel  marin  produit  la  plus  foncée;  l’alun 
donne  la  plus  claire;  le  sel  ammoniaque  rend 
le  bain  verdâtre  ; le  tartre  pâUt  la  couleur  ; 
la  couperose  la  brunit. 
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Sc-Iu'ffer  a observé  qu’en  faisant  bouillir 
la  laine,  penclantdeux  heures, avec  un  quart 
de  dissolution  d’étain  et  un  quart  de  crème 
de  tartre , elle  prend  ensuite  une  belle  cou- 
leur avec  la  gaude. 

Pærner  propose  de  préparer  l’étoffe,  com- 
me pour  l’écarlate,  pour  donner  plus  d’é- 
clat et  de  solidité  à la  couleur  de  la  gaude. 

Il  faut , au  moins  deux  parties  de  gaude , 
pour  donner  un  bon  fond  de  couleur  à une 
partie  Je  laine. 

Le  noir,  qu’on  peut  considérer  en  tein- 
ture comme  une  couleur  primitive,  peut  se 
donner  à la  laine,  à l’aide  de  la  couperose 
et  de  la  noix  de  galle  : mais  comme , par  ce 
moyen,  on  arrive  lentement  à avoir  un  noir 
parfait,  qui  d’ailleurs  n’est  pas  très-solide, 
on  prend  le  drap  teint  en  bleu  foncé  avant 
de  le  passer  à la  décoction  de  noix  de  galle  , 
dans  laquelle  on  le  fait  bouillir  deux  heures  ; 
on  le  passe  ensuite  dans  une  solution  tiède 
de  sulfate  de  fer,  après  quoi  on  le  plonge 
dans  une  forte  décoction  de  carapêche  où 
on  le  tient,  presqu’à  l’ébullilion , pendant 
une  heure,-  on  le  replonge  dans  la  solution 
de  sulfate  de  fer,  et,  ainsi  de  suite,  de  l’as- 
tringent au  fer  et  du  fer  à l’astringent,  jus- 
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qu’à  ce  que  la  couleur  soit  telle  qu’on  la 
desire. 

I 

Bergmann  a obtenu  un  beau  noir  en  don- 
nant à 1 oo  livres  (5  myriagrammes)  de  laine 
bleue  un  premier  bain , avec  8 livres  (4  ki- 
logrammes) de  crème  de  tartre,  16  livres 
(8  kilogrammes)  de  couperose,  2 livres  (1  ki« 
lograinme)  de  vert-de-gris,  et  10  livres 
(5  kilogrammes)  de  bois  bleu  ; on  cuit  en- 
suite dans  une  décoction  de  bousserole  ( ar* 
buius  uva  ursi). 

On  peut  remplacer  la  noix  de  galle  par 
l’écorce  de  chêne,  lorsqu’on  opère  sur  la 
laine  : ainsi , en  supposant  qu’on  travaille  sur 
une  livre  de  laine,  on  fait  bouillir  2 gros  36 
grains  (0,96607  décag.)  de  campêche , pen- 
dant une  heure , dans  6 livres  (3  kilogram- 
mes) d’eau  ; on  y met  l’étoflFe  qu’on  y laisse 
pendant  la  nuit  : le  lendemain  on  retire  le 
campêche  et  l’étoffe  ; on  chauffe  le  bain , et 
on  y dissout  le  tiers  de  la  composition  sui- 
vante : 


gro«> 

Ëcorce  de  chêne ....  2 


Sulfate  de  fer 4 

Vert-de-gris 1 


Gomme  commune. . , o 


grains.  grammas. 

6 (7,96725) 

déc*. 

36  (1,71093) 

dcMg. 

63  (0,76486) 

d^cig. 

67^(35,58705) 

3i 


IV. 
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Lorsque  le  bain  est  chaud , on  y passe 
l’étofiFe. 

Trois  heures  après , on  met  le  second  tiers 
de  la  composition,  et  on  travaille  encore 
rétofife  ; trois  heures  après  , on  verse  ce  qui 
reste , et  on  donne  six  chaudes  de  plus.  Le 
lendemain  on  lave  TétolFe. 

£n  employant  la  couperose  calcinée  au 
rouge  , au  lieu  de  la  couperose  verte , on 
obtient  des  efiets  bien  supérieurs , et  le  noir 
est  infiniment  plus  beau. 

Les  procédés  pratiqués , pour  porter  sur 
la  soie  le  principe  colorant , diffèrent  essen- 
tiellement de  ceux  qui  sont  suivis  pour  la 
laine. 

Les  bleus  foncés  , par  exemple , ne  peu- 
vent pas  se  faire  sur  la  cuve  bleue  d’indigo , 
parce  qu’on  ne  parvient  jamais  à donner  à 
cette  couleur  assez  de  plénitude. 

Ainsi , pour  obtenir  le  bleu  turc  qui  est 
le  plus  plein  de  tous , on  donne  à la  soie  un 
très-fort  bain  d’orseille  bien  chaud , et  en- 
suite on  la  passe  à la  cuve. 

Quant  au  bleu  fin  qui  est  aussi  foncé  et 
aussi  solide  que  le  hhu  de  roi,  ou  se  sert  de 
cochenille  au  lieu  d’orseille. 

On  imite  encore  le  bleu  de  roi , en  passant 
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d^abord  ]a  soie  daos  une  dissolution  'd’une 
once  (0,30694  hect.)  vert-de-gi’is  par  livre 
(0,48961  kilog.)  desoie:  on  la  lise  ensuite  sur 
un  bain  de  bois  d’Inde  où  elle  prend  une 
couleur  bleue  peu  solide.  On  la  rend  plus 
fixe  en  la  passant  sur  la  cuve. 

Les  soies  qu’on  teint  en  bleu  sont  cuites 
ordinairement  dans  un  bain  composé  de 
36  à 40  livres  ( a myriagrarames  ) de  savon 
par  100  livres  ( 6 myriagrarames)  de  soie; 
on  les  lave  avec  soin;  on  leur  donne  deux 
battues  à la  rivière  ; on  les  met  en  mateaux 
qu’on  passe  sur  des  rouleaux  de  bois  ; et  on 
les  plonge  dans  la  cuve  où  on  les  travaille 
jusqu’à  ce  qu’elles  aieut  la  nuance  qu’on 
desire.  On  les  tord  ensuite  à la  main , on 
les  évente  pour  les  deverdir,  on  les  lave, 
on  les  tord  et  on  les  fait  sécher  sur  la 
perche. 

A l’égard  des  soies  qu’on  veut  teindre  en 
bleu  sur  cru,  c’est-à-dire  sans,  que  les  soies 
soient  cuites,  on  choisit  celles  qui  sont  na- 
turellement plus  blanches,  et  on  les  trempe 
dans  l’eau  pour  qu’elles  bowent  plus  facile- 
ment la  couleur. 

Les  soies  destinées  à être  mises  en  jaune 
sont  cuites  à raison  de  ao  livres  ( i myria- 
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. gramiiie)  savon  pour  100  livres  ( 5 inyria- 
granimes)  de  soie.  On  les  lave,  on  les  aluue» 
on  les  rafraîchit  encore  et  on  les  met  en 
bâtons. 

Le  biUn  jaune  se  compose  en  faisant 
bouillir  £ livres  ( 1 kilogramme  ) de  gaude 
par  livre  de  soie , pendant  un  quart  d’heure. 

Ou  coule  le  bain  au  travers  d’un  tamis  , 
on  le  laisse  refroidir,-  et,  lorsqu’on  peut  y 
tenir  la  main  > on  y Use  les  soies. 

On  fait  bouillir  la  gaude  une  seconde 
fois  dans  de  nouvelle  eau  ; et , quand  elle  a 
bouilli  , on  nourrit  le  premier  bain  avec  le 
second  ; on  continue  à y User  les  soies  en 
tenant  le  bain  un  peu  plus  chaud. 

Pour  extraire  toute  la  couleur  de  la  gaude 
et  dorer  le  jaune , on  met , dans  tm  chau- 
dron , de  la  cendre  gravelée  , à raison  d’une 
livre  (0,48951  kilogramme)  par  ao  livres 
( 1 myriagramme  ) de  soie  ; on  coule  dessus 
le  second  bain  de  gaude  tout  bouillant , et 
on  remue  la  cendre  pour  en  faciliter  la  so- 
lution. Lorsque  le  bain  est  devenu  clair, 
on  en  jette , peu  à peu , quelques  cassins 
dans  le  premier  bain , on  brasse , on  y re- 
plonge les  soies  pour  les  y liser  de  nou- 
veau. 
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On  est  encore  dans  l’usage  de  dorer  les 
jaunes  avec  le  rocou. 

La  graine  d'Avignon  qu'on  emploie  de 
même  fournit  une  couleur  moins  solide. 

Le  rouge  le  jdus  beau  , qu’on  ait  pu  don- 
ner jusqu’ici  à la  soie,  c’est  celui  qu’on  ap- 
pelle ponceau. 

. On  fait  le  ponceau  en  précipitant  sur 
l’étofiFe  le  rouge  du  aafraniun  tenu  en  dis- 
solution par  la  potasse.  A cet  effet , lorsque 
les  soies  sont  lavées,  écoulées  et  distribuées 
par  mateaux  sur  des  bâtons , on  verse , dans 
le  bain  , du  jus  de  citron  jusqu’à  ce  que  la 
couleur  soit  devenue  couleur  de  cerise.  On 
brasse  alors  le  tout , et  on  y abat  les  soies 
qu’on  lise  tant  qu’on  s’apperçoit  cpi’elles 
tk-ent  de  la  couleur.  ‘ 

Pour  avoir  un  ponceau  aussi  vif  que 
nourri , on  exprime  la  soie  au  sortir  d’un 
premier  bain  qu’elle  a épuisé,  et  on  la  passe 
à un  second.  On  emploie  successivement 
cinq  à six  bains  pour  rendre  la  soie  couleur 
de  feu. 

On  avive  le  ponceau  en  lisant  la  soie 
dans  une  eau  tiède  acidulée  par  le  jus  de 
citron. 

Il  est  nécessaire  de  donner  aux  soies  un 


Digiti.  .:4  by  Google 


CHIMIE 


486 

■pied  de  rocou , de  trois  ou  quatre  nuances 
au-dessous  de  l’aurore , avant  d’y  porter  le 
principe  colorant  du  carthame. 

On  peut  imiter,  jusqu’à  un  certain  point, 
le  ponceau  du  carthame  avec  le  bois  de 
Brésil  ; on  l’appelle  ratine  ou  ponceau 
faux  pour  le  distinguer  du  ponceau  fin.  On 
donne  à la  soie  cuite  un  bon  pied  de  rocou, 
on  lave , on  rafiraîchit  et  on  alune  , on  lise 
dans  un  bain  de  bois  de  Brésil  dans  lequel 
on  a mis  un  peu  d’eau  de  savon. 

Jusqu’à  ce  jour  on  a recherché  sans  succès 
le  moyen  de  teindre  la  soie  en  écarlata  Quel- 
que soin  qu’on  ait  pris , la  couleur  de  la  co- 
chenille a toujours  été  vineuse  ; cependant , si 
'on  emploie  la  composition  d’étain  assez  forte 
pour  que  l’acidité  soit  très-marquée  , et 
qu’on  passe  successivement  dans  le  bain  de 
oochenîlle  et  dans  la  dissolution  acide , on 
obtient  une  couleur  qui  a tous  les  carac- 
tères de  l’écarlate.  J’ai  déposé,  il  y a dix 
ans,  à l’Ecole  de  Médecine  de  Montpellier , 
des  échantillons  de  soie  teints  en  écarlate 
par  ce  procédé.  (J’écris  en  1 806.) 

11  est  plus  difficile  de  donner  un  beâu 
noir  à la  soie  qu’aux  autres  étoffes  : aussi 
toutes  les  recettes  sont-elles  chargées  d’im 
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nombre  si  considérable  de  drogues,  qu’il 
est  impossible  d’assigner  à chacune  son 
usage. 

Je  suis  néanmoins  parvenu  ^ obtenir  un 
noir  solide,  brillant  et  bien  nourri , en  fai- 
sant succéder  à un  bon  engallage  la  solution 
de  fer , lavant  de  suite  l’étoffe  pour  la  passer 
dans  la  décoction  de  campêche,  et,  de  cette 
décoction , dans  la  solution  de  fer  et  de  vert- 
de-gris.  On  répète  cette  manœüvre  jusqu’à 
ce  que  le  noir  sorte  beau.  J’emploie  , pour 
loo  livres  (5  myriagrammes)  de  soie  , 40  li- 
vres (2  myriagrammes)  de  noix  de  galle, 
5o  (2  myriagrammes  y ) de  couperose  calci- 
née au  rouge,  5o  ( 2 myriagrammes  -j)  de 
campêche  et  lo  livres  (6  liSlog.)  de  vert- 
de-gris.  J’exprime  la  soie  au  sortir  de  l’en- 
gallage,  la  laisse  sécher,  et  la  secoue  forte- 
ment à la  main  pour  l’éventer  et  détacher 
la  galle  qui  y adhère.  J’emploie  la  même 
manœuvre  pour  le  bain  de  campêche;  on 
lave , chaque  fois , après  l’immersion  dans 
la  solution  de  couperose.  Je^  fais  fondre, 
dans  le  dernier  bain  de  campêche , 2 onces 
(0,61188  hectogramme)  de  gomme  arabi- 
que par  livre  (0,48961  kilogramme)  de 
soie. 
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Oii  adoucit  le  noir  en  passant  les  soies 
teintes  dans  une  eau  de  savon. 

J’ai  observé  qu’en  combinant  l’action  si- 
multanée des  végétaux  astringens  avec  la 
noix  de  galle , on  obtient  une  couleur  ]>1  ns 
douce  et  plus  agréable.  L’écorce  de  grenade. 
Je  nerprun  , l’agaric  , l’écorce  de  chêne , 
peuvent  servir  à ces  usages. 

Quoiqu’on  donne  au  coton  toutes  les  cou- 
leurs connues,  on  ne  peut  appeler  couleur 
fixe  que  celle  qu’on  tire  de  la  garance.  Après 
avoir  imprégné  le  coton  du  triple  mor- 
dant dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  qui 
est  composé  d’huile,  de  principe  astringent 
et  d’alumine,  on  prépare  un  bain  , dans  le- 
quel on  fait  étatrer,  à-peu-près,  2 livres 
(1  kilogramme)  de  garance  en  poudre  par 
livre  (0,48951  kilogramme)  de  coton.  On  y 
délaie  du  sang  de  bœuf  ou  de  mouton  ; et , 
lorsque  le  bain  commence  à tiédir , on  y 
plonge  le  coton.  On  Je  lise  en  le  maniant 
dans  le  bàin , pendant  une  heure , sur  des 
bâtons;  après  quoi , on  porte  le  bain  à l’éhul- 
lition , et  on  y abat  le  coton  pour  l’y  faire 
bouillir  pendant  une  heure  ; ou  lave  ensuite 
avec  soin. 
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SECTION  VIII. 

Z)a  Mélange  des  Couleurs  ou  des  Couleurs 
composées. 

Il  est  peu  de  couleurs  pures  ou  vierges, 
dans  la  nature  : le  rouge  est  presque  con- 
stamment mêlé  avéc  le  jaune;  l’écarlate 
et  les  couleurs,  de  garance  sont  composées 
de  ces  deux  principes. 

L’indigo,  qui  paroît  fournir  le  bleu  le 
plus  pur , est  toujours  altéré  par  des  ma- 
tières jaunâtres  qu’on  enlève  par  l’ébul- 
lition. 

Mais , indépendamment  de  ces  mélanges 
naturels , l’art  en  compose  journellement , 
et  forme  des  nuances  si  nombreuses , que 
l’échelle  des  combinaisons  est  infinie. 

Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  des 
mélanges  principaux,  que  nous  réduisons 
aux  suivans  : 

1”.  Mélange  du  bleu  et  du  jaune , ce  qui 
donne  toutes  les  nuances  comprises  entre 
le  vert  jaunâtre  et  le  vert  foucé  tirant  au 
uoir. 

2".  Mélange  du  rouge  et  du  bleu , ce  ^ui 
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comprend  depuis  le  violet  foncé  jusqu’au 
lilas. 

3°.  Mélange  du  rouge  et  du  jaune,  ce  qui 
embrasse  depuis  l’écarlate  jusqu’aux  cou- 
leurs de  musc  et  de  tabac  (i). 

F.  Pour  former , sur  la  laine,  le  premier  de 
ces  mélanges,  celui  du  bleu  et  du  jaune,  on 
commence  par  donner  à l’étoSb  le  pied  de 
bleu  qu’on  desire  : le  vert  est  d’autant  plus 
foncé,  que  la-couche  de  bleu  est  plus  forte. 

Lorsque  les  dra]»  ont  reçu  à la  cuve  le 
pied  de  bleu  nécessaire,  on  leur  donne  un 
bouillon  comme  pour  le  gaudage  ordinaire, 
et  on  prépare  une  décoction  de  gaude,  dans 
laquelle  on  traite  l’étoflFe. 

On  brunit  le  vert  avec  du  bois  de  cam- 
pêche  et  un  peu  de  sulfate  de  fer. 

On  porte  le  vert  sur  le  coton  par  un  pro- 
cédé à-peu-près  semblable  ; mais  j’ai  trouvé 
de  l’avantage  à remplacer  le  mordant  d’a- 
lun et  de  tartre  par  l’acétate  d’alumine. 

Pour  donner  le  vert  à la  soie , après 

(O  II  ne  paroit  point  qu’il  y ait  combinaison  entre  les 
principes  colorans  dans  les  couleurs  composées,  car  il 
suffit  qu’il  y ail  contact  entr’eux  : une  chaîne  rouge  et  une 
trame  bleue  forment  un  tissu  violet.  Le  jaune  et  le  bleu, 
traités  de  même , produisent  du  vert. 
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l’avoir  cuite  au  savon , on  l’alune  fortement, 
on  la  lave  légèrement  à la  rivière,  et  on  la 
lise  sur  un  bain  de  gaude;  dès  qu’elle  a pris 
le  pied  convenable  de  gaude , on  la  lave  et 
on  la  passe  en  cuve  comme  pour  le  bleu. 

Pour  rendre  la  couleur  plus  foncée  et  en 
varier  le  ton , on  ajoute  , dans  le  bain  de 
gaude,  du  jus  de  bois  d’Inde,  de  la  décoc- 
tion de  bois  de  fustet,  du  rocou,  etc. 

On  préfère  la  sariète  à la  gaude,  lors- 
qu’on se  sert  du  bleu  do  cuve,  parce  que 
la  couleur  qu’elle  donne  tire  naturelle- 
ment sur  le  vert 

Le  vert  qu’on  obtient  par  la  dissolution 
d’indigo  dans  l’acide  sulfurique  , est  connu 
sous  le  nom  de  iferi  de  Saxe;  il  est  plus, 
brillant,  mais  moins  solide  que  celui  qui 
vient  d’être  décrit  On  donne  au  drap  le 
même  bouillon  que  pour  le  gaudage  ; on 
lave  ; on  fait  bouillir , dans  le  même  bain  , 
pendant  une  heure  et  demie,  du  bois  jaune 
en  copeaux.  On  rafraîchit  le  bain  au  point 
d’y  tenir  la  main  ; on  y verse,  à-peu-près, 
une  livre  et  quart  de  la  dissolution  d’in- 
digo pour  chaque  pièce  de  drap  de  dix- 
huit  aunes;  on  y plonge  le  drap;  on  tourne 
d’abord  avec  rapidité , puis  lentement.  On 
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lève  le  drap  avant  que  le  bain  entre  en  ébul- 
lition. 


On  peut  remplacer  le  bois  jaune  par  la 
gaude , et  varier  les  nuances  à rinfiui  en 
variant  les  proportions  des  ingrcdicns. 

Lorsque  le  bleu  a été  teint  sur  cuve, 
il  est  plus  solide  que  le  jaune,-  de-là  vient 
que  la  couleur  verte  bleuit  avec  le  temps; 
tandis  que,  lorsque  le  bleu  est  fait  avec  la 
dissolution  d’indigo  dans  l’acide  sulfurique, 
c’est  le  jaune  qui  résiste  le  plus. 


n°.  La  combinaison  du  rouge  et  du  bleu 
forme  le  violet  et  toutes  les  nuances  qui  en 
dépendent  : cette  combinaison  est  naturelle 
dans  le  campêche;  elle  se  développe  dans 
presque  tous  les  Uchens  par  la  fermenta- 
tion ; mais  elle  n’est  fixe  dans  aucun  de  ces 
deux  états. 

Pour  faire  des  violets  bon  teint  sur  la 
laine,  on  teint  légèrement  le  drap  en  bleu 
dans  la  cuve  : après  cela,  on  le  fait  bouillir , 
pendant  une  heure  et  demie,  dans  un  bain 
composé  de  2 onces  et  demie  (0,76435  hec- 
togramme) d’alun  et  de  4 ^os  (1,5297a 
rlécagi-ammc)  de  tartre  par  livre  (0,4.8951 
kilogramme)  de  drap.  On  prépare  ensuite' 


( 


APPLIQÜKE  AUX  ART5.  49^ 
un  bain  avec  une  once  (o^Soag^  hecto- 
gi  amme)  de  cochenille  et  4 gros  ( 1,52972 
décagramme)  de  tartre , dans  lequel  on  fait 
bouillir,  pendant  une  heure  et  demie,  le 
drap  teint  en  bleu. 

En  ajoutant  de  Falun  et  du  tartre  au 
bain  qui  a servi  au  violet,  on  peut  obtenir 
toutes  les  nuances  inférieures  de  lilas, gorge 
de  pigeon  , mauve , etc. 

Pærner  trouve  de  l’avantage  à employer 
la  dissolution  acide  d’indigo  : il  prépare 
une  livre  (o,/^895i  kilogramme)  de  drap 
avec  3 onces  (0,917824  hectogramme)  d’ar- 
lun,  fait  bouillir  une  heure  et  demie,  et 
laisse  digérer  le  drap  dans  le  bain  toute  la, 
nuit  II  compose  son  bain  de  teinture  avec 
une  once  et  demie  (0,45891  hectogramme) 
de  cochenille  et  2 onces  (0,61188  hecto- 
gramme) de  tartre;  il  fait  bouillir  trois 
quarts  - d’heure  ; après  quoi , il  ajoute  2 
onces  et  demie  (0,4,5891  hectogramme)  de 
dissolution  d’indigo.  U agite  et  fait  bouillir 
le  drap  doucement  pendant  un  quart- 
d’heure. 

On  distingue  deux  violets  pour  la  soie  : 
le  violet  fin  et  le  violet  faux. 

Pour  former  le  premier,  ou  teint  la  soie 
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comme  pour  le  cramoisi , avec  la  dilférence 
qu’on  ne  met  dans  le  bain  ni  tartre,  ni  dis- 
solution d’étain.  On  emploie,  pour  un  beau 
violet,  3 onces  (0,61188  hectogramme)  de 
cochenille  par  livre  (0,41.8951  kilogramme) 
de  soie.  On  passe  ensuite  la  soie  sur  une 
cuve  plus  ou  moins  forte.  On  donne  plus  de 
beauté  au  violet , en  le  passant  sur  le  bain 
d’orseille. 

Les  plus  beaux  violets  faux  se  préparent 
avec  l’orseille  ; on  les  reconnoît  aisément , 
à la  propriété  qu’ils  ont  de  rougir  par  l’ac- 
tion des  acides. 

On  fait  prendre  au  coton  un  violet  solide 
et  agréable , en  le  teignant  d’abord  en  ga- 
rance , et  le  passant  ensuite  à la  cuve  de 
bleu.  La  couleur  n’est  belle  et  vive  que 
lorsque  le  rouge  est  maigre  et  vif. 

Mais  le  véritable  violet  de  coton  se  fait 
en  combinant  l’oxide  de  fer  avec  le  rouge 
de  la  garance.  On  applique  l’oxide  sur  le 
coton  avant  de  donner  le  bain  de  ga- 
rance. 

D est  difficile  d’obtenir  cette  couleur  bien 
unie,  parce  que  le  fer  déposé  sur  le  coton 
s’oxide  inégalement  par  la  dessiccation.  C’est 
pour  parer  à cet  inconvénient  que  je  lave 


Digitized  by  Google 


APPLIQÜÉK  AUX  ARTS.  49^ 
les  cotoDs  dès  qu’ils  ont  reçu  le  mordant 
de  fer , et  que  je  les  garance  humides. 

En  combinant  l’alun  avec  le  sulfate  de 
fer  calciné  au  rouge , dans  des  proportions 
différentes , pour  former  le  mordant  du 
violet , on  obtient  toutes  les  nuances  qu’on 
desire. 

Lorsqu’on  veut  obtenir  un  beau  violet, 
il  faut  prendre  le  coton  au  sortir  de  ses 
apprêts  par  l’huile,  le  passer  au  mordant 
dont  nous  venons  de  parler;  laver  avec 
soin , garancer  sans  faire  bouillir , laver  , 
remettre  le  coton  dans  un  nouveau  bain 
de  garance , faire  bouillir  une  heure , laver 
et  aviver  avec  le  savon. 

III°.  Le  jaune  s’allieparfaitement  au  rouge, 
et  la  teinture  nous  présente,  à ce  sujet,  des 
nuances  infinies. 

Eu  faisant  bouillir  du  fustet  dans  un  bain 
qui  vient  de  servir  à l’écarlate,  et  l’avivant 
avec  un  peu  de  tartre  et  de  la  composition 
d’étain,  on  fait  successivement  la  couleur 
de  grenade,  les  capucines,  l’orangé,  la  jon- 
quille, etc.  On  ajoute  du  fustet  ou  de  la 
cochenille  selon  la  nuance  qu’on  de«re.  Oa 
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y porte  même  un  peu  de  garance  pour  la- 
couleur  d’or  et  le  cassis., 

lue  rouge  de  la  garance  s’unit  très-bien 
au  jaune  : et  on  le  fait  descendre , par  de- 
grés , depuis  l’orangé  jusqu’au  cannelle. 

Si , au  lieu  d’employer  les  jaunes  vifs , 
on  se  sert  de  plantes  dont  la  couleur  soit 
brunâtre , tels  que  la  plupart  des  végétaux 
astringens , on  obtient  des  couleurs  plus 
solides , mais  plus  ternes.  Ainsi  la  racine  de 
noyer,  le  sumac,  le  brou  de  noix,  donnent 
les  couleurs  de  tabac , de  châtaigne , de 
musc,  etc. 

Les  marrons,  les  cannelles , les  lies  de  vin , 
se  font  sur  la  soie , avec  le  campêclie , le 
fernambouc  et  le  fustet  ; le  fond  du  bain 
est  la  décoction  de  fustet,  et  on  y ajoute 
environ  un  quart  de  jus  de  fernambouc  et 
un  huitième  de  celui  de  campêche.  On 
alune  les  soies  , et  on  les  lise  sur  ce  bain. 

On  fait  dominer  le  bois  d’Inde  sur  le 
bois  de  Brésil  lorsqu’on  desire  des  nuances 
brunes. 

Pærner  présente  des  résultats  infinis  sur 
la  combinaison  des  couleurs  , trois  à trois. 
D est  aisé  de  sentir  que  ces  mélanges  n’ont 
pas  de  bornes;  mais  il  suihtde  connoitrel’ef* 
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fet  de  chaque  couleur  primitive  pour  savoir 
ce  que  jjroduira  le  mélange. 

SECTION  IX. 

De  t Art  de  tourner  ou  de  virer  les  Couleurs, 

Il  est  peu  de  couleurs  qu'on  ^orte  vierges 
et  sans  altération  sur  une  étoffe.  C’est  l'art 
de  les  changer,  de  les  tourner,  qu'on  ap- 
pelle virer  le  bain,  tourner  la  couleur. 

Cette  partie  de  la  teinture  est  la  plus  dé- 
licate, en  méaie  temps  qu'elle  en  est  la  plus 
belle.  C’est  dans  elle  que  résident  presque 
tous  les  secrets  des  teinturiers. 

Nous  ne  pouvons  qu'esquisser  , à grands 
traits  , les  principales  altérations  ou  chan- 
gemens  qu'on  peut  produire  sur  une  cou- 
leur, par  l’action  des  corps  non  colorés. 
On  pourra  trouver  de  plus  grands  détails 
dans  les  ouvrages  qui  traitent  des  procédés 
de  teinture. 

La  dissolution  acide  d’étain  rougit  la  co- 
chenille et  en  avive  la  décoction. 

La  crème  de  tartre  jaunit  et  avive  la  cou- 
leur du  même  principe  colorant. 

La  solution  d'alun  fait  passer  l'écarlate 

5a 
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au  cramoisi;  de -là  vient  que  le  drap,  au- 
quel on  a donné  Talun  pour  mordant , se 
colore  en  cramoisi  dans  le  bain  préparé  pour 
l’écarlate. 

Les  alkalis  fout  tourner  l’écarlate  au 
.violet 

Le  sel  marin  change  le  rouge  de  la  co- 
chenille en  des  nuances  lilas  qui  tirent  sur 
le  bleu. 

Le  sel  ammoniaque  la  fonce  sans  lui  ôter 
le  rouge. 

Le  plâtre  fait  tourner  le  rouge  au  bleu.. 

La  couperose  change  en  violet  le  rouge 
de  la  cochenille  ; l’eau  chaude  le  bleuit  en 
altérant  la  vivacité  du  rouge. 

Le  rouge  de  garance  peut  recevoir  les 
mêmes  modifications , quoique  d’une  ma- 
nière moins  sensible  : les  acides  le  jaunissent 
et  le  font  passer  à l’orangé.  La  chaux  et  tous 
les  sels  calcaires  le  rendent  vineux. 

On  emploie  les  alkalis  pour  roser  le  rouge 
du  bois  de  Brésil , et  former  le  cramoisi 
faux  sur  soie. 

Les  alkalis  font  tirer  au  jaime , le  rouge 
de  carthame  ; on  lui  restitue  sa  couleur  par 
1©  jus  de  citron. 

Jjcs  alkalis  développent  la  couleur,  dans 
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tous  les  végétaux  employés  ‘ pour  fournir 
du  jaune  à la  teinture.  On  se  sert  même 
d’une  solution  de  potasse  pour  porter  sur 
.le  coton  la  couleur  de  la  gaude. 

Les  alkalis  masquent  dans  le  rocou  la 
couleur  rouge  qui  y est  combinée  avec  le 
jaune  ; les  acides  peuvent  détruire  leur  efiFet, 
de  manière  qu’à  l’aide  de  ces  deux  sels , il 
est  possible  de  nuancer  la  couleur  du  ro- 
cou, depuis  le  jaune  le  plus  pâle  jusqu’à 
l’orangé. 

Les  alkalis  tournent  en  un  orangé  solide 
le  jaune  qu’on  obtient  sur  la  laine  et  la 
soie  par  l’acide  nitrique.  Il  suffit  de  passer 
ces  deux  étoffes  colorées  par  l’acide  dans  un 
alkali  caustique.  En  employant  de  l’acide 
à s5  ou  s8  degrés,  on  obtient  une  très-belle 
couleur. 

On  emploie  encore  les  alkalis  pour  virer 
le  violet  fait  avec  le  bois  de  Brésil  et  le  bois 
d’Inde;  ils  rendent  la  couleur  du  Brésil 
plus  propre  , et  avivent  le  violet  du  cam- 
pêche. 

La  soie  préparée  comme  pour  le  violet 
fin , peut  tourner  en  pourpre  par  le  moyen 
d’un  peu  d’arsenic  qu’on  met  dans  le  bain 
de  cochenille. 
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En  général",  on  i>eut  réduire  à des  prin- 
cipes très-simples  tout  ce  qui  regarde  l’art 
de  virer  les  couleurs. 

1 Lorsque  les  rouges  sont  purs , les 
acides  les  pâlissent  ou  les  oran^entj  en- les 
rapprochant  de  la  couleur  jaune. 

L’alun,  la  crème  de  tartre,  la  dissolu- 
tion d’étain  et  les  acides , produisent  le 
même  efiet. 

2”.  Lorsque  les  rouges  sont  mélangés  avec 
un  peu  de  bleu  peu  solide , les  acides  exal- 
tent la  couleur,  en  détruisant  ou  rougissant 
le  bleu. 

Nous  en  avons  des  exemples  dans  le  fer- 
nambouc  , et  dans  presque  tous  les  rouges 
végétaux  faux- teint. 

3°.  Les  alkalis  détruisent  les  rouges  rési- 
neux , et  développent  le  jaune  qui  leur  est 
uni. 

Ils  effacent  le  ton  rouge  du  rocou , de 
même  que  celui  du  carthame , et  on  réta- 
blit les  rouges  par  les  acides. 

4”.  Les  alkabs  rétablissent  les  violets  rou- 
gis par  les  acides,  avec  plus  d’intensité  qu’ils 
n’avoient  auparavant. 

' 5°.  Le  sel  marin  et  tous  les  sels  calcaires 

tournent  les  rouges  en  un  cramoisi  bleuâtre. 
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6®.  Le  fer  et  tontes  ses  combinaisons  rem- 
brunissent les  couleurs  rouges  et  jaunes. 
C’est  par  ce  moyen  qu’on  fait  cette  longue 
suite  de  brunitures  qui  comprennent  au- 
jourd’hui ia  presque  totalité  des  couleurs 
d’usage. 


SECTION  X.  f 
De  VA vivage  des  Couleurs. 

La  beauté  des  couleurs  dépend  sans 
doute , en  premier  lieu  , du  bon  choix  des 
ingrédiens;  mais  la  manière  de  les  combiner 
et  l’art  de  les  aviver  forment  la  science  du 
teinturier.  , 

Un  bon  lavage  avive  le#  couleurs  y en 
dépouillant  rétolFe  de  toute  la  partie  de 
couleur  qui  n’ost  pas  combinée.  Ce  lavage 
doit  se  faire  dans  une  eau  pure  et  cou- 
rante. 

On  emploie  les  alkalis  pour  aviver  cer- 
taines couleurs  ; par  exemple , pour  don- 
ner de  l’éclat  au  rouge  d’Andrinople , on 
fait  bouillir  le  coton  sortant  du  garançage, 
dans  une  lessive  de  soude,  pendant  vingt- 
quatre  ou  trente-six  heures  ; on  le  lave  et 


5oS  CHIMIE 

on  le  fait  encore  bouillir  dans  une  solution 

de  savon. 

Les  violets  portés  sur  le  coton  par  Foxide 
de  fer  et  la  garance,  reçoivent  un  avivage 
à-peu-près  semblable.  La  couleur  qui  pa- 
roissoit  noire  au  sortir  du  bain,  s’éclaircit 
et  forme  un  beau  violet. 

Il  est  à observer  que  le  violet  tourne  au 
rouge  par  l’action  des  alkalis , et  au  bleu 
par  celle  du  savon. 

Les  acides  ont  aussi  leurs  usages  : en  lisant 
les  soies  ponceau  fin  dans  l’eau  tiède  aci- 
dulée par  le  jus  de  citron,  la  couleur  en 
devient  plus  brillante  et  plus  agréable  à l’œil. 

On  avive  l’orangé  extrait  du  rocou , par 
l’acide  citrique. 

Tous  les  acides  détruisent  le  coup-d’œil 
violet  que  prend  quelquefois  la  cochenille 
sur  la  laine,  ét  en  portmt  la  coulem:  au  ton 
de  l’écarlate. 

Ils  jaunissent  légèrement  le  rouge  de  la 
garance. 

M.  Hausmann  a proposé  de  passer  les 
cotons  sortant  de  la  cuve  de  bleu,  dans  une 
eau  acidulée  par  l’acide  sulfurique  ; il  a 
éprouvé  que  la  couleur  prenoit  de  l’inten- 
sité dans  ce  bain. 
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Les  noirs , qu'on  passe  dans  une  dissolu- 
tion de  savon , ou  dans  une  eau  qu’on  a 
agitée  , pendant  long- temps  , avec  un  peu 
d’huile , prennent  du  velouté. 

La  dessiccation  des  étoffes  au  soleil  ou  a 
une  grande  lumière , ternit  ou  dévore  les 
couleurs  délicates  et  vives.  La  dessiccation  h 
l’ombre  les  conserve. 

CHAPITRE  XXV. 

De  la  Fermentation. 

On  appelle  essentiellementye/yTzeTztoâo/z 
le  mouvement  intestin  qui  s’excite  entre 
les  principes  des  corps  animaux  et  végé- 
taux , lorsqu’ils  sont  privés  de  la  vie  ; la  fer- 
mentation dénature  le  corps  et  donne  lieu 
à la  formation  de  nouveaux  produits. 

On  s’est  principalement  occupé  de  la 
fermentation  qui  fournit  des  produits  utiles 
aux  arts;  et  on  la  divise  en  fermentation 
vineuse  et  fermentation  acide , selon  le  ré- 
sultat qu’elle  présente. 

Nous  devons  à M.  Fabroni  de  Florence , 
les  premières  notions  exactes  qu’on  ait  eues  - 
sur  la  fermentation  vineuse.  s 
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Le  travail  de  cet  habile  chimiste  a été 
couronué,  eu  1785,  par  TAcadémie  éco- 
nomique de  Florence , et  il  est  consigné 
dans  un  petit  traité  sur  l’art  de  faire  le  vin  , 
qu’il  a publié  lui-même. 

Il  a fait  voir  qpe  le  raisin  est  composé 
de  deux  substances  qui  sont  isolées  dans 
chaque  grain,  et  qu’on  ne  peut  pas  mêler 
sans  qu’il  en  résulte  uu  mouvement  de 
fermentation. 

L’une  de  ces  substances  est  le  sucre  qui 
existe  dans  les  cellules  placées  entre  le  cen- 
tre et  l’écorce. 

L’autre , est  une  substance  végéto-ani- 
male  analogue  au  gluten  du  froment,  et 
qui  se  trouve  dans  les  membranes  qui  sé- 
parent les  cellules  dans  lesquelles  sont  dé- 
posés les  divers  liquides. 

M.  Fabroni  s’est  assuré  que,  par  le  re- 
pos, le  suc  du  raisin  dépose  un  sédiment 
qui  forme  le  cinquième  de  son  volume.  11 
ajoute  que , si  l’on  expose  le  suc  à une  forte 
chaleur , on  donne  de  la  consistance  à ce 
principe , et  qu’on  peut  alors  en  dépouiller 
en  entier  le  suc  par  le  filtre. 

11  établit  que,  lorsque  le  suc  est  pleine- 
ment dépouillé  de  ce  principe,  il  n’est  plus. 
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susceptible  de  fermentation , et  qu'on  ne 
peut  lui  restituer  la  propriété  de  fermenter, 
qu’en  y dissolvant  et  en  lui  redonnant  un 
peu  de  ce  principe  (i)'. 

M.  Fabroni  a encore  observé  que  la  par- 
tie glutineuse  du  froment  pouvoit  rem- 
placer le  sédiment  ou  la  matière  végéto- 
animale  dont  nous  venons  de  parler;il  a fait 
la  même  observation  sur  le  suc  des  plantes 
qui  s’épaissit  par  la  chaleur  , et  sur  les 
fleurs  de  sureau  qui  contiennent  le  même 
principe. 

Il  a démontré  que  l’écume  du  vin  en  fer- 
mentation et  la  levure  de  bière,  avoient  la 
plus  grande  analogie  avec  cette  matière 
végéto-animale. 

M.  Thénard  a fait  de  semblables  obser- 
vations sur  le  suc  de  groseille , sur  celui  de 
cerise  et  sur  celui  de  plusieurs  autres  fruits. 

Le  ferment  est  donc  une  substance  vé- 
géto-animalc. 

1 1.,  . . ‘ iJ — i ;; 

(>)  J’ai  ronfirtné  ces  i-ésohals  en  délayant  dans  l’can 
l’extruit  du  inout  de  raisin , qu’on  appelle  résiné  : ce 
moul  délayé  ne  fermente  pas  , il  se  pQurrit  ; niais  , si 
on  y dissout  de  la  levure , et  qu’on  l’expose  à une  tem- 
pérature de  20  degrés  du  thermomètre  de  Réanmiir , il 
fermente , et  produit  une  liqueur  vineuse. 
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Il  résulte,  des  observations  de  M.  Séguin, 
qu’il  y a une  légère  différence  entre  la  le- 
vure de  la  bière  et  le  ferment  des  fruits  : 
la  levure  qu’on  met  ôn  digestion  avec  l’eau 
chaude,  s’y  dissout,  et  sa  dissolution  fer- 
ipente  avec  le  sucre;  tandis  que  le  ferment 
des  fruits  se  coagule  par  la  chaleur  : ce  qui 
paroîtroit  annoncer  quel’albumine  est  étran- 
gère , ou  beaucoup  moins  considérable , 
dans  la  levure.  Ces  différences  d’action  an- 
noncent des  modifications  dans  la  nature 
dos  substances , et  non  des  natures  diffé- 
rentes. Le  même  chimiste  a distingué  deux 
états  dans  l’albumine  végétale , principe  de 
la  fermentation;  le  premier,  dans  lequel 
elle  est  soluble,  comme  dans  tous  les  sucs 
des  fruits;  et  le  second,  dans  lequel  le  prin- 
cipe fibreux  s’est  développé  et  rend  le  fer- 
ment insoluble.  C’est  ainsi  que  M.  Ber- 
thollet  a vérifié  que  la  levure  bouillie  ou 
desséchée  fermente  moins  promptement 
avec  le  sucre,  et* que  le  gluten  fermentoit 
beaucoup  mieux  lorsqu’on  y ajoutoit  un 
peu  de  tartre , etc. 

On  peut  donc  regarder  cette  matière  vé- 
géto-animale  comme  le  germe  ou  le  levain 
de  la  fermentation. 
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Du  moment  que  cette  matière  a été  mê- 
lée avec  Je  sucre  par  l’expression  du  raisin 
ou  par  un  mélange  artificiel , on  voit  s’éta- 
blir la  fermentation.  11  se  produit  d’aborét 
beaucoup  d’acide  carbonique  qui  s’élève 
en  bulles  de  tous  les  points  de  la  masse , et 
vient  crever  à la  surface;  la  liqueur  se  trou- 
ble; peu  à peu  la  liqueur  perd  sa  saveilr 
sucrée , et  prend  une  odeur  et  un  goût 
vineux;  il  se  forme  de  l’écume  à la  sur- 
iace  ; il  se  précipite  une  matière  filan- 
dreuse , et  la  liqueur  s’éclaircit  : alors  la 
fermentation  se  ralentit,  et  le  moyen  de  la 
ranimer , c’est  d’agiter  la  liqueur  et  d’y  dé- 
layer le  dépôt  et  l’écume. 

L’écume  et  le  sédiment  sont  composés, 
presqu’en  entier , de  la  partie  végéto  - ani- 
male : la  lie  elle-même  en  est  formée  pres- 
qu’en totalité.  Rouelle  avoit  retiré  beau- 
coup d’ammoniaque  de  cette  dernière  sub- 
stance, et  M.  Proust  y a démontré  la  plus 
grande  analogie  avec  les  matières  animales. 

Lorsque  la  liqueur  vineuse  est  déposée 
ou  clarifiée , la  fermentation  devient  pres- 
que nulle;  on  peut  la  ralentir,  au  moment 
même  où  elle  est  très-tumultueuse,  en  fil- 
trant le  moût  On  la  rétablit,  en  délayant 
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dans  la  liqueur  le  ferment  qui  est  resté  sur 
le  filtre. 

De  ces  faits,  M.  Berthollet  a conclu  que 
4e  ferment  étoit  beaucoup  plus  actif,  lors- 
qu’il n’étoitque  suspendu  dans  la  liqueur, 
que  lorsqu’il  y étoit  dissous. 

Lavoisier  a soumis  au  calcul  les  résultats 
connus  des  expériences  sur  la  fermenta- 
tion , et  il  s’ensuit  que  loo  parties  de  sucre 
ne  consomment  qu’envirou  ^ de  levure 
sèche  ; qu’il  se  produit  un  peu  plus  dç 
3 5 parties  d’acide  carbonique , que  la  li- 
queur vineuse  produit  près  de  58  d’alcool. 

Kn  analysant  avec  soin  les  phénomènes 
que  présente  la  fermentation  vineuse,  nous 
y voyons  essentiellement  le  jeu  et  l’action 
réciproque  de  deux  substances,  le  ferment 
et  le  sucre.  Le  premier  effet  de  cette  action 
et  le  plus  notable  de  tous , c’est  la  forraao- 
tion  de  l’acide  carbonique  qui  continue  à 
être  produit,  jusqu’à  ce  que  la  liqueut  soit 
devenue  très-vineuse. 

La  soustraction  de  l’oxi^ène  et  du  car- 
bone , effet  nécessaire  de  la  production  de 
l’acide  carbonique , doit  nécessairement 
faire  prédominer  l’hydrogène  ; et  la  masse 
fermentante  doit  arriver  au  point  où  elle  ne 
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présente  plus  qu'une  liqueur  inflammable. 
Cet  effet  nécessaire  de  là  fermentation  est 
d’autant  plus  facile  à concevoir  , que  le 
sucre  contient  0,64  d’oxigène , d’après  le 
calcul  de  Lavoisier. 

D’après  les  principes  que  nous  venons 
de  poser,  il  est  aisé  de  concevoir  que  les 
proportions  entre  le  levain  et  le  sucre , 
doivent  établir  de  grandes  différences  dans 
le  produit 

La  fermentation  la  plus  parfaite  sera 
celle  où  les  proportions  entre  ces  deux 
principes  seront  telles  , que  , lorsqu’elle 
sera  terminée , il  ne  restera  plus  ni  sucre  ni 
levain. 

Mais , si  l’un  ou  l’autre  est  en  excès  dans 
la  composition  primitive  et  naturelle  du 
raisin , dès-lors  la  liqueur  fermentée  pré- 
sente des  caractères  qu’il  est  bon, de  faire 
connoître. 

Lorsque  le  sucre  est  en  excès,  ou  qu’il 
est  trop  abondant , toute  la  levure  est  con- 
sommée sans  que  la  liqueur  perde  son  goût 
sucré  ; de  sorte  qu’une  portion  de  sucre 
reste  en  dissolution  dans  la  liqueur  spiri- 
tueuse , après  la  fermentation , et  donne  le 
goût  sucré  à la  masse  : on  observe  ce  résul- 
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tat  dans  tous  les  vins  qu’on  appelle  vins  dé 
fiÿMewr  J lesquels  sont  produits  par  les  rai- 
sins les  plus  sucrés. 

On  ne  doit  pas  craindre  que  les  vins  su- 
crés tournent  à l’aigre,  non -seulement 
parce  que  la  levure  est  épuisée  et  que  la 
fermentation  n’a  plus  de  levain , mais  parce 
que  le  sucre  sert,  en  quelque  sorte,  de 
condiment  à la  liqueur. 

Lorsque  c’est , au  contraire , la  partie 
végéto-animale  qui  prédomine , il  convient 
d’arrêter  la  fennentation  du  moment  que 
le  sucre  est  consommé  ; sans  cela , la  li- 
queur passe  à l’aigre  par  l’action  du  levain 
sur  les  autres  substances  contenues  dans  la 
liqueur. 

On  est  dans  l’usage  d'arrêter  la  fermen- 
tation , en  décantant , de  dessus  sa  lie , le 
vin  claiifîé,  en  le  collant,  en  bouchant  avec 
soin  les  vaisseaux  qui  le  contiennent , en  le 
plaçant  dans  un  lieu  frais,  en  le  soufrant. 
Tous  ces  procédés  ont  pour  objet , ou 
d’extraire  le  levain  qui  reste,  ou  d’en  ra- 
lentir l’action , ou  de  le  coaguler  pour 
amortir  son  effet. 

La  théorie  que  je  viens  d’établir,  sur  la 
fermentation  spiritueuse,  conduit  naturel-; 
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lement  à celle  de  l’acétification  : car , du 
moment  que  le  principe  sucré  est  absorbé , 
s’il  existe  encore  du  levain  dans  la  liqueur, 
il  se  porte  .sur  les  autres  principes , et  pro- 
duit de  l’acide  acétique. 

Il  suit  de  là  que  si  l’on  ajoute , en  trop 
grande  proportion  , de  la  levure  à une  dé- 
coction de  farine  de  seigle,  la  fermentation, 
après  avoir  développé  le  peu  d’alcool  que 
peut  fournir  la  petite  quantité  de  sucre 
que  contient  le  seigle , fait  tourner  de  suite 
à l’aigre  la  masse  fermentante.  On  peut 
faire  une  expérience  qui  ne  laisse  aucun 
doute  à ce  sujet 

J’ai  pris  de  la  farine  de  seigle  et  en  ai  fait 
une  pâte  avec  de  J’eau  froide. 

J’ai  délayé , peu  à peu , cette  pâte  avec  de 
l’eau  bouillante,  et  lui  ai  donné  la  consis- 
tance d’une  pulpe  fUant  à la  spatule  comme 
les  sirops. 

J’y  ai  mêlé , avec  soin  , de  la  levure  de 
bière  dans  la  proportion  de  a par  i oo. 

Presque  dans  le  moment , le  mélange  se 
tuméfie;  il  se  dégage  beaucoup  d’acide  car- 
bonique ; et , en  quelques  heui’es , le  mou- 
vement s’appaise. 

La  liqueur  exhale  l’odeur  de  l’alcool. 
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J’ai  agité  le  mélange,  et,  quelques  heures 
après,  il  a pris  un  caractère  acide  très-pro- 
noncé. Cliaque  jour  l’acidité  augmente , et 
elle  se  fortifie  pendant  quinze  jours,  sur- 
tout si  on  a le  soin  de  remuer  souvent  le 
mélange. 

La  fermentation  des  grains  diffère  peu  de 
celle  du  suc  dos  raisins;  et,  en  la  rappro- 
chant de  cette  dernière , nous  aurons  une 
confirmation  des  principes  que  nous  avons 
énoncés. 

Le  sucre  n’existe  pas  dans  le  grain  , ou  il 
y existe  en  trop  petite  quantité  pour  qu’on 
put  espérer  d’obtenir  les  résultats  d’une  fer- 
mentation vineuse,  si  on  le  faisoit  fermen- 
ter sans  une  germination  préalable. 

La  germination  développe  le  principe 
sucré  dans  tous  les  grains , parce  que , d’après 
les  expériences  de  M.  'ïh.  de  Saussure , il  se 
produit  de  l’acide  carbonique  dans  celte  opé- 
ration , lequel  n’est  dû  qu’à  la  combinaison 
de  l’oxigène  de  l’atmosphère  avec  le  carbone 
du  grain;  de  sorte  que,  par  la  soustraction 
du  carbone,  le  principe  sucré  se  forme. 

Mais  c’est  à cet  état  qu’il  faut  arrêter  la 
décomposition  du  grain,  si  l’on  veut  qu’il 
soit  propre  à la  fermentation  vineuse  ; car. 
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APPLIQUÉE  AUX  ARTS.  , 5l5 
après  ce  plreniier  acte  de  germination , l'ac- 
croissement de  là  plante  et  la  décomposition 
ultérieure  du  grain,  lorsqu’il  n’est  pas  con- 
fié à la  terre , détruisent  le  sucre  qui  vient 
de  se  former  , et  donnent  naissance  à d’au- 
tres principes.  Aussi  , dans  les  brasseries, 
après  avoir  développé  la  germination  du 
grain  en  l’humectant  d’abord  avec  l’eau, 
on  en  arrête  les  progrès  en  le  tourraillant 
ou  le  laissant  exposé  à une  chaleur  de  40  à 
42  degrés,  jusqu’à  ce  qu’il  soit  sec.  C’est 
dans  cet  état  qu’on  le  moud  ; on  en  extrait 
ensuite  tous  les  principes  solubles , en  ver- 
sant dessus  de  l’eau  chaude , d’abord  à 40  ou 
45  degrés,  puis  à 80  j et,  après  avoir  fait 
bouillir  ces  différentes  èaux  d’infusion , pen- 
dant deux  à trois  heures , avec  le  houblon , 
on  les  verse  dans  des  baquets  pour  laisser 
refroidir.  On  les  porte  ensuite  dans  une. 
cuve,  où  on  ajoute  de  la  levure  fraîche  dans 
la  proportion  d’une  once  (sèche)  par  i6o  li- 
vres d’infusion.  On  laisse  fermenter  jusqu’au 
moment  où  elle  s’affaisse;  alors  on  décuve; 
on  laisse  jeter  l’écume,  qui  est  la  levure 
mêlée  d’un  peu  de  bière  très -chargée  de 
houblon , laquelle  ne  s’aigrit  pas  et  a un  goût 
très-acerbe.  On  l’appelle  parure. 
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Le  houblon  a deux^  usages  dans  cette  opé- 
ration : il  met  obstacle  au  développement 
de  la  fermentation  acide  ; et  il  relève  le  goût 
pâteux  et  fade  qu’auroit  la  bière  sans  son  se- 
cours. Nous  avons  déjà  vu , à l’article  Vinai- 
gre ou  Acide  acétique,  que , lorsqu’on  veut 
fabriquer  du  vinaigre  de  bière , on  Fait  fer- 
menter le  grain  sans  houblon.  On  peut  con- 
sulter l’article  Acide  acétique  (tome  ni  de 
cet  ouvrage)  pour  y trouver  de  plus  grands 
détails  sur  la  fermentation acéteuse  (i). 


(i)  On  trouvera , dans  \Art  de  faire  le  Vin,  dont  la 
publication  va  suivre  de  près  celle  de  ma  Chimie  appli- 
quée aux  Art» , tons  les  détails  qu’on  peut  desirer  sur  la 
fermentation  , et  l’application  des  principes  que  nous 
venons  de  développer  à tous  les  phénomènes  que  pré- 
sentent les  vins,  depuis  la  fermentation  qui  les  produit 
iusqu’aux  altérations  qu’ils  éprouvent. 


FIN. 
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les  extraire,  ibid.  et  suiv.  Moyens  de  les  purifier,  i5a. 
Théorie  de  leur  causticité,  160  et  suiv.  Combinaisons 
avec  le»  huiles,  d,  354  suiv.  ^ 

— MINÉRAL.  Voyez  Soude. 

— PLOGISTIQUÉ  , d,  370. 

— végétal.  Voyez  Potasse. 

— VOLATIL.  Voyez  Ammoniaque. 

Alliages  métalliques,  c,  a88  et  suiv.  Définition,  389. 
Condition  pour  former  un  alliage,  ibid.  et  suiv.  Ca- 
ractères des  alliages,  291  et  suiv.  Différence  entre 
les  combinaisons  salines  et  les  alliages  métalliques, 
392. 

— DU  CUIVRE  avec  l’arsenic  , c,  3g3  et  suiv. 

— DU  cuivre  avec  le  zinc , c,  2g5  et  suiv. 
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Alliages  du  cuivre  avec  l’étain , c , 3o4  *wV. 

— DE  d’étain  avec  le  fer,  c,  3og  e(  tuiv. 

— DE  d’étain  avec  le  mercure,  c , 3 16  suiv. 

— DE  d’or  avec  le  mercure,  c,  3ao  et  suiv. 

— DE  d’aroent  avec  le  cuivre,  c,  326  et  suiv. 

— DU  FDOMB  avec  l’élain  , c,  3ag  et  suiv. 

DU  FDOMB  avec  l’antimoine,  c , 33o  et  suiv. 

•—  DU  FLOMB  avec  le  zinc,  c,  33 1 et  suiv. 

— - DU  MERCURE  avec  l’étain  et  le  zinc , 33z  et  suiv. 

— DU  CUIVRE  avec  l’argent  et  le  mercure , c , 333. 

•—  DU  PDATiNE  avec  le  cuivre  et  l’éuin , c,  334. 

— DU  BisMUTK  avec  le  plomb  et  l'étain , c,  ibid. 

— EusiBDE  de  Darcet,  c. , ibid. 

Alumine.  Moyens  de  l’avoir  pure,  b,  53.  Ses  pro- 
priétés, ibid.  et  suiv.  Effet  de  l’eau  sur  cétte  terre  , 
44  et  suiv.  Ses  mélanges  et  leur  caractère , 55  et  suiv. 
Dissolvans  de  l’alumine , 55  et  56.  Considérée  dans 
ses  rapports  avec  la  végétation , c,  226  et  suiv.  Consi- 
dérée sous  le  rapport  des  poteries,  a32  et  suiv. 

Alun.  En  quoi  il  diffère  du  sulfate  d’alumine,  d,  3g  et 
4o.  Propriétés  de  l’alun , 4®  suiv.  Importance  de 
ce  sel , 4 1 . 

— DE  fabrique  , , 71  et  suiv. 

•—  DE  MINE , d , 41  e<  suiv.  Mines  d’alun  , ce  que  c’est, 
leurs  variétés,  leur  nature,  42  et  suiv.  Principes  géné- 
raux sur  l’exploitation  , 45.  Opération  de  l’alumini- 
sation , ibid.  et  suiv.  Ojiération  de  la  lixiviation  , 56  et 
suiv.  Opération  de  la  cristallisation , 61  suiv. 

A.mbre  jaune.  Voyea  Succin. 

Amidon.  Fécule  des  graminées , b,  607.  Extraction  de 
l’amidon  par  les  lavages,  607.  Extraction  de  l’amidon 
par  la  fermentation,  Sioetsuiv.  Usages  de  l’amidon, 
5i4s^  5i5. 

Ammoniaque.  Caractères  de  l’ammoniaque,  c,  5o4  et 
5o5.  Sa  formation  , 5o5.  Moyens  de  l’extraire  des 
substances  animales,  ibid.  et  suiv.  Procédés  pour  l’ex- 
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traire  du  miiriate  d'ammoniaque,  5p6  et  suiv.  Nature 
des  principes  constiluans  deTainnioniaque,  et  ll)éorie 
de  sa  formation , 5o8  et  suiv.  Usages  de  l’ammo- 
niaque , 5i3. 

Antimoine.  Ses  caractères,  b,  a68.  Mines  d’antimoine, 
370  et  271,  États  de  l’antimoine  dan.s  le  commerce  , 
372  et  suiv.  Exploitation  des  mines  d’antimoine,  273 
et  suiv.  Procédés  pour  former  le  sulfure  d’antimoine 
ou  antimoine  cru,  ibid.  et  suiv.  Usages  de  l’anti- 
moine , 274.  Ses  combinaisons  avec  le  soufre , c , 5oo 
et  suiv.  Antimoine  cru , ibid. 

— Diafuorétiqce.  Voyez  Oxides  d’antimoine. 

Ari'AREiLi  HYDBO-PNEUMATIQUE.  Sa  description,  b,  6 
et  suiv. 

» -—de  Woolf,  a , 207  et  suiv. 

AnÉoMiTRE.  Ce  que  c’est,  a ,’]bet  suiv. 

— de  Nicolson  , a , j6  et  77. 

•—  de  M.  Guiton  , a,  77  et  78. 

— de  Falirenlieit , o , 79  80. 

— de  Baumé , a , 80. 

— de  Ramsden  , a , 80  et  81. 

— de  Borie  , a,  82. 

Argent.  Caractères  et  propriétés  ,b,i  85»  Mines  d’ar- 
gent, i86.  Procédés  pour  l’extraire , léid.  et  suiv.  Rai- 
sons de  ses  usages,  187  et  188. 

— DE  COUPELLE,  C,  847. 

FULMINANT,  C,  43o. 

— HACHÉ,  e,  328. 

Argenture  sur  métaux,  c,  326  et  suiv. 

Argile.  Moyens  de  constater  sa  ténacité , c,  269  et  suiv.  ‘ 

Arseniate  de  cobalt,  c , 373  et  3'ji. 

Arsenic.  Caractères  de  l’arsenic,  b,  263  et  263.  Srs 
raines,  b,  263  et  suiv.  Procédés  pour  l’extraire,  260. 
Usages  et  danger , 265.  Ses  combinaisons  avec  le 
soufre,  491  et  suiv.  Ses  usages  dans  h teinture,  d , 
467  et  suiv. 
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Atmosphère.  Décomposition  de  l’almosplière  , ai 4 
et  suiv.  Nature  des  deux  principes  conslituans  de 
l’atmosphère,  317  et$uiv.  Pro|Kirtions  entre  les  prin- 
cipes, 218  e/  tuiv.  Sa  pression  modifie  l’action  chi- 
mique, a , ^et  4^ 

— terrestre.  Ce  que  c’est,  c,  aû5  Son  étude  , ibid.  et 

siUv.  Même  proportion  entre  ses  deuxpriucipes  à toutes 
les  hauteurs , 207.  Différences  entre  le  mélange  des 
liquides  et  celui  des  gaz , 20H.  Phénomène»  que  pré- 
sente le  mélange  des  gaz,  ibid.  et  suiv.  Effet  du  poids 
de  l’atmosphère  sur  les  gaz  et  les  dissolutions  , 2x2 
et  suitf.  * 

Azote.  Voyez  Gaz  azote. 

Azur,  c , 363  et  suiv.  Sa  fabrication,  ôGq  et  auiv.  Ses 
usages , 37a.  * 

— DE  CUIVRE,  b,  2h4. 


B. 

Barille.  Ce  que  c’est,  b,  139.  Moyéns  de  l’exirair», 
12Q  et  suiv.  Son  analyse , 1 5o  et  euiv.  Ses  qualités , 
i3a.  Ses  usages  ,*i3a  et  suiv.  Sa  culture  dans  le  midi 
de  la  France,  l33  et  suiv. 

Barite.  Ses  combinaisons  naturelles,  b,  Bi.  Procédés 
pour  l’extraire , 8a  et  suiv.  Propriétés  et  caractères , 
85  et  auiv.  Ses  usages  dans  la  médecine,  88. 

Bassines  , a,  et  suiv. 

Batitures  de  cuivre,  c,  4i3  et  suiv. 

Baume  nu  Canada,  b_,  468. 

Baumes.  Ce  que  c’est , b , 466  et  suiv.  c,  i88. 

Benjoin,  c,  188  et  suiv. 

Beurre  d’antimoine.  Voyez  Oxides  d’antimoine. 

Bezoard  minerai..  Voyez  Oxides  d’antimoine. 

Bismuth.  Caractères  du  bismuth  , b , aSa  et  suiv.  Mines 
de  bismuth,  b , a54.  Exploitation  , a55.  Usages , ibid. 
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et  auiv.  Usages  du  nitrate  de  bismuth  dans  la  tein- 
ture , d,  466. 

' Bitumes.  Idées  sur  leur  formation  , b , 3g7  et  suiv. 
Causes  de  leurs  dülcrences  , /^oi  et  suiv.  Analyse, 
4o!'{.  Ueur  nature , 4o3  et  404* 

Blanc  d’argent,  d,  3io. 

Blanc  de  fard,  c,  376. 

Blanc  de  flomb  , d , 3o2  et  suiv. 

Blanc  de  zinc.  Moyens  de  le  former,  c,  377  et  suiv. 

Ses  usages,  879  et  suiv. 

Blanchissage  du  coton,  c,  io5  et  suiv. 

— Des  estampes  et  des  livres,  1 i 4 suiv. 

DES  ÉTOFFES  , d,  4*3  et  suiv. 

Blanquette  (Soude).  Plantes  qui  la  fournissent,  b , 
i56.  Son  analyse , i Sy.  Ses  usages , ibid. 

Blende,  b,  249  et  auiv.  Sa  forme,  ses  caractères,  ses 
propriétés , ibid. 

Bleu  de  frusse.  Voyez  Prussiate  de  fer. 

Bleu  de  tournesol.  Usages  de  celle  substance  , c , 3. 

Moyens  de  le  fabriquer.  Voyez  la  note  de  la  page  3,  c. 
Borate  de  soude  (Borax).  Dénominations  de  ce  sel , 
d,  346.  Diverses  sortes  de  borax  dans  le  commerce, 
ibid.  et  suiv.  Son  extraction,  248  et  suiv.  Sa  purifica- 
tion , 249  et  suiv. 

Borax,  d,  246  et  auiv. 

— DE  Hollande  , d,  aSx  et  auiv. 

— DE  l’Inde,  d,  252  et  suiv.  Propriétés,  de  ce  sel , 
253  et  auiv.  Son  action  sur  les  terres,  254  et  suiv.  Son 
action  sur  les  métaux,  255.  Son  usage  dans  les  verre- 
ries , 256.  Moyens  de  le  remplacer , 257. 

Brai-sec  , 6, 43i  et  suiv. 

— GRAS , b , 444  et  445* 

Bronze  , c , 3o4  et  suiv. 

Brun  rouoe,  b,  217  et  218.  c,  4<*- 
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Calamine.  Son  usage  dans  les  fabriques  de  cuivre 
ja^e , c , sg6  et  auiv. 

Calorique.  Delinilion  , a , iQ  et  20.  Ses  effets  sur  les 
corps,  20  et  21.  Modifie  l’affinité  de  cohésion,  21. 
Change  la  constitution  des  corps,  ai.  Est  inégale- 
ment réparti  dans  les  corps  , a3  et  tulv.  Se  combine 
avec  les  corps,  a5.  S’en  dégage  et  produit  la  chaleur, 
a6.  Dilate  tous  les  corps,  28  et  euiv.  Dilate,  au  même 
degré , les  gaz , 2g  et  3o. 

-—RAYONNANT.  Ce  qu6  c’est , a , 3o  et  3t. 

Camphre.  Analogie  et  différences  avec  les  huiles  vola- 
tiles, é,  384.  Extraction  et  purification  du  camphre, 
385  et  suiu.  Plusieurs  plantes  aromatiques  fournissent 
du  camphre,  386  et  euiv.  Procédé  pour  extraire  le 
camphre  des  huiles  volatiles,  887  et  euiv.  Propriétés 
et  caractères  du  camphre,  3go. 

Caoutchôuc.  Moyens  de  l’extraire,  b,  Sga.  Son  ana- 
lyse , ibid.  et  euiv.  Son  analogie  avec  d’autres  sub- 
stances, 3g3  et  094.  Moyens  de  le  dissoudre  et  de  le 
travailler , 3g4  et  euiv. 

Capsules.  Leurs  usages,  leur  forme , leur  composition , 
O,  igi  et  euiv.  Moyens  de  fabriquer  celles  de  verre, 
192  et  euiv. 

DE  verre,  Dr.  GRÈS,  O,  I94. 

Caractères  d’impri.uerie,  c,  33o. 

Carbonate  de  plomb.  Sa  composilidh , d,  3o2  et  euiv. 
Sa  fabrication  , 3o3  et  euiv.  Ses  usages,  5io  et  euiv.  Ses 
dangers  pour  la  respiration,  3 14. 

Carbone.  Son  existence  dans  les  trois  règnes,  b,  342 
et  343.  En  quoi  il  diffère  du  charbon  , 342.  N’a  pas 
le  même  usage  dans  le  végétal  et  dans  l’animal , 343, 
Moyens  d’extraire  le  charbon , 343  et  euiv.  Différence 
dans  le  charbon , d’après  le  mode  d’extraction  , 54c). 
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Difiërence  dans  le  charbon , d’aprè*  l’âge  et  la  nalurt 
des  végétaux,  347  et  suiv.  Altérations  naturelles  et 
spontanées  du  charbon , b , 348.  Production  du  char- 
bon par  la  décomposition  des  végétaux  dans  la  terre, 
35o  et  suiv.  Fixité  du  carbone  à la  chaleur , SiLu 
Action  de  l’acide  uitiique  sur  le  charbon  , 352,  Ac- 
tion des  alkalis,  de  l’hydrogène  et  de  l’oxigène  sur  1« 
charbon  , 353  et  355.  Circulation  du  carbone  dans  la 
végétal  et  l’animal , .353  et  554.  Usages  du  charbon  , 
355  et  356.  Ses  combinaisons  avec  l’hydrogène,  c, 
35o  et  suiv. 

Carbure  de  fer.  Caractères,  b,  218.  Ses  mines,  219. 
Ses  usages  pour  la  fabrication  des  crayons,  21Q  et  suiv. 
Autres  usages,  aao. 

Cassave,  b,  5of).  Pain  de  cassave,  ibid. 

Castine,  b,  227. 

Causticité.  Sa  déhnition,  b , i55  et  160.  Théorie  d* 
la  causticité,  b,  160 et  suiv. 

Caustiques.  Théorie  et  opinions  sur  les  caustiques,  b, 
160  et  suiv.  Divisions  et  espèces  de  caustiques , b , 
164  et  suiv. 

Cevures  bleues,  c,  4 » 4 suiv. 

— CRAVELÉES.  Mo)'ens  de  les  obtenir,  ^ 1 19  et  suiv. 
Caractères,  b,  122.  Usages  particuliers,  1 22  et  suiv. 

CÉRUSE,  d,  5o2  et  suiv. 

— d’antimoine.  Voyez  Oxides  d’antimoine. 

Chaleur.  Circonstances  qui  la  jiroduisent  ,a,\^et  suiv. 

Ses  combinaisons,  ses  effets,  ibid.  Ses  différences  avec 
la  lumière  et  leurs  rapports,  55  et  suiv.  Moyen  pré- 
paratoire à l’action  chimique  , et  suiv.  Applica- 
tion de  la  chaleur  par  les  fourneaux,  et  suiv. 
Application  de  la  chaleur  par  le  miroir  ardent  et  le 
chalumeau  , i44  et  suiv.  Effets  de  1^ chaleur  à divers 
degrés,  a4S  et  suiv.  Action  de  la  chaleur  sur  les  sub- 
stances simples,  25o  et  suiv.  Action  de  la  chaleur  Mir 
les  substances  composées,  et  suiv.  Action  de  la 
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clialeur  sur  les  substances  végétales  et  animales,  2o3 
•t  suiv.  Chaleur  produite  par  la  respiration  ,b,2.fet 
tutu.  Chaleur  produite  par  la  concrétion  du  gaz  oxi- 
, gène,  1 7 e<  auiu. 

Chalümüau.  Application  de  la  chaleur  par  le  chalu- 
nieau,  a,  147.  Expériences  faites  avec  le  chalumeau, 
*4?  xuiu. 

Charbon.  Koye%  Carbone. 

Charbons  DE  bois.  Leurs  dilfércnles  qualités , a,  i54. 
Moyens  de  charbonner  le  bois , 1 36  et  suiv. 

Charbon-de-terre.  Son  origine,  b , 4o4  «t  suiv.  Corps 
qui  l’accompagnent,  4o6  et  4oq.  Ses  mélanges  natu- 
rels , 407  tt  suiv..  Différentes  espèces  de  charbon , et 
causes  de  ces  différences,  408  et  suiv.  Carbonisa- 
tion de  la  houille , 4li  et  suiv  Usages  du  charbon 
comme  combustible,  412  et  suiv.  Extraction  du  gou; 
dron  par  la  distillation  du  charbon  de  terre,  4*5. 
Usages  du  charbon , a , 129  et  suiv.  Ses  prépara- 
tions, i5a. 

Chaudière.  Sa  composition,  sa  forme,  a,  186  et  suiv. 
Ses  proportions  les  plus  avantageuses,  i88  et  suiv. 

Chaux.  Considérée  dans  ses  rapports  avec  la  végéta- 
tion , c , 226  et  suiv.  Caractère  des  terres  où  elle  pré- 
domine , 227.  Avantages  et  inconvéniens  pour  la  vé- 
gétation, ibid.  et  suiv.  Native,  b,  et  7^  Moyens 
de  l’obtenir  pure,  7^.  Procédés  pour  faire  la  chaux, 
76  et  suiv.  Caractères  de  la  chaux  ,81. 

— mètauliqdes.  Voyez  Oxides  métalliques. 

Chimie.  Ce  que  c’est,  a,  x.  Différence  de  la  chimie 
d’avec  la  physique,  2.  But  et  objet  de  la  chimie, 
a et  5, 

Chrome.  Historique  de  la  découverte  de  ce  métal,  b , 
agi.  Moyens  de  l’extraire  du  plomb  rouge , 29a  et 
suiv.  Propriétés  de  l’acide  chromique,  2g3  et  suiv. 
Aéduction  de  l’acide  eu  métal , ^ et  agS.  Propriété* 
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du  chrome,  agS  et  suiv.  Moyens  d’extraire  l’acide 
chromique  du  rubis  spinelle , 336  et  suiv. 

ChROM  AT£  UE  FER  ,b  , 33,4  et  Suiv. 

Cinabre  naturel,  b , i8y.  c,  484  etnuiv.  488  et  489. 

Cire  a cacheter  , b , 470. 

Cobalt.  Carüclères , b,  sSG.  Mines  de  cobalt,  357. 
Kxploilaliou , 260  et  suiv.  Usages  du  cobalt  et  de 
quelques-unes  de  ses  pré^iaralions,  261  et  suiv. 

CoLCHOTAR,  C,  38  4°2. 

Cohésion.  Ce  que  c’est , a , 1 1 et  suiv.  S’oppose  à la 
division  des  molécules,  a , la.  La  division,  la  tritu- 
ration, la  chaleur,  rompent  la  cohésion,  a,  i3. 

Colle.  DiCTérentes  espèces  de  colle  connues  dans  le 
commerce,  b , Siq  et  suiv. 

— A BOUCHE.  Ce  que  c’est,  b , 53 1.  Procédés  de  fabiica- 
tion,  53 1 et  suiv.  Usages,  ibid. 

— DR  Flandre.  En  quoi  elle  diffère  de  la  colle- 
forte  , b , 539.  Procédés  de  fabrication , 53o.  Usages , 
ibid. 

— FORTE,  b , 520.  Matières  avec  lesquelles  on  la  fabri- 
que, 5ao  et  suiv.  Procédés  pour  faire  la  colle-forle  , 
521  et  suiv.  Extraite  des  os,  b , 5‘s’j  et  suiv.  Vices 
de  la  colle -forte,  et  moyens  de  les  corriger,  5'ji8  et 
suiv. 

«—  DE  GANT.  Moyens  de  la  fabriquer , b , 534-  Usages  , 
ibid.  et  suiv. 

— DE  FiEDS  DE  VEAUX.  Ce  que  c’est , b , 533.  Moyens 
de  la  fabriquer,  ibid.  et  suiv.  Usages , ibid. 

— DK  POISSON.  Moyens  de  fabrication  , b , 535  et  suiv. 
Moyens  de  s’en  servir  et  usages,  ibid. 

VÉGÉTALE  ou  d’aMIDON  , £ , 5 I 4. 

Colombium,  b,  317. 

Combustibles.  Choix  des  combustibles  pour  les  opé- 
rations dans  les  fourneabx , a,  128  et  suiv. 

CoMEUsTioN.  Sa  définition,  b,  vj.  Ses  effets,  ibid.  et 
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<htV.  Produit  toujours  chaleur  et  liiinièl'e,  ^ 12  e<  suiv. 
Résultats  de  la  combustion , ^ et  suw. 

Confiture,  b , 4go  et  4ç)i. 

Constitution  des  corps.  Ce  que  c’est,  a,  l 

Cornue.  Ce  que  c’est,  a,  aoi  et  aoa.  Moyens  de  lc.s  lu- 
ter,  a,  ao4  et  suit). 

Coton.  Moyen  de  le  blanchir  à la  vapeur  ,c,  iji5  et  suiv. 

Coupellation  , c,  3/l6  et  suiv. 

Couperose  verte,  ^oye*  Sulfate  de  fer.  _ 

Couverte  DES  POTERIES,  c,  25q  ef  «m'v. 

Crème  de  tartre  , d,  aoo  et  suiv.  Moyens  de  la  fabri- 
quer, aoa  et  suiv.  Usages,  aog. 

Creusets,  a,  i8q.  Différentes  compositions  de  creusets, 
i5q  et  suiv. 

— DE  PLOMBAGINE,  do  platine,  d'argent,  de  fer,  de 
grès.  Leurs  usages  particuliers,  leurs  défauts,  a,  i6o 
à i6a. 

— DE  VERRERIE.  Leur  composition,  manière  de  les  fa- 
briquer, a,  lÊa  à 164.  c , ^ et  suiv. 

Cristallisation.  Différences  entre  les  formes  des  corps 

organiques  et  celles  des  corps  inorganiques, g,  q4.  Idées 
~ des  anciens  sur  la  cristallisation  et  systèmes  de  Linné  , 
deRomé-de-l’Isle  et  de  M.  Haüy,iitd.  sfsniv. Condi- 
tions pour  faire  cristalliser  un  corps,  104  et  suiv.  Eau 
de  cristallisation  , 108  et  suiv. 

Cuivre.  Caractères  et  propriétés  , b,  idq.  Mines  de  cui- 
vre , 200  et  suiv.  Combinaisons  naturelles  du  cuivre 
avec  le  soufre,  avec  l’oxigène , avec  les  acides , 2ûi  il 
suiv.  De  cémentation , b , oû5  et  ooff  Exploitation  des 
raines  de  cuivre,  ooy  et  suiv.  Usages  du  cuivre , 209 
et  ojuE 

— BLANC,  c,  39^ 

— SAUNB  , C,  090  et  suiv. 

IV.  3.4  ' 
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CüVE  iiy  pKO-PNEUii  ATIQU4.  Sa  descriplioii , se^usagca, 
b ,<à  et  auiv. 
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DicocTioN,  b,  458. 

SépAKT  DBS  MÉTAUX.  Par  les  acides»  o,  33&e<  attiv. 
Par  l'oxidation,  3^0  eiaujiv^  I^ir  l’actipo  d’autre»  mé-< 
taux,  943  et  auiv  Par  divers  degrés  de  Ctuibililé , 344. 
Par  sublimation,  345,  Exemple  de  départs  par  les 
procédés  ci-dessus,  348  et  auiv. 

Dissolution.  Sa  diO'éreuce  avec  la  solutionna,  83  et 
auiv. 

Distillation  a lacobnub,  a,  aoi  et  suiV.  But  de  la 
distillation,  ai 3. 

— DES  PLANTES  , a n a 1 4 «4  auiv. 

— A l’alambio  , a,  216  el  suit». 

DonuRB  SUA  MÉTAUX , c , 322  et  auiv. 

E. 

Eau.  Combinaisuos  de  l’kydrogène'tarec  l’oxigène',  e , 
44a  et  miv.  ImporteNce  de  son  étude-,  ibitL  eAaiùv. 
Historiquedte  la, découverte  doses  principes  oonsti- 
tuans,  443  et  auiv.  DécempoHtion  de  l’eau,  44^  ri 
CMM'.  ConspoMtioiv  de  Keaui,  45  s et  nui». 

■>—  ooNsiDÉAÉBiâ  fétaa  de  glace , c,  459l(^SIsiI'• 

— ‘coNSioÉABK  dans  SOIS  état  liquide  , c , 4^7  et  auiv. 

— > DISTILLÉE,  c,  if/i^et  auiv.  Peopciété»  de  1,'aau  , 47^ 

— etwv.  Somaniùre  d'élee-dans  L’air,  aog  «I  auiv.. 

Eau-de-vie  , a , a36  «I  auiv.  Ses  qualités , see  diffé- 
rences, moyens  d'en  détcrmÎBsc  la<  spirituosilé,  a., 
336  et  auiv.  Causes  des  diffisreaoes  entre  Icaeaux-^e- 
vie , c , 146. 
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EAü-FonTE,  Foyet  Acide  nithique. 

— DE  DÉPART.  Son  UKBge  , c,  33g. 

Eau  PHAOÉDÉNiQUE,  c . ia8. 

RÉDALE.  F'oyei  Acide  NiTRO-nuRiATigvE. 

EtASTiciTÉ.  Modifie  l’action  chimique, a,  ig.  Moyen* 
de  1»  vaiaere , i&  et  19. 

Email  , c , aSo.  a54  et  suiv. 

Eikeril.  Caractères , h , aao.  Ses  usagea , aax. 

Empims,  a , 5 1 4 , et  o , 37a.  * 

Encre  A Écrire  , c^,  173. 

— DE  LA  Chine  , d,  3oo  et  euiv. 

— d’imprimerie  , d,  3go  H euiv. 

Esprit  volatil  de  corne  de  cerf,  c,  5o6. 

Essence  de  térébenthine  , b , 468  et  srsiF. 

Etain.  CaiMctères  et  propriétés  de  l’étain,  343.  Mines 
d’étain,  ibid.  et  suiv.  Exploitation  des  mines  d’étain , 
a44  et  »uêp.  Espèces  d’étain  connues  dans  le  com* 
nierce , 3^5  et  tuir.  Alliages  naturels  oh  artificiels  de 
l'étain  , 346'  et  347.  Usages  de  l’étain,  a4?  et  a48.  Ses 
usages  dans  la  teinture , d , 46a  et  sutV.  Ses  comblnai- 
sans  avec  le  soufre , c , 49^  et  tiùv. 

Etakmedes  oüaces,  o,  SrS  et  euit>. 

Etamaob,  c .3o4e<  «utv.  Procédés  pour  Fétanu^e  par 
l’étain  , 807  et  stuB.  Par  la  zinc , c,  3oé. 

Ethiop*  m ARtiaL , o , 4®?  et  em*>^  ' 

— MINÉRAL  , C , 484  et  suiv. 

— PER  SE  , C , 4a3. 

Evaporation.  Fourneau  d’évapofatiol*,  rf,- 17?.  Défi- 
nition  de  l’évaporation , i24_-  Vaisseaw*  évaporaftoires, 
1 75  et  tniv.  Vices  dans  la  construction  de*  fborneaux 
évaporatoire»,  176  et  suit.  Principes  sur  Itf  con- 
struction de*  fourneaux  évaporatoirea,  155  euiv. 
Vaisseanx  évapora'tuires,  chaudifreir,  hasttinea,  oapaule* 
etpriACipes  sur  le*  mdyena  (Jet  léZ- établir  ÉÎ  de  lêe  for- 
mer, 186  et  suiv. 
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Evaporation  au  bain  de  sable  , a , 197. 

— AU  BAIN-MARIE,  a,  197  e*  198. 

A FEU  NU,  a,  196. 

Eudiométrie.  Son  but,  c,  218.  Divers  moyens  suc- 
cessivement employés  pour  décomposer  l air , et  opi- 
nion sur  les  diflerens  eudiomèires  proposés , 218  et 
tuiv. 

Extraits  vÉoÉTAUX , d,  469.  Précaution  à prendre, 
b,  4G0.  Moyens  de  clarifier  les  sucs  qui  les  fournissent, 
ibid.  et  suiv. 

F. 

Eécule.  Caractères,  b,  5oi.  Se  trouve  dans  un  grand 
nombre  de  plantes,  5o2.  Extraction  de  la  fécule  par 
l’eau , 5o2  et  suiv. 

De  pommes  de  terre,  de  cassave,  d’amido»,  etc. 

5o4  et  suiv.  Extraction  de  la  fécule  par  la  fermenU- 
tion  , 509  et  suiv.  Usages  des  fécules  , 5i^  et  5i5. 

Fer.  Le  métal  le  plus  utile,  b,  aïo.  Ses  propriétés,  211. 
Opinion  sur  le  fer  natif,  ibid.  Mines  de  fer,  an  et 
suiv.  Traitement  des  mines  de  fer  par  la  méthode  ca- 
talane, 2i3ef  214.  Exploitation  des  mines  do  fer,  225. 
Quali  tés  des  fers  et  cause  de  leur  différence , 23o  et  suiv. 
Procédé  pour  le  convertir  en  acier,  a55  et  suiv. 

— Blanc,  c,  3o^  et  suiv. 

DE  Fonte,  b,  228. 

de  Gueuse, 

— COULÉ,  ibid. 

Fermentation.  Ce  que  c’est,  d,  5o5.  Principes  du  rai- 
sin, qui  déterminent  la  fermentation,  5o4.  Observa- 
tion sur  le  ferment  et  sur  son  analogie  avec  d’autres 
substances , 5o5  et  suiv.  Différences  dans  la  fermenta- 
tion, déduites  do  la  proportion  des  principes,  609 

et  suiv.  ^ 

Fleurs  d’antimoine.  Voyet  Oxides  d antimoine. 
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Fluidbs  gazeux.  Voyez  Gaz. 

Foie  d’antimoine,  c , Soi. 

Fondant  de  rotrou.  Voyez  Oxides  d’antimoine. 

Forge, a,  iSy. 

Fourneaux.  Usages  des  fourneaux,  a,  1 1_&, Propriétés 
que  doivent  avoir  les  fourneaux , 1 1^.  Choix  des  ma- 
tériaux, I ^ suiv.  Moyens  de  juger  les  matériaux  , 
ibid.  Travail  du  fournalûte , L22  et  auiv. 

DE  FORGE  , a , i58. 

— DE  FUSION,  i".  à courant  libre  ou  à aspiration,  a, 
iSfi  et  suiv. , i6q  et  suiv.  ; 2°.  à courant  forcé  ou  à 
soufflets , i5fi  et  suiv.  Leur  composition  , a , 167. 

— POUR  LA  FONTE  DU  FER,  O,  ifiâ.  Description  du 
fourneau  à courant  libre  pour  la  fonte  des  métaux , 
iSq  et  suiv. 

DE  FUSION  UE  NOS  LABORATOIRES,  O,  l?!. 

— d’évaporation , a,  lyS,  i^e<»u»V.  Vices  dalis  l4 
construction  des  anciens  fournêaux  évaporatoires, 
176.  Principes  sur  la  construction  des  fourneaux 
évaporatoires,  ^6  et  suiv. 

— DE  DISTILLATION,  O , 2QQ  et  Suiv. 

— DE  réverbère,  a,  201  et  suiv. 

— d’alambic  , O,  ^ et  suiv. 

Fours  de  verrerie.  Leur  construction , c,  275  et  suiv. 

Fritte  des  compositions  pour  le  verre,  c,  a8i 
et  suiv. 

Fusion.  Définition,  a,  iM, 

jpUSlON  DES  SELS,  FUSION  AQUEUSE  BT  FUSION  IQNÉE  > 
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G. 

Gadonii.îte.  Voyez  Yttria. 

Galênt..  Voyez  Scr.rüRE  de  elomb. 

Gampot,  b,  43o. 

Gallate  de  PER-Propriétés  d’une  bonne  encre  à écrire, 
a?4-  Matières  qui  la  composent,  ibid.  eteuiv.  Ef- 
fets compaiés  des  divers  ostring^s,  379  e<  suiv.  Effets 
comparés  des  diverses  préparations  de  fer,  284  et  suiv. 
Proportions  à employer  entre  les  principes  consti- 
tuans , 286  et  suiv.  Propriétés  du  campéclie , 294  et 
suiv.  EGfets  du  sulfate  de  cuivre,  aqS  et  suiv.  Effets 
du  sucre  , de  la  bière,  du  vinaigre,  aq6  et  suiv.  Pro- 
cédé pour  fabriquer  la  bonne  encre  , 297  et  suiv. 

Gaz.  Ce  que  c'est,  b , h et  suiv.  Leur  différence  d’avec 
les  vapeurs , J , 3.  Effets  et  utilité  de  leur  découverte , 
b,  ^ et  suiv.  Moyens  de  les  extraire,  b , 5.  et  suiv. 
Moyens  de  les  analyser,  b , ù 'et  suiv.  Leur  mélange 
et  phénomènes  ù ce  sujet , c,  206  eteuiv.  Différences 
entre  le  mélange  des  liquides  et  celui  des  gaE,  o.nB. 

— AZOTE.  Forme  à-peu-près  les  quatre  cinquièmes  de 
l’alrao-splière,  b,  33.  Moyens  de  l'obtenir,  ^ et  suiv. 
Ses  propriétés , Difficile  à entrer  en  combinaison  , 
^ et  suiv.  Circonstances  qui  facilitent  ses  combinai- 
sons , 38. 

— HYDROGÈNE.  Principe  de  l'eau  , des  végétaux  et  des 
animaux  , b,  3&  et  suiv.  Moyens  de  l’extraire,  ^ et 
suiv.  Il  varie  selon  la  manière  employée  pour  l'ex- 
traire, ^o.  Phénomène  que  présente  sa  combustion , 
4o  et  4_L-  Pesanteur  spécifique,  ^j_.  Phénomènes  dé- 
duits de  sa  légèreté , et  expériences  d’aérostation , 42 
et  suiv. 

— HYDROGÈNE  SULFURÉ  , C,  4?6  et  Suiv. 

— NITREUX,  C,  7^.  Nature  et  jirincipes  du  gaz  nitreux, 
24  et  suiv.  Ses  propriétés , 2^et  suiv.  Sa  décomposi- 

% 


DES  MATIÈRES.  535 

lion , 78  «<«WK>.  Proportions  entre  ses  principes  cons> 
titnans , 79  et  tuiv. 

Gazoxigèn£,  b,  \o  St  «MP.  Principe  de  la  respiration, 
de  la  oombostion , de  l’oiridaHon  ; sa  découverte , 
1 1.  Moyens  de  l'ejrtraire  par  h cbaleor,  1 > et  12.  Par 
la  lumière,  ta  et  taiu.  Par  les  acides,  i^etsuiv.  Pe- 
santeur spécilîqne  du  gaz  oxigène.  Fixation  de  t’oxi- 
gène  et  résultats,  ^7  et  »u/v.  Cliangemens  que  subit 
l’air  dans  la  respiration  , 2S  ft  suiv. 

Gélatine.  Analogie  avec  le  mucilage  des  végétaux  , b. 
Si 5.  DiflTérence  entre  ces  deux  produiU,  bi6.  Gelée, 
extrait  et  tablettes  de  gélatine,  et  suiv.  Usages  de 
la  gélatine  pour  la  composition  des  colles,  S tg  et  suiv. 
Diverses  espèces  de  colles  , 5ig  et  suiv. 

Glace  (eau  à l’étal  de).  Phénomènes  de  la  congélation  , 
r,  460  et  suiv.  Figure  de  ses  cristaux,  463  et  suiv. 
Neige,  gelée  blanche,  4^4  et  suiv. 

Glucine.  Moyens  de  l’extraire,  b,  64  e<  suiv.  Ses  carac- 
tères , 68. 

Gomme  , b , 496. 

— DU  PAYS , ibid. 

— ARABIQUE,  ibid. 

— ADRAOANT,  ibid.  Arbres  qui  les  produisent,  leurs' 
caractères  dislinctiFs,  &c. , 498  et  suiv.  Usages  des 
gommes  dans  les  arts  et  la  médecine  , 496  et  suiv. 

— RÉSINE  , b , 466  et  suiv. 

Goudron.  Divers  procédés  pour  son  extraction,  b,  433 
et  suiv. 

Grès.  Poterie  en  grès,  c,  a38. 

H. 


IIP.M.ATITES,  b,  2|5. 

Herbue,  b , 227. 

Huile.  Définition  , b,  SBy.  Le  corps  huileux  iiarott 
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appartenir  auxêtrra  organiques,  h,  357  »uiv,  Div»< 
aions  des  huiles , 358.  Différence  entre  les  principes 
constituans  des  huiles  fixes  et  des  huiles  volatiles,  358- 
it  suit».  Analyse  d'une  huile  fixe  par  la  distillation 
359  et  suit».  Propriétés  et  caractères  des  huiles  fixes, 
5üo.  Parties  des  végétaux  qui  les  contiennent,  36i. 
Moyens  d’extraire  les  huiles  fixes,  36i  et  suiv.  Com- 
paraison , avantages  et  inconvéniens  des  divers  procé- 
dés , 36a  et  suiv.  Procédés  pour  clarifier  les  huiles , 
et  suiv.  Rancidité  des  huiles,  56g.  Huiles  sicca- 
tives , 370.  Procédé  pour  rendre  l’huile  siccative,  370 . 
et  suiv.  Combustion  des  huiles , et  théorie  des  lampe» 
it  courant  d’air,  3''3  et  suiv.  Différence  entre  l’huile 
fixe  et  l’huile  volatile,  SyS.  Dillérences  entre  les  huile» 
volatiles,  sous  le  rapport  de  la  couleur,  de  la  consis- 
tance, de  la  pesanteur,  de  l’odeur,  876  et  377.  Moyen» 
d’extraire  les  huiles  volatiles,  378  et  suiv.  Falsification 
des  huiles  volatiles,  385  et  suiv. 

— ESSENTIELLE  DE  TÉRÉBENTHINE,  6,  /J69'  Scsusages, 
469  et  suiv. 

— DE  succiN , é , 4<g  8a  combinaison  avec  l’am- 

moniaque , 43>-  Sa  clarification,  iiû/. 

— DE  VITRIOL.  oyez  Acide  sulfurique. 

DE  VITRIOL  GLACIALE,  e,  28. 

Hydrogène.  Ses  combinaisons  avec  l’azote,  c,  5o4  et 
suiv.  Avec  le  phosphore , 5 1 4 er  suiv.  Avec  le  soufre  , 
5 1 8 e<  suiv.  Avec  le  carbone , 5a6  et  suiv. 

— SULFURÉ, c, 5i8 «fsmV. 

Hydro-sulfures,  c,  5a  i et  suiv. 

— d’alkali  , c,  476  et  suiv. 

— DE  BARITE,  C,  480  et  Suiv. 

— DE  CHAUX  , c , 479  e<  SIrtV. 
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ÎNI  USIOK,  h,  4SS. 

Inquaut,  c , 3??8. 

Insomiihuté  des  substances.  Modifie  l’affinité,  a, 
1 1 et  suiv. 

IlUDiUM  , b,  284  et  suit'. 


J. 

Jais,  .Tayet.  Sa  forniation  , b,  4a3  et  4a4.  Ses  usages, 
4»5. 


K. 


K ARABE.  Voyez  Svcciit. 

Kermès  minéral,  c,  5oi  etsuiv. 

L. 

Laiton  , c,  2<-)5  et  suiu.  Procédés  pour  le  fabriquer,  aq8 
et  suiv. 

Lavage.  Opération  mécanique  pour  séparer  les  parties 
les  plus  divisées , a , 46b  et  suiv. 

Lessivage  domestique  par  la  vapeur,  c,  108. 

Liqueur  fumante  de  Boyle  , c , 477  suiv. 

Lith  ARGE , c , 3qq  et  suiv.  l 

Lumique,  fluide  de  la  lumière,  a,  23,  Son  élasti- 
cité , 3^.  Son  pouvoir  sur  tous  les  corps,  34  et  suiv.  Ses 
rapports  avec  le  calorique,  et  suiv.  Manière  d’être 
du  lumique  dans  les  diiférens  corps,  ^ et  suiv.  Tous 
les  corps  saturés  du  lumique  sont  rouges,  28,  Les  ef- 
fets du  calorique  et  du  lumique  ne  paroissent  différer 
que  par  l’intensité , 48  et  «uiV. 
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Lut.  Diverses  cotnposilionsdelut,a,  3o3e<sutV.  Moyens 
d’employer  les  luts,  ibid. 

M. 

Magistère  de  bismuth.  Voyez  Oxides  de  bismuth. 

Magnésie.  Ses  combinaisons  naturelles,  6,71.  Moyens 
de  l’extraire , 72  et  78.  Ses  propriétés,  73  «I  ’jn. 

Malachite,  2o4,  2o5  et  206. 

Manganèse.  Caractères,  b,  265.  Etat  du  manganèse 
dans  les  mines,  266  et  267.  Usages  de  son  oxide,  ibid. 

Massicot,  c,  38g  etsuiv. 

Mebcube.  Caractères  et  propriétés,  i,  188.  Raisons  de 
la  préférence  qu’on  lui  donne  pour  la  construction 
des  baromètres  et  tliermomètres,  188  et  i8g.  Mines 
de  mercure,  189  et  suit>.  Moyens  de  l’extraire  de  ses 
raines,  igoet  suiv.  Ses  usages,  igi  et  192.  Sesconibi* 
naisons  avec  le  soufre , c,  484  et  »uiv. 

DOUX,  ^oyex  MurIATE  SUBLIMÉ  DOUX. 

KEVIVIFIÉ  DU  CINABRE,  C,  4qo  et  .jgi. 

MÈi'aux.  Leurs  caractères  propres,  è,  169  et  suiv.  I^'iirs 
pesanteur,  couleur,  dureté,  ductilité,  trnncité,  fusibi- 
lité, &c.,  comparées,  170  etsuiv.  Combustibilité  des 
métaux,  1 79  suiV.  Division  des  métaux,  181.  Pro- 
priétés générales  , 45.  DiOerciices  entre  les  métaux  et 
les  terres,  45  suit/.  Leur  position,  leurs  combinai-  > 
sons  naturelles,  4i). 

Minium  , c,  38g  et  suiv. 

Miroir  aboknt.  Application  de  la  chaleur  par  le  miroir 
ardent,  a,  144.  Description  des  miroirs  ardensqui 
ont  servi  à faire  des  expériences , 1 45  suiv. 

Molybdène.  Caractères,  é,  3i4-  Scs  mines,  et  suiv. 

MoRIIANS  DANS  LA  TEINTURE,  d,  407. 

Mucilage.  Se  développe  dans  le  premier  âge  de  la 
plante,  b,  4g3.  Analogie  entre  la  gélatine  et  le  muci- 
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la^,  4f)3-  Etal*  du  mucilage  dansilea  diffcrens  vi-gé- 
taiix  , 494,  Caractère*  du  mucilage , 4g 4 et  suiv.  Mu- 
cilage* connus  dan*  le  commerce,  Usage*  de» 
macilages,  498  eteniv. 

Müriate  d’ammoniaque.  Caraclère»  de  ce  sel,  iL  167 
et  suif.  Procédés  pour  l’eslraite  de  la  suie  des  matières 
animales,  et  stiiv.  Existe  tout  formé  sur  plusieurs 
points  du  globe,  173  et  suif.  Moyens  do  le  fabriquer 
arüRcielIeraent , 1 7S  et  suif.  Comparaison  des  elfels 
des  muriates  d’ammoniaque  du  commerce,  lüi  et  18a. 

— d’étain.  Procédés  pour  le  fabriquer,  d,  i3i  et  suif . 
Propriétés  et  caractères  de  ce  sel , ibtd. 

— oxir.ÉNÉ  de  potasse.  Procédé»  pour  le  former,  igS 
et  suif.  Ses  propriétés,  197.  .Ses  usages,  1 q8  et  suif. 

— DE  pr.oMB.  Sa  formation  , ses  usages , b , i.tS  et  suif, 
d,^ 

— DR  SOUDE.  Se»  caractère»,  lôo.  Ses  usages  , l5a  et 
suif.  Divers  étals  d.-ins  lesquels  on  le  trouve , 1 55.  Mi- 
nes de  sel , 1 .53  et  suif.  Sourcen  salées,  i56  et  suif. 
Moyens  d’extraire  le  »el  des  eaux  salées,  i_^  et  sutP. 
Diflércnce»  entre  la  sel  récent  et  le  sel  vieux,  i&5 
et  suif. 

— SUBLIMÉ  CORBOSIF.  Caraclère»,  d,  184  et  suif.  Pro- 
portion» de  ses  principe.»  , i85  et  i86.  Procédé»  pour 
le  fabriquer,  i8ti  et  suif. 

— suBi.isiÉ  DOUX.  Caractères,  d,  igo.  Procédé»  pour  le 
fabriquer,  190  et  suif. 

N. 


Narhte  , ^ <tiS. 

NATRo.u.,Son  origine,  b,  1 3q.  Son  extraction,  i3g  et 
suif.  Sa  formation , i3g  et  suif. 

Keiok  , e , 464. 

Nkxel.  Caractère»  du  nickel , b , 27s.  Scs  pro- 
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priélés  magnétiques,  6,  37$  xwV.  Mines  de  nickel  ^ 
ibid, 

Nitrate  de  rotasse.  Ses  dénominations  et  ses  carac- 
tères, d,  119  et  suiv.  Importance  de  son  étude,  130. 
Formation  du  salpêtre,  121  et  suiv.  Lixiviation  des 
terres  salpétrées,  139  et  suiv.  Raffinage  du  salpêtre, 
i34  et  suiv.  Usages  du  salpêtre  dans  la  fabrication  de  ’a 
la  poudre,  i3g  et  suiv.  Description  et  comparaison 
des  méthodes  employées  pour  faire  la  poudre,  139. 
et  suiv. 

Nitre.  Fbjres  Nitrate  MS  rotasse. 

Noir  de  fumée,  6, 445. 


O. 

Ocre.  Décomposition  des  sulfures  de  fer,  et  oxidalion 
de  ce  métal,  b,  317  etsuiv.  Calcination  de  l’ocre , 318.. 

Opérations  mécaniques  que  le  chimiste  exécute  sur 
les  corps,  a,  61. 

Or.  Caractères  et  propriétés,  b,  183.  Mines  d’or,  i83. 
Moyens  de  l’extraire,  i83  et  suiv.  Alliages,  184.  Rai- 
son de  ses  usages,  184. 

— fulminant,  c,  432  etsuiv. 

— HACHÉ,  c,  3s4. 

— MOULU  , c,  33  3 e<  suiv. 

— MussiF , c,  445  et  suiv. 

— FOTARLE,  C,  434. 

Orpiment, oRPiN,c,  49*  etsuiv. 

Osmium  ,h , a84  et  suiv. 

Outremer.  Procédé  de  M.  Thénard , pour  l’imiter,  e, 
373  et  suiv. 

OxALATF.  DE  POTASSE.  Procédés  pour  le  fabriquer,  d, 
24ietsuiv. 

OxiüATioNDES  MÉTAUX.  Affinité  des  métauxavecl’oxi- 
gène,c,  35o.  Modifications  apportées  à cette  affinité, 
83 1.  Elfet  de  la  chaleur  sur  l’oxidation,  352  etsuiv. 
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Diveri  procédés  pour  oxider  les  métaux,  c,  356  et  tuivi 
OxiDs  d’absenic.  Moyens  de  l’extraire  de  ses  mines, c, 
36a  Natif,  c,  363  Propriété»  de  cet  oxide,  ibid.  et  suiv. 
Ses  usages,  364.  Ses  dangers,  365.  Sa  différence  d’a- 
vec les  autres  oxides  métalliques,  ibid.  Oxide  acide, 
ibid.  et  euiv. 

— d’azote,  c,  78,  79  s<  80, 

— DE  BISMUTH.  Procédés  pour  oxider  ce  métal,  c,  675 
et  euiv. 

— DE  COBALT.  Procédés  pour  extraire  le  cobalt  et  l’oxi- 
der,  c,  3C7  et  euiv.  Safre,  smatlli , azur,  ibid.  Bleu  de 
cobalt,  imitant  l’outremer,  3y3  et 

— DE  FER.  Ses  usages  dans  la  teinture,  d,  469  et  euiv. 
MEikALLiQUE.  Affinité  des  métaux  pour  l’oxigéne , 

c,  35o.  Modifications  apportées  à cette  affinité  , 35i. 
Elléts  de  la  chbleur,  354.  Divers  procédés  pour  oxider 
les  métaux,  3.56  et  suiv. 

— DE  ZINC,  C,  377  et  suiv. 

— d’ ANTIMOINE.  , C,  et  suiv. 

— DE  MANGANÈSE,  c,  385  St  SUtV. 

— DE  PLOMB , C,  388  et  suiv.  d,  468  et  suitt. 

DE  FER  , c , 406  suiv. 

— decuivre,c,4i5  efsmV. 

— d’ÉIAIN  , c,  421  «<8uiv. 

DE  MERfUBE,  C,  4a3  BtSUiv. 

— d’argent,  c , 439  suiv. 

— d’ob  , c,  43a  et  suiv. 

— DE  TUNGSTÈNE,  c,435  et suiv. 

— DE  MOLYBDÈNE,  C,  438  etsuiv, 

— DE  CHROME,  C,  44o«ISwV. 
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P. 

Palladiom  , b , u85  et  suiv. 

PaMACÉG.  y^ojez  Mt’lUATG  St'BMMt  DOt' X. 

Pesanteur  si’Écifique.  Ce  que  c’est,  a,  6g,  70  et  7?. 
Moyens  de  In  délerminer,  75  et  auiv 

PÉTROLE,  b,  /fl5. 

Phosphate  de  cobalt,  c,  3y3  et 

Phosphore.  Hisloiiquedesa  découverte,  b,  334 

Son  existence  dans  la  nature,  335e/ 336  Sespfivjirré- 
Cës,  336  et  auiv  Sa  préjiai  ation,  337  eisniv.  Usages  , 
54*  Ses  combinaisons  avec  l’fiydTctgène,  r,  5i4e/su(V. 
Ses  combtiiatsons  avec  foxiÿcne,  8*  et  suir. 

PrERn  d’aimant.  S«  natur»  chimique,  b,  ain  Lieux 
où  on  ta  Innove,  iAici  Scs  caractères  et  propriétés , 

■ixt.  ' * 

\ 

— CALAMINAIRE,  h,  ^49 

Platine.  Alliage  naturel  de  pUistenrs  métaux  , b,  276 
et  vj’j.  Caractères  du  phdiae  dans  cet  étal  d’alliage, 
b , 277  et  auiv.  Mines  die  pkline,  >78.  Action  de  la 
chaleur  sbr  le  plariiiev  379  Procédés  ]>«>up  le  fondre 
et  le  travailler,  27g  et  auiv.  Ses  usages  , 2S1  «AaSu  Son 
analyse  et  départ  des  matières  métaUiquos- qui  y sont 
alliées,  283  et  auiv 

Plâtre.  Voyez  Sulfate-  w&  cha vx. 

Plomb.  Caractèrrs  et  pro|M'i«tés,é,»^.  Mines  de  plomh, 
19a  et  auiv.  Exploitation  des  mines  de  plomb,  ig6  et 
auiv.  Alliages  nalurelsdB  plomb  , 1^3  et  auiv.  Combi- 
naisons naturelles  «Tu  pinnth  avec  ks  acides-,  ig4  et 
auiv.  Laminage  du  ploas'b,  ses  usage»,  1^^ 

Plombagine  f’oyrz  Carbure  de  fer 

Poids.  Diverses  manières  de  peser  les  corps,  et,  69  et  auiv. 

— ABSOLU.  Ce  que  c’est,  a,  70  «<  auiv.  Moyens  de  le  dé- 
terminer, 70  et  auiv. 

— SPÉCIFIQUE  f’qyez  Pesanteur  SPÉCIFIQUE. 
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Poix  MxNiKALE,  4i5.  • 

POMMBS  ns  TERRE.  VojtX  FicTJEES 

Porphyrisation'  Ce  que  c’est,  et  moyen*  de  l’exécuter, 
<î,  68«^6g. 

Potasse.  Ses  propriétés  caractéristiques,  b,  g%.  Son  ori- 
gine et  substances  qui  la  fournissent, 'g3  Proportions 
• dans  lesquelles  elle  est  contenue  dans  les  divers  végé- 
taux, 94  et  suit'.  Procédés  pour  l'obtenir,  gfl  etsuiv. 
Moyens  de  constater  et  de  reconnoitre  les  diverses 
qualités  de  potasse,  1 14  et  suit).  Résultats  de  Faindyse 
comparée  des  potasses  du  commerce,  1 1 7. 

— provenant  de  la  combustion  de  la  lie  du  vin,  de* 
ralBes,  du  marc,  du  tartre, é,  itgetsuiv. 

Potée  o'étain,  c,  433  et  suiv. 

Poteries  Mélange  et  combiuMsons  des  terres,  sons  le 
rapport  des  potenes,  c,  33 1 etsuiv  Aucune  terre  pure 
et  seule  n’est  propre  à focmer  des  poteries,  ibid.  Ana- 
logie entre  les  diverses  espèces  de  poteries,  et  principes 
générasut  sur  leur  fabrication,  23a  Alumine,  base 
des  potede»;  se» qualités  et  ses  défauts,  aSa  et  suiv. 
Mélange  d'alumine  et  de  terre  siliceuse  ,ou  sable,  ef- 
fets, avantages,  a33  et  suiv.  Qualiléades  diverses  po- 
teries, 235  et  suÙK  Moyens  de  corriger  les  défauts 
d’une  argile  pour  en  former  une  poterie , 336.  Qua- 
lités d’ua  bon  mélange  pour  la  poterie,  ibid.  et  suiv. 
Effets  du  mélange  de  la  chaux  , du  plâtre,  de  l’oxide 
de  fer  avec  la  terre  propre  à la  poterie , 337. 

— • EN  ORÈs, c,  a38 

— ^ GROSSIÈRES,  c,  ibid  Différences  des  poteries  par  le 
choix  des  terres,  et  leur  mélange.  Rapprochement  par 
les  travaux,  239e/  suiv  Préparation  des  terres,  340  et 
suiv.  Préparations  différentes  selon  la  nature  de  la 
poterie,  343.  Travail  des  terres,  344  etsuiv.  Cuisson 
des  poteries,  24B.  Choix  du- combustible , et  précau- 
tions pour  la  cuisson,  ibid,  et  tuiv.  Vernis  des  pote- 
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ries , aSo.  Variolés  des  vernis , selon  la  poterie,  aSo  ft 
suiv.  Coloration  du  vernis  des  poteries,  et  $uiv. 

Foudr£.  Sa  composition,  d,  139  et  euiv.  Observations 
sur  les  proportions  entre  les  principes  constituans , 
i/|0  et  suiv.  Description  du  procédé  ordinaire  prati- 
qué en  France,  i4<  et  siüv.  Description  du  procédé 
qui  a été  exécuté  pendant  la  révolution,  144  et  suiv.  , 
Comparaison  des  deux  procédés,  1 48.  v 

— FABRIQUEE  avec  le  inuriale  oxi^jéné  de  potasse,  </, 
19S  et  suiv.  EfTels  comparés  de  la  poudre  rauiiatée 
avec  la  poudre  ordinaire , 1 98  et  suiv. 

PoURFRE  DE  CaSSIUS,  C,  434- 

PRtCIPnii  PER  SE,  c,  424- 

— ROUGE, c, 4a5ef  smV. 

Principes  cowrans,  d,  399  et  suiv. 

Prussiate  de  chaux,  d,  269 

— DE  FER.  Etat  de  l’oxide  de  fer  dans  ce  sel , d,  260  et 

suiv.  Découverte  de  ce  sel,  262.  Découverte  de  .son 
acide,  263.  Principes  généraux  sur  la  fabrication  da 
ce  sel,  264  suiv.  Choix  des  matières,  264  et  suiv. 
Procédés  pour  le  fabriquer,  266  et  suiv  Son  analjse , 
271  et  suiv.  • ' 

— DE  FER  natif,  6, 224. 

Pyrite  siartiale.  Fcye*  Sulfure  de  fer. 

— DE  CUIVRE,  ^o^ez  Sulfure  DE  CUIVRE. 

Pyromètre  Définition,  usages,  variétés,  principes  de 

leur  action , a,  271  et  suiv. 

R 

Radical  d’un  acide.  Ce  que  c’est,  c,  9. 

Béalgar  Pbjrez  Sulfure  d’arsenic. 

Résines  Principes  i-ésineux  du  pin , b , 4*5.  Causes  in- 
fluant sur  la  qualité  de  la  résine,  4^6  et  suiv.  Moyens 
de  recueillir  la  ré.dne  du  pin  , 428  et  suiv. 

— Ce  que  c'est , b , 466  et  suiv,  > 
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Riaitis  VS  Strasbocro,  è,  468  Codibinaisoni  des  ré- 
sinés avec  l’alcool , d,  374  tiauip. 

Respiration.  Phénomènes  de  la  respiration.  Ses  diff^ 
rences  dans  les  divers  animaux , b,  %t  et  tuip.  Chan- 
gemens  que  subit  l’air  dans  la  respiration , aS  et  suiv. 
Production  de  chaleur  par  la  respiration , 37  et  *uiv. 
Coloration  du  sang  e» ronge  par  la  respiration , ag  et 
•uiv.  Production  d’acide  cRr^bonique  et  d'eau*  par  la 
respiration,  ^gettuiv. 

Rhodium,  b,  a86. 

Rhum  , b , 474  et  464. 

S; 

Safran  oxMARd,  c,  lixotteuid^ 

Safrr,  c,  367  eS  sutV. , £,261. 

Saoou  , b,  5o6. 

Sacep,  éy5o6. 

Salic-or,  b,  i36.  Sa  fabrication,  ibid.Sea  usages,  ibid. 
Son  analyse , ibid.  et  emv. 

Salin.  Voyez  Potasse. 

Salpêtre.  V oyet  Nitrate  de  PO'rASse. 

Savon.  Substances  dont  l’emphn  a dû  précéder  celui  du 
* savon , d,  334  3^^*  Matières  employées  à la  prépa- 

ration du  savon , 335  et  auiv.  Emploi  des  huiles  et  des 
graisses  , 335.  Choix  des  huiles , ibid.  Comparaison 
des  huiles  , 33g  et  «utV.  Comparaison  des  matières 
animales  , 341  et  suiv.  Emploi  des  alkalis  dans  la 
préparation  des  savons , 343  et  suiv.  Préparation 
des  lessives , 346  et  suiv.  Cuite  des  savons  solides , 35o 
et  suiv.  Sophistication  des  savons,  36o  et  suiv.  Procé- 
dés pour  faire  le  savon  à froid,  36a  et  suiv.  Procédés 
pour  faire  le  savon  mou , 365  et  suiv.  Moyens  de  faire 
des  savons  économiques  pour  l’usage  des  ménages  , 
368  et  suiv.  Usages  des  savons,  Sya  et  suiv. 

DE  laixx,  d,  34e. 
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Sel  ADMiKABLK.  Voyez  Sülpatb  db  soudb. 

— AMMONIAQUE.  Voyez  MURtATE  o’aMMONIAQUB. 

— CATHARTIQUE  AMER.  Fo/CZ  SULPATE  DB  MAOM^aiC. 

— DEDUOBUS  SuLPATB  DE  FOTAME. 

DÉLIQUESCENT,  O,  Il 4. 

— EPFLORE8CENT,  a,  Il3. 

— d’£psom.  Voyez  Sulfate  de  maonésib. 

— oeGlauber.  F(^«z  Sulfate  de  souDEk 

— MARIN.  MuRLATB  DE  SOUDE. 

— d’oseille,  'd,  et  suw. 

— DE  SATURNE  Voyez  Acétate  de  plomb. 

— SÉDATIF.  Voyez  Acide  boracique. 

— DB  Seolitz.  Sulfate  de  maonésie. 

Sélénite.  Voyez  Sulfate  de  chaux. 

SÈVE  DU  VÉGÉTAL,  b , 44^-  Mouvomont  de  la  sève,  lèidL 
et  suiv. 

Silice.  Ses  diverses  dénDmiDalions,è,  48.  Elle  est  pres- 
que pure  dans  le  cristal  de  roche,  48.  Moyens  de  l’ob* 
tenir  pure,  48  et  eiùv.  Ses  propriétés  distinctives , 49. 
Opinion  deBergmann,  de  Xirwan  et  de  Black,  sur  sa 
solubilité  dans  l'eau,  4g  et  ôo.  Ses  combinaisons  avec 
l’acide  fiuorique,  les  alkalis,  le  calorique  , &c.,  5o  et 
euiv.  Ses  combinaisons  naturelles , et  caractère  qu’elle 
donne  à tousses  mélanges,  5a. 

SiMiLOR , c,  et  euiv. , 3oa. 

SMAi.T,è,  a6i. 

Solution.  Définition,  <1,  8a  et  83  Différence  entre  la 
solution  et  la  dissolution , 83.  Quels  sont  les  corps  ré..« 
sol  vans  ou  opérant  solution,  84 . Moyens  d’opérer  la 
solution,  85  ettuiv. , 92  et  q3.  InQuence  du  calorique 
sur  la  solution , 86  et  euiv.  Effet  de  la  cohésion  suk  la 
solution , 88  et  suiv.  Effet  des  agens  mécaniques,  8S 
et  suiv.  Effets  généraux  de  la  solution , 8g  et  suiv. 
Soude.  Sa  différence  avec  la  potasse,  b,  i%y.  Son  exis- 
tence dans  plusieurs  substances  minérales,  137  et  ia8. 
Procédés  pour  l’extraire  des  plantes  marines , ia8  et 
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xuiv.  Procédé*  pour  l’extraire  du  muriate  et  du  sulfata 
de  soude , i44  et  suiy.  Moyens  da  purifier  la  soude  , 
»5a  et  suiv. 

Soude  df.  Normandie  t''oye€  Varsc. 

— DE  Narbonne.  Voyez  Saeicor.  _ 

— d'Aeicante  Voyez  Barille. 

— d’Aigues-Mortes.  Voyez  Blanquette. 

— DK  Cartaoène^  é,  i3-3. 

Soudures  métalliques.  Voyez  article  Alliaoe,  c,  a88 
et  suiv. , 3uq. 

SouiuiE.  Ses  caractères,  b,  3iget  suiv.  Opinions  sur  sa 
nature,  3ao  et  suiv.  Lieux  où  on  le  trouve,  3ai  et  suiv. 
Lieux  où  il  se  forme,  3aa  et  suiV.  Frocédé^par  lesquels 
on  extrait  le  soufre,  3a4  et  suiv. 

— BRUT  ET  EN  FIERRE , b , 3a8, 32Q  et  33o. 

— EN  CANON  , b,  33o.  Fleurs  de  soufre,  soufre  sublimé, 
33o  et  sutV.Usages  du  so.ufreen  nature,  33a.  Ses  com- 
binaisons avec  lesalkalis,»,  476  suiv.  Ses  combinai- 
sons avec  les  terres,  47Q  et  suiv.  Ses  combinaisons  a veo 
les  mélanx,  4§i  et  suiv.  Avec  l'hydrogène,  5i8  et  suiv. 

— DORÉ  d’antimoine,  C,Îo3. 

— HYDROGÉNÉ,  C,  5a3. 

Strontiane.  Son  origine,  b,  BS  et  8^  Procédés  pour 
l’extraire,  ga  Ses  propriétés  et  caractères,  gi  etsmiv. 

Stuc,  d,  25  et  suiv. 

Sublimé  corrosif.  Ses  usages  dans  la  teinture,  d,  468, 
Voyez  Muriate  sublimé  corrosif. 

SucciN.  Caractères,  b,  4 18.  Opinions  sur  son  origine, 
3i8  et  suiv.  Distillation  du  succin , 4*9  et  4ao.  Esprit 
du  succin,  4aO.  Acide  du  succin,  ibid.  e<  «utV.  Huilo 
de  succin  , L.  Usages  du  succin , et  4a3. 

Sucre.  Existe  abondamment  dans  les  végétaux,  b, 
DHTérence  entre  les  sucs  doux  et  sucrés , ibid.  et  suiv. 
Deux  espèces  de  sucs  sucrés,  ibid. , 474-  Principes  de 
la  fermentation,  et  ce  qui  est  dùà  chaque  espèce  de 
suc , 4?4  et  euidi 
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SuuHi:  UE  LA  MANNK  ,UE  l’ÉBADLE  , D£  LA  SETTK'HAVX, 
■ 

— DU  RAISIN.  Moyens  de  l'exlraire,  et  observations  à 
ce  su  jet , ^ 477  et  $uiv. 

— DE  CANNES,  b,  47Q  et  su'w.  Moyens  d'extraire  le  suc 
de  cannes,  480  eteuiv. 

— BRUT,  b,  482. 

— TERRÉ,  h,  483.  Cassonnade  brime,  ibid.  Blanche, 
ibid.  Moscouade,  484—478.  Mélasses,  482. 

•—  BLANC,  Sucre  raffiné,  b,  484  etsuiv. 

— ROYAL, ^ 486. 

— CANDI,  b,  487.  Usages  du  sucre,  487  et  »uiv. 

— DE  satuAne.  Voyez  Acétate  db  plomb. 

Sucs  DES  VÉGÉTAUX.  Principes  essentiellement  consti- 
tuans  de  ces  sucs,  i,  446  et  euiv.  DUTérences  prove- 
nant des  proportions  entre  les  principes  constituans, 

* 447-  Causes  de  ces  dillereuces,  déduites  du  climat,  du 
sol , des  saisons , &c. , 44g  et  euiv.  Conséquences  de  ces 
principes,  455  et  suiv.  Extraction  des  sucs  par  l’eau , 
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